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NOTICE. 



Là pièce des Fâcheux fait doublement époque : elle se rat- 
tache à un des événements les plus graves du temps, la dis- 
grâce du surintendant Foucquet ; elle est de plus la première 
de ces comédies-ballets que Molière lui-même dans son aver- 
tissement signale comme « un mélange..., nouveau pour nos 
théâtres. » Si cette innovation, si goûtée surtout par le Roi et 
par les courtisans, nous laisse assez indifférents, n'oublions 
pas que ces improvisations destinées aux fêtes de la cour de- 
vinrent peut-être pour Molière son premier et son plus sûr 
titre à la faveur royale, et qu'indépendamment de leur mérite 
propre, elles eurent cet avantage d'assurer à ses chefs-d'œu- 
vre une protection dont ils ne pouvaient se passer. 

« II n'y a personne, dit Molière, qui ne sache pour quelle ré- 
jouissance la pièce fut composée ; et cette fête a fait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler. » Cette fête, d'une 
splendeur toute royale, offerte par Foucquet au Roi dans sa 
maison de Taux, et sur laquelle il comptait sans doute pour 
raffermir son crédit ébranlé, consomma peut-être sa ruine. 
L'irritation que causaient à Louis XIV « la vue des vastes éta- 
blissements que cet homme avait projetés, et les insolentes ac- 
quisitions qu'il avait faites, » est arvouée dans un fragment des 
Mémoires de Louis XIV* ; et parmi ces fastueuses dépenses 
qu'il lui reproche avec amertume, il comprenait sans doute cette 
fête même que suivit, dix-neuf jours plus tard, l'arrestation 
du Surintendant, 

Tout le monde avait été ébloui de ces splendeurs, et rien 

x. Mémoires de Louis XIV, édition de M. Charles Dreyss, Paris, 
Didier, x86o, tome II, Appendice, Copie d'un fragment de Pellissoa 
pour les mémoires de 1 66 1, p. 5 14. 
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ne pouvait faire prévoir le tragique événement qui se pré- 
parait. L'organe officiel de la cour, la Gazette, avait rendu 
compte en termes pompeux de la réception faite au Roi par 
Foucquet et de la satisfaction merveilleuse que le Roi avait 
éprouvée; elle disait dans son numéro du 20 août 1661 : 

a De Fontainebleau, le 18 août. — Hier, le Roi, ayant avec 
lui dans sa calèche Monsieur, la comtesse d'Armagnac, la du- 
chesse de Valentinois, et la comtesse de Guiche, alla à Vaux : 
comme aussi la Reine mère accompagnée dans son carrosse 
de plusieurs dames, et Madame, pareillement, en litière. Cette 
auguste compagnie et sa suite, composée de la plupart des sei- 
gneurs et dames de la cour, y fut traitée par le surintendant 
des finances avec toute la magnificence imaginable, la bonne 
chère ayant été accompagnée du divertissement d'un fort agréa- 
ble ballet, de la comédie, et d'une infinité de feux d'artifice 
dans les jardins de celte belle et charmante maison, de ma- 
nière que ce superbe régal se trouva assorti de tout ce qui se 
peut souhaiter dans les plus délicieux, et que Leurs Majestés, 
qui n'en partirent qu'à deux heures après minuit, à la clarté 
de grand nombre de flambeaux, témoignèrent en être merveil- 
leusement satisfaites 1 . » 

Quelques jours plus tard, la Gazette date aussi de Fontaine- 
bleau la nouvelle suivante : «Le 6 [septembre), on reçut nou- 
velles que le sieur Foucquet, surintendant des finances, avoit été, 
le jour précédent, arrêté à Nantes, par ordre de Sa Majesté *. » 
Le confident habituel de Foucquet, celui qui avait contribué 
à la fête de Vaux en écrivant le Prologue des Fâcheux, Peliis- 
son, avait été arrêté aussi le même jour. Il ne sortit de prison 
qu'en 1666. Nous remarquerons à l'honneur de Molière qu'en 
imprimant sa pièce, il- rappelait, à la fin de l'avertissement, 
que Pellisson était l'auteur de ce prologue, tout à la louange 
du Roi 8 . 

Nous n'avons à insister ni sur un événement qui appartient 

1. Gazette du ao août 1661. La jeune Reine, comme on le voit, 
n'assistait pas à cette fête : « Elle étoit demeurée à Fontainebleau 
pour une affaire fort importante : tu vois bien que j'entends parler 
de sa grossesse. » (Lettre de la Fontaine à Maucroix du 3 a août 166 1.) 

a. Gazette du 10 septembre 1661. — 3. Voyez ci-après, p. 3i. 
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à l'histoire, ni sur les détails de cette fête de Vaux : elle a été 
racontée par un des témoins, la Fontaine, dans une lettre 
que nous donnons en appendice. Maïs ce qu'il importe de con- 
stater, c'est que les préventions que Louis XIV pouvait conser- 
ver à l'égard de quelques gens de lettres protégés par Fouo- 
quet ne s'étendirent ni à Molière lui-même ni à la pièce qui 
avait figuré dans cette fête. La Grange nous apprend que, 
quelques jours après, les Fâcheux furent représentés deux fois 
devant la cour à Fontainebleau, «la première fois, le a5 août, » 
le jour même de la fête du Roi, comme on sait. La Gazette 
mentionne cette représentation d'une façon qui nous semble ca- 
ractéristique, en disant que le a5 « la cour eut.... le divertis- 
sement.... du ballet que l'on avoit dansé à Vaux en présence 
du Roi 1 . » Il parait que pour la Gazette, Us Fâcheux étaient 
un ballet, et rien de plus. Du moins, dans sa malveillance 
pour Molière, elle affectait de le croire ; on aura remarqué 
sans doute que, dans son récit de la fête de Vaux, cité pré- 
cédemment, elle parle d'un fort agréable ballet, et se borne à 
mentionner la comédie sans épithète d'aucune sorte. 

Les ballets étaient en effet, à cette date, le goût dominant du 
Roi. Il venait, en mars 1661, d'instituer une Académie royale 
de danse, composée de treize maîtres à danser, « des plus expé- 
rimentés audit art 1 . » En mêlant à ses comédies composées pour 
la cour des intermèdes de danse, Molière risquait une inno- 
vation dont il eut lieu de s'applaudir. Il n'est pas bien sûr que 
l'on puisse, comme il le dit, en « chercher quelques autorités 
dans l'antiquité. » Mais, en 1661, tout le monde trouva ce 
« mélange » agréable, et nous venons de voir que ce qui est 
devenu pour nous un accessoire insignifiant, pouvait, à la 
rigueur, sembler à quelques-uns la partie importante de la 
pièce. 

Cest aussi ornée de ces « agréments 1 » que la pièce fut repré- 

1. Gazette du 3 septembre 1661. 

9. Voyez au vers 198 des Fâcheux, la fin de la note. 

3. C'est l'expression consacrée dans les registres de la Comédie, 
et pins tard aussi dans les journaux littéraires, pour désigner les 
divertissements mêlés aux comédies de Molière. Ainsi on a soin de 
mentionner si Pourceauçnac a été joué avec ou sans a tous ses agré- 
menta. » v 
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sentée, avec V École des maris, chez Monsieur, le a6 novembre, 
pois devant le public, pour qui, à cette date et dix ans avant 
l'établissement de l'Opéra, les ballets, dont le spectacle avait 
été jusque-là réservé à la cour, étaient une véritable nou- 
veauté. 

Mais nous n'avons pas à nous occuper ici du ballet, auquel 
Molière parait avoir été, cette fois, plus étranger qu'il ne le 
fut depuis aux intermèdes mêlés à quelques autres de ses 
pièces. Loret nous apprend que le 

.... Ballet fut composé 
Par Beauchamp, danseur fort prisé, 
Et danse de la belle sorte 
Par les Messieurs de son escorte, 
Et même où le sieur d'Olivct, 
Digne devoir quelque brevet 
Et fameux en cette contrée, 
À fait mainte agréable entrée *. 

Après avoir ajouté que d'Olivet était un des treize nou- 
veaux académiciens de l'Académie royale de danse, et que 
les décors de la pièce avaient été composés par Lebrun, nous 
n'avons plus qu'à nous occuper de la comédie elle-même, dont 
tous ces accessoires relevaient le mérite aux yeux des contem- 
porains. 

On n'a pas manqué de revendiquer, soit pour l'Espagne, soit 
pour l'Italie, l'honneur d'avoir fourni à Molière le sujet de sa 
pièce. « Tout le plan des Faucheux, dit M. Edouard Fourrier, 
est pris d'un intermède des comédiens d'Espagne 1 . » Nous 
ne connaissons pas cet intermède ; mais il paraît que ce plan, 
assez simple, appartenait aussi à d'autres. Car l'auteur du livre 
sans nom le réclame pour les Italiens. « Scaramouche inter- 
rompu dans ses amours a produit, dit-il, ses Fâcheux 1 . » Cette 
comédie est sans doute la même que celle dont parle Mlle Pois- 

i. La Muse historique, lettre du 30 août 166 1. Voyez encore la 

note du vers 198 des Fâcheux. 

a. Rente des Provinces, tome IV, septembre 1864, p. 493* 

3. Livre sans nom, divisé en cinq dialogues, volume anonyme, 

que Ton attribue à Cotolendi, Paris, Michel Brunet, i6o5, p. 6 et 7. 
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son, la fille de du Croisy, dans la lettre, souvent citée, que 
publia le Mercure en 1740'; jouée en 1716, la pièce était 
restée au répertoire du théâtre italien» C'était, selon le Die- 
tiosmaire des Théâtre* de Paris des frères Pariaict, un ample 
canevas 1 , dont le Mercure de France (mai 1740, p. ggS) donne 
l'analyse, après en avoir annoncé la reprise, en cinq actes, sur 
le théâtre des comédiens italiens. Pantalon est amoureux 4e 
Ftamima qui ne l'aime point, et qui charge son valet Scapîn 
de la débarrasser de ces poursuites. « Pantalon demande par 
grâce à sa maîtresse qu'il paisse du moins la voir un jour 
en particulier, n'ayant pas encore été chez elle ; Piaminia lui 
donne un rendez-vous, auquel Pantalon se propose bien de ne 
pas manquer. Quand il est prêt de s'y rendre, Scapm envoie 
a Pantalon différentes personnes, sous différents déguisements, 
et sons des prétextes frivoles, pour amuser le bonhomme. Ces 
importuns l'obsèdent et l'amusent si fort, malgré l'envie qu'il 
a de se débarrasser d'eux, qu'ils lui font manquer l'heure du 
rendez-vous, ce qui occasionne la rupture de Pantalon avec sa 
maîtresse. » 

En supposant toujours que le canevas italien soit antérieur 
aux Fâcheux, on voit combien il diffère de la pièce de Mo- 
lière. D'abord ici la victime des Fâcheux est, non pas le per- 
sonnage intéressant, mais au contraire le personnage sacrifié ; 
de plus tous ces prétendus importuns le sont volontairement : 
or le côté comique des Fâcheux de Molière, c'est préci- 

i. c L'opinion la plus reçue sur la comédie des Fâcheux est que 
Molière en a tiré le sujet d'une ancienne comédie italienne, intitu- 
lée : U Case spaligiate ou gClnterrompimenti di Pantaleone. C'eit la 
même comédie que nous ayons tu jouer par les comédiens italiens 
de l'Hôtel de Bourgogne d'aujourd'hui, sous le titre d'Arlequin déva- 
lueur de maisons. » {Lettre sur la vie et Us ouvrages de MoÙère et sur 
Us comédiens de son temps, dans le Mercure de France de mai 1740, 
p. 840. Voyez, sur l'auteur présumé de cette lettre, les frères 
Parfaict, tome X, p. 86, et tome XIII, p. 295 et ao6\.) 

a. c Pantalon amant malheureux ou Arlequin dévaliseur de maisons 
(la Casa svaligiata), caneras italien, en trois actes, représenté pour la 
première fois le mercredi 97 mai 171 6. » (Tome IV, 1767, p. 67.) 
On voit que les auteurs de ce dictionnaire considèrent ce canevas 
comme une pièce nouvelle en 1716. 
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sèment qu'aucun d'eux ne croit l'être, et que chacun, au 
moment même où il met Éraste an supplice, se flatte de l'in- 
téresser à ses affaires. Reste donc l'idée de cette série d'im- 
portuns, volontaires ou non, se succédant auprès d'un homme 
préoccupé d'un intérêt important : il semble que Molière pou- 
vait la trouver dans son expérience journalière, et que cette 
donnée se reproduit assez souvent dans la vie réelle, pour qu'il 
n'eût pas besoin de l'emprunter soit à un canevas italien, soit 
à un intermède espagnol. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que Molière s'est souvenu, et 
il n'en pouvait être autrement, de la satire si connue de Ré- 
gnier, qui était elle-même une imitation de celle d'Horace 1 . 
La seule différence, c'est qu'Horace et Régnier ont affaire à un 
seul Fâcheux qui s'attache à leurs pas et les suit partout sans 
qu'ils puissent se débarrasser de lui. Mais, du moment que 
l'on transportait ce sujet sur la scène, la multiplicité des Fâ- 
cheux devenait à peu près inévitable. Indépendamment de 
l'intérêt qui naissait de cette diversité de personnages, l'unité 
de lieu ne permettait pas au poète ces déplacements qui, dans 
un* simple récit, mettaient Horace ou Régnier aux prises avec 
leur Fâcheux dans une série de situations différentes, et cette 

i. Horace, satire ix du premier livre. — Régnier, satire vni. 
Goujet (Bibliothèque francoise, tome XVI, 1754, p. a38 et »3o) rap- 
porte que, de toutes ses satires, celle que Régnier estimait le plus 
était celle de f Importun, et il s'appuie, à cet égard, du témoignage 
de du Lorens, qui avait recueilli l'aveu de cette préférence de la 
bouche même de Régnier. — M. Moland (tome H, p. 333, note 4) 
remarque que, du temps de Molière déjà, on avait exagéré, a bon 
escient, l'importance de ces imitations, et il cite ce passage de la Zé- 
linde de Viltiers (scène vin, p. 8a) : a Et vous n'avez pas remarqué 
que le récit que Ton fait dans les Fâcheux de celui qui se prie pour 
diner est une satire de Régnier toute entière? » à savoir la vnr 3 men- 
tionnée en tête de cette note. — M. Moland signale aussi (dans sa 
Notice, p. 3 14 et suivantes) deux épures chagrines de Scarron, la 
première, au maréchal d'Albret, comme contenant une longue énu- 
mération de tous les genres de Fâcheux ; la seconde à M. d'EIbène, 
pour un seul portrait. Celle-ci a plutôt peut-être, si elle a paru 
avant les Précieuses ridicules, fourni à Molière une des plaisanteries 
de cette pièce : l'ennuyeux visiteur a sur le métier une histoire des 
conciles en vers, où dominent surtout les madrigaux. 



NOTICE. 9 

variété de personnages naissait tout naturellement de l'obliga- 
tion d'amener toujours au même lieu les importunités diverses 
dont Éraste était la victime. Remarquons, en outre, que cette 
variété était indispensable dans les conditions où la pièce fat 
composée. Cette comédie, Molière l'atteste, fut « conçue, faite, 
apprise et représentée en quinze jours. » La pièce se compo- 
sant d'une série de scènes détachées, dans chacune desquelles 
le rôle le plus long était confié à un acteur différent, l'auteur 
pouvait distribuer ainsi à chacun de ses camarades son rôle en- 
tier, à mesure qu'il le composait, et le tour de force d'appren- 
dre la pièce en si peu de temps n'était plus impossible. Molière 
lui-même, comme on le verra, se chargea de remplir au 
moins trois rôles de Fâch*ux, et il eût pu à la rigueur les 
remplir tous, avec la sûreté de mémoire d'un homme qui ré- 
cite ses propres vers 1 . Il ne restait, en dehors de ces rôles, 
qu'un autre rôle un peu long, celui d'Éraste, dont se chargea 
son camarade la Grange. La merveille, c'est d'avoir pu concevoir 
et écrire en si peu de temps une pièce comme les Fâcheux; 
mais le plan même lui était en quelque sorte imposé par les 
circonstances, et, s'il eût été différent, on a peine à concevoir 
comment cette comédie eût pu être apprise et en état d'être 
représentée au bout de cette laborieuse quinzaine. 

On a raconté que Molière, obligé de se hâter, s'était adressé 
à son ami Chapelle, et lui avait demandé d'écrire la scène du 
pédant Caritidès. La facilité bien connue de Molière rend cette 
anecdote assez peu vraisemblable 1 , et il ne semble pas que, le 

i. Dans F Impromptu de Versailles (au commencement de la 
•cène i), Molière dit à ses camarades qui se plaignent de n'avoir pas 
eu le temps d'apprendre leurs rôles : c Vous voilà tous bien ma- 
lades, d'avoir un méchant rôle à jouer ! Et que feriez-TOUs donc si 
vous étiez en ma place ? — Qui, vous ? répond Mlle Béjard : tous 
n'êtes pas à plaindre ; car ayant fait la pièce, tous n'avez pas peur 
d'y manquer. » 

a. Cette extrême facilité a été contestée pourtant par Grimarest, 
et à l'occasion des Fâcheux, « Je sais, dit-il (p. 47), par de très-bons 
mémoires, qu'on ne lui a jamais donné de sujets. Il en avoit un ma- 
gasin d'ébauchés par la quantité de petites farces qu'il aroit hasar- 
dées dans les provinces ; et la cour et la ville lui présentoient tous 
les jours des originaux de tant de façons, qu'il ne pouvoit s'empé- 



io LES FÂCHEUX. 

cadre de la scène une fois tracé, le poète qui l'avait conçue 
pût avoir la moindre peine à l'écrire. Cette anecdote, avec les 
détails que Tony joint d'ordinaire, a une origine assez tardive: 
elle date du Bolmana, publié seulement en 174 a. On y lit 
(p. 95) : « Bien des gens ont cru 1 que Chapelle, auteur du 
Fqyage de BacÂaumont, avoit beaucoup aidé Molière dans ses 
comédies. Ils étoient certainement fort amis ; mais je tiens de 
M. Despréaux, qui le savoit de Molière, que jamais il ne s'est 
servi d'aucune scène qu'il eût empruntée de Chapelle. U est bien 
vrai que dans la comédie des Fâcheux, Molière, étant pressé 
par le Roi, eut recours à Chapelle pour lui faire la scène de 
Caritidès, que Molière trouva si froide qu'il n'en conserva pas 



cher de travailler de lui-même sur ceux qui frappaient le plus. Et 
quoiqu'il due dans sa préface des Fâcheux qu'il ait fait cette pièce 
en quinze jours de temps, j'ai cependant de la peine à le croire. 
C'étoit l'homme du monde qui travaillent avec le plus de difficulté ; et 
il s'est trouvé que des divertissements qu'on lui clemandoit étoient 
faits plus d'un an auparavant. » Nous ne doutons pas que Molière 
n'eut, avant son retour à Paris, un magasin de pièces ébauchées, des 
scènes même déjà faites et qu'il put utiliser plus tard. Il se pour- 
rait, par exemple, que la scène iv de l'acte II, cette discussion si 
délicate sur la question de savoir lequel aime le mieux, de l'amant 
jaloux ou de celui qui ne l'est pas, fût écrite depuis longtemps. 
Mais quant à la facilité de travail qu'avait Molière, nous avons 
un témoignage beaucoup plus sûr que celui de Grimarest, celui de 
l'homme le mieux placé pour en juger, et que ce genre de mérite 
devait surtout frapper, de Boileau : voyez sa seconde satire, adres- 
sée à Molière (imprimée en 1664)* 

x . Outre ceux qui le croyaient, il y avait sans doute aussi ceux qui 
le disaient sans le croire. Guéret, homme d'esprit d'ailleurs, mais 
fort hostile a Molière, à Racine et surtout à Boileau, fait remarquer 
que celui-ci, qui fait profession de ne rien trouver de bon et de 
dénigrer tout le monde (selon Guéret), a épargné Chapelle, mais 
peut-être est-ce c en considération de Molière. Car on m'a assuré 
que Chapelle lui est fort utile et qu'il travaille à toutes ses pièces. » 
(La Promenade de Saint-Cloud, à la suite des Mémoires historiques , 
critiques et littéraires defiruys, 175 1, tome II, p. 189.) Ce dialogue, 
que Guéret avait gardé manuscrit, parait avoir été composé vers 
1670 ; car il y parle, comme de publications récentes, du Tartu(f* y 
et de la Psyché de la Fontaine, imprimée en 1669. 
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un seul mot, et donna, de son chef, cette belle scène que nous 
admirons dans les Fâcheux. Et sur ce que Chapelle tiroit va- 
nité du bruit qui courut dans le monde qu'il travailloit avec 
Molière, ce fameux auteur lui fit dire par M. Despréaux qu'il 
ne favorisât pas ces bruits-la; qu'autrement il l'obligerait à 
montrer sa misérable scène de Caritidès, où il n'avoit pas 
trouvé la moindre lueur de plaisanterie. » 

Un collaborateur moins douteux, et que Molière n'eut garde 
de desavouer, c'est le Roi, qui lui avait donné Y ordre d'ajouter 
à sa pièce un caractère de Fâcheux, « dont Votre Majesté, dit 
Molière s'adrevsant au Roi lui-même, eut la bonté de m'ouvrir 
les idées elle-même , et qui a été trouvé partout le plus beau 
morceau de l'ouvrage 1 . » Ce caractère est celui du Chasseur. 
Voici ce que raconte le JUénagiiuia 1 : « Au sortir de la pre- 
mière représentation de cette comédie (les Fâcheux), qui se 
fit chez M. Foucquet, le Roi dit à Molière, en lui montrant 
M. de Soyecourt : « Voilé un grand original que tu n'as pas 
« encore copié. » Cen fut assez de dit, et cette scène où Molière 
l'introduit sous la figure d'un chasseur fut faite et apprise par 
les comédiens en moins de vingt-quatre heures, et le Roi eut 
le plaisir de la voir en sa place à la représentation suivante de 
cette pièce. » Une addition au Ménagiana résume à ce pro- 
pos un passage de Grimarest, qui rapporte que Molière « n'en- 
tendant pas la chasse.... s'étoit excusé de travailler au rôle du 
Chasseur ; mais qu'un habile homme lui en ayant donné le cane- 
vas, il composa là-dessus cette scène, qui est la plus belle de 
la pièce 1 . » Ce serait donc le marquis de Soyecourt, chasseur 

i. Voyez la dédicace des Fdchtux, ci-après, p. a6. 

a. Édition de 1694 a première pour le tome II), tome II, 
p. i3 ; édition de 1719, tome III, p. 14. 

3. Voici les termes mêmes de Grimarest (p. 49 et 5o), bien 
moins acceptables : « J'ai été mieux informé que M. Ménage de la 
manière dont cette belle scène du Chasseur fat faite. Molière n'y a 
aucune part que pour la versification ; car, ne connoissant point la 
chasse, il s'excusa d'y travailler : de sorte qu'une personne, que j'ai 
des raisons de ne pas nommer, la lui dicta tout entière dans un 
jardin ; et M. de Molière Payant versifiée, en fit la plus belle scène 
de ses Fâcheux..., » La rente* est que Molière ne s'excusa pas, mais 
s'empressa d'y travailler, et que, la versifiant, il la composa, après 
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déterminé, et depuis grand veneur 1 , qui aurait fourni à Molière 
les détails de cette scène. Auger* semble s'inquiéter de l'opi- 
nion de « Quelques personnes qui ont révoqué en doute cette 
partie de l'anecdote, comme peu conforme au caractère d'hon- 
nêteté et de bienséance qui marquait toutes les actions et 
toutes les paroles de Molière. » D'abord rien ne prouve que 
Molière n'ait pas averti le marquis de Soyecourt de l'usage 
qu'il comptait faire des renseignements demandés; et, en ou- 
tre, la passion, la manie même de la chasse est un de ces 
travers qu'on ne dissimule point, dont on pouvait même 
s'honorer, sans se croire tourné en ridicule par celui qui le 
mettait sur la scène. Notons, de plus, qu'ici le principal ridi- 
cule n'est pas, et n'était pas surtout pour les contemporains, 
dans l'importance que le chasseur passionné attache aux rè- 
gles de la chasse : il est dans l'inopportunité de son récit, au 
moment où Éraste est occupé de sa passion; et ce ridicule 
même est, après tout, fort excusable chez le chasseur, qui 
ignore la préoccupation d'Éraste. Enfin Y ordre donné par le 
Roi à Molière couvrait tout, et il est fort possible que Soye- 
court fût, en pareil cas, plus flatté que blessé de contribuer à 
la peinture d'un caractère que le Roi voulait voir figurer dans 
cette pièce. 



avoir recueilli ses propres souvenirs et observations, interrogé pro- 
bablement quelque officier de la vénerie, et feuilleté quelque livre 
analogue à ceux qu'on trouvera cités pour l'explication de certains 
termes spéciaux. 

i. c Si fameux au dix-septième siècle, dit M. Paulin Paris, pour 
ses exploits amoureux sous le nom du grand Saucour* » (tome V de 
Tallemant des Réaux, p. 53). H avait eu part au duel du chevalier 
d'Albret et du marquis de Sévigné. Il fut grand veneur de France 
à partir de décembre 1669 et mourut en 1679. Bazin cite une lettre 
du duc de Saint-Aignan à Bussy (18 janvier 1671) qui montre bien 
la réputation que s'était faite Soyecourt de fatiguer ses amis (il ne 
devait pas épargner le Roi) de ses récits et de son jargon de chasse : 
a Découplez-moi (c'est-à-dire ici mettez-nfoi en campagne) lorsque vous 
jugerez que je doive courir. Pardon de la comparaison ; mais, pour 
mes péchés, j'ai passé une partie de la journée avec le grand veneur. » 

a. Dans sa Notice sur les Fâcheux, p. 459. 

* Soyecourt s'écrivait d'ordinaire et se prononçait toujours Samcour. 
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On serait tenté de, croire que quelque anecdote de ce genre 
avait déjà circulé au temps où Villiers écrivait, en i663, ses 
Nouvelles nouvelles : peut-être même y fait-il allusion quand, 
dans un passage signalé par Aimé-Martin, il dit (3 e partie, 
p. aa4) : « Il [Molière\ apprit que les gens de qualité ne 
vouloient rire qu'à leurs dépens, qu'ils vouloient que Ton fit 
voir leurs défauts en public, qu'ils étoient les plus dociles du 
monde, et qu'ils auroient été bons du temps où Ton faisoit 
pénitence à la porte des temples, puisque, loin de se fâcher 
de ce que l'on publioit leurs sottises, ils s'en glorifioient; et, 
de (ait, après que l'on eut joué les Précieuses, où ils étoient 
et bien représentés et bien raillés, Us donnèrent eux-mêmes, 
avec beaucoup d'empressement, à l'auteur dont je vous en- 
tretiens, des mémoires de tout ce qui se passoit dans le monde, 
et des portraits de leurs propres défauts et de ceux de leurs 
meilleurs amis, croyants [sic) qu'il y avoit de la gloire pour 
eux que l'on reconnût leurs impertinences dans ses ouvrages, 
et que l'on dit même qu'il avoit voulu parler d'eux; car vous 
saurez qu'il y a de certains défauts de qualité dont ils se font 
gloire, et qu'ils seroient bien fâchés que Ton crût qu'ils ne les 
eussent pas. » La passion de la chasse n'était-elle pas précisé- 
ment un de ces défauts de qualité, interdits aux roturiers, et 
dont la peinture pouvait sembler un titre d'honneur ? 

Si donc la tradition en est crue, ce fut avec l'addition de 
cette scène, et plus probablement d'un nouveau ballet 1 , que 
le a5 août, jour de saint Louis, neuf jours après la représen- 
tation donnée à Vaux, les Fâcheux furent joués à Fontaine- 
bleau. Us le furent deux fois même , et Molière laissa dormir 

i. C'est du moins ainsi qu'on peut comprendre ce que dit Loret 
des représentations de la pièce à Fontainebleau : 

Étant illec fort approuvée, 
Et maniement enjolivée 
D'un ballet gaillard et mignon, 
Dansé par maint bon compagnon, 
On cette jeune demoiselle 
Qu'en surnom Giraut on appelle 
Plut fort à tous par les appas 
De sa personne et de ses pas. 

(La Muse historique, lettre du 97 août 1661.) 
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quelque temps la pièce avant de la jouer à Paris, quoique 
le premier succès de t École des maris fut alors a peu près 
épuisé. La disgrâce de Foucquet, qui éclata peu de jours après, 
fat-elle pour quelque chose dans cet ajournement ? Cest ce 
que suppose Bazin. « Il est probable, dit-il*, que la comédie 
des Fâcheux fat pendant quelque temps enveloppée dans ces 
souvenirs odieux qu'il ne fallait pas réveiller, qu'elle dut d'ail* 
leurs subir quelques changements, afin qu'il n'y demeurât au- 
cun vestige du malheureux patron qui en avait fait les frais *. 
Au moins est-il sûr qu'on attendit une occasion de joie uni- 
verselle pour la reprendre. Un dauphin venait de naître à 
Fontainebleau le i* novembre : le 4 novembre, les Fâcheux 
parurent sur le théâtre du Palais-Royal. » 

Elle eut un très-grand succès à Paris, comme à la cour. On 
sait par Loret qu'on la représentait avec le ballet, ce qui était 
un attrait de plus ; et même, dit-il, 

Afin d'avoir grande pratique, 

Et pour rendre encor plus de gens 

A la risiter diligents, 



Elle fait jouer des machines*. 

Et il paraît qu'une des actrices, Mlle du Parc, figurait dans le 
ballet, tout en jouant dans la comédie. Voici du reste les vers 
qui peuvent servir à indiquer la distribution de la pièce : les 
camarades de Molière, dit Loret, 

Ses camarades les acteurs, 
Ayants des personnages drôles, 
Y font des mieux valoir leurs rôles; 
Et les femmes mèmement, car 
L'agréable nymphe Bejar y 
Quittant sa pompeuse coquille, 

i. Notes historiques sur la pie de Molière y p. 86. 

a. Ce qui semblerait justifier cette conjecture de Bazin, c'est que 
l'édition de i68a, ordinairement si précise quand il s'agit de fixer 
la date de la première représentation, donne ici cette indication 
vague : « les Fâcheux, comédie faite pour les divertissements du Roi, 
au mois d'août 1661. » 

3. La Muse historique f lettre du 19 novembre 1661. 
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Y joue en admirable fille. 

La BrU a des charme* vainqueurs, 

Qui plaisent à très-bien des mots* 

La du Pare y cette belle actrice, 

Arec son port d'impératrice, 

Soit en récitant on dansant. 

N'a rien qui ne soit ravissant; 

Et comme sa taille et ta tête 

Lui font mainte et mainte conquête, 

Mille soupirants sont témoins 

Que ses beaux pas n'en font pas moins. 

On sait par le registre de la Grange que c'était' lui, et non 
Molière, qui remplissait le rôle d'Éraste. Étant tombé malade 
après quelques représentations, il dit : « M. du Croisy prit 
mon rôle d'Éraste 1 . » Molière, dit M. Soulié (p. 88 de ses 
Recherches), d'après les indications du précieux inventaire qu'il 
a publié, « Molière représentait plusieurs des interlocuteurs 
d'Eraste : un marquis, c'est-à-dire Lysandre le danseur, Al* 
candre le duelliste ou Alcippe le joueur, et peut-être tous trois 
avec quelques modifications dans le costume *, puis Garitidès le 
correcteur d'enseignes, et Dorante le chasseur, personnage 
ajouté à la comédie par ordre de Loup XIV, et que Molière 
devait tenir à jouer lui-même 1 . » On ne sait comment les 
autres acteurs se partageaient les divers rôles d'hommes. On 

x. En x685, dn Croisy tenait le rôle de la Montagne (voyez ci* 
après, p. 17); mais l'avait-il, en 1661, joué d'original? 

a. Le rôle d'Alcandre nous parait trop peu important pour avoir 
été pris par Molière; nous ne voudrions d'ailleurs pas relever 
qu' Alcandre est appelé vicomte au vers 287. 

3. Voici l'article même de l'inventaire (p. 176 des Recherches tur 
Modère de M. Eud. Soulié) : 

c Un habit du marquis de* Fâcheux, consistant en un rhingrave* 
de petite étoffe de soie rayée bleue et aurore, avec une ample gar- 
niture d'incarnat et jaune, de colbertine, un pourpoint de toile 
colbertine, garni de rubans ponceau, bas de soie et jarretières. 
L'habit de Caritidès de la même pièce, manteau et chausses de 
drap, garni de découpures et un pourpoint tailladé. Le juste-au- 
corps de chasse, sabre et la sangle, ledit juste-au-corps garni de 

• Ample haot-de-cliaiiues ; le mot était plutôt féminin : Yoyez à la scène I 
de l'acte II du Mitanthrope, 
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est réduit à la même incertitude à l'égard des trois rôles de 
femmes, qui, selon Loret, étaient joués par la Béjart, par la 
du Parc et par la de Brie 1 ; mais ce dont on ne peut douter, 
c'est que c'était, non pas Armande Béjart, la future femme 
de Molière, comme on l'a souvent dit , mais sa sœur Made- 
leine, qui jouait le rôle de la Naïade dans le Prologue et en 
remplissait un autre dans la pièce. Il est bien clair d'abord que 
ceux qui ont parlé de son rôle dans le Prologue, soit Loret, soit 
la Fontaine, n'auraient pas manqué de signaler, d'un mot au 
moins, la jeunesse et aussi le talent précoce de la débutante, 
s'il s'agissait d' Armande et non de Madeleine, et les vers de 
la Fontaine notamment ne peuvent s'entendre que d'une actrice 
déjà connue*. Mais ce qui lève tous les doutes, comme l'a re- 
marqué M. Victor Fournel 1 , c'est une grossière plaisanterie 
placée par de Villiers dans la Vengeance des Marquis. « Il 
me semble. (dit l'un des interlocuteurs, Philipin) que je suis 
aux Fâcheux, et que je vois sortir d'une coquille une belle et 
jeune nymphe. — Il me souvient de cette nymphe (continue 
un autre, Ans te) : on croyoit tromper nos yeux en nous la 
faisant voir, et nous faire trouver beaucoup de jeunesse dans 
un vieux poisson 4 . » Evidemment il est ici question de la 
pauvre Madeleine, qui n'était plus jeune alors, et non de sa 
sœur, âgée seulement de dix- sept ans. 

galons d'argent, une paire de gants de cerf, une paire de bas à 
botter*, de toile jaune; prisés cinquante lirres.... » 

i. Cette dernière, en i685, jouait encore Orphise. 

a. Il dit en parlant de la Béjart : 

Nymphe excellente dans son art, 
Et que pas une ne surpasse. 

[Lettre à Maucroix.) 

3. tes Contemporains de Molière, tome I, p. 3 17. 

4. La Vengeance des Marquis (achevée d'imprimer le 7 décembre 
i663), scène vu et dernière. 

• TaUemant de» Réaux disait bas à bottes; M. P. Paris (tome IX, p. 3a()) 

les décrit ainsi : « Qu'on chaussait sur les bas ordinaires et dont l'extrémité, en 

vpoint on dentelle, garnissait le haut des bottes. Ils n'aTaient pas de pied, mais 

seulement une languette qui les retenait : d'où venait leur antre nom, bas a 

ê trier. ■ 
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■ Les rôles de la pièce étaient ainsi distribues en i685 4 : 

DAVOIISLLI8» 

Obphisb de Brie. 

Obabts Guyot. 

Cltmèke Dupin ou la Grange. 



Érastk la Grange. 

La Mostaghb du Crois/. 

Aixunom de Villiers. 

Lysaxdrb Guérin. 

Ajlcajtdrji Hubert. 

Alcippk • Brécourt. 

DoRAvn Dauvilliers. 

Caritidàs Rosimont. 

OaM» Guérin. 

Fiuhtb • . de Villiers. 

Damis Hubert. 

Daux valets. 

Lors de la dernière représentation des Fâcheux, qui a été 
donnée au Théâtre-Français le 19 juillet 1869, voici quelle 
était la distribution : 

L™»™» î MM. Coquelin. 

Cajutidàs Eugène Provost. 

Damis. Chéri. 

Oexir Se veste*. 

Éhasts Sénéchal. 

ÀixiPPB. • Prudhon. 

ÀLCUTDRK / „ 

_ ,• Masset. 

FlLIIfTK ) 

La. Mohtaghr Coquelin cadet» 

Cltmèhb Mme» Édile Riquer. 

Ohajttb Ponsin. 

O&phisk Lloyd. 

Cet ouvrage de Molière, qui marque pour lui un progrès si 

1. Répertoire des comédies.... qui se peurent jouer.. •• en i685 
(Bibliothèque nationale, Manuscrits français, n° 2509). 

1. C'est ce jeune acteur qui, dix-huit mois plus tard, fut blessé 
mortellement à Buzenral. 

Moula*, m 1 



18 LES FACHEUX. 

sensible dans la faveur publique comme dans celle du Roi, est 
aussi le premier au sujet duquel on lise un témoignage d'admi- 
ration chez l'un des grands poètes du temps. Nous ne pouvons 
nous dispenser de rappeler ici les vers, si souvent cités, de la 
Fontaine dans sa lettre à Maucroix : 

C'est un ouvrage de Molière. 
Cet écrivain par sa manière 
Charme à présent tonte la cour ; 
De la façon que son nom court, 
Il doit être par delà Rome * : 
J'en suis ravi, car c'est mon homme. 
Te souvient-il bien qu'autrefois 
Nous avons conclu d'une voix 
Qu'il alloit ramener en France 
Le bon goût et l'air de Térence? 
Plante n'est plus qu'un plat bouffon . 
Et jamais il ne fit si bon 
Se trouver à la comédie ; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maint trait jadis admire, 
Et bon in illo tempore; 
Nous avons changé de méthode : 
Jodelet n'est plus à la mode, 
Et maintenant il ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

C'était donc une véritable révolution dans le goût public à 
laquelle la Fontaine avait le mérite d'applaudir. Nous devons 
reconnaître toutefois que la lettre où se trouve ce témoignage 
si précieux ne put être imprimée que bien longtemps après : 
l'éloge de Foucquet, qu'elle contenait, allait quelques jours plus 
tard en rendre la publication impossible. Parmi les contem- 
porains célèbres, l'honneur d'avoir le premier rendu publique- 
ment justice au grand poète, encore peu apprécié, au moins par 
les écrivains de profession, revient donc tout entier à Roileau, 
qui allait, à la fia de l'année suivante ou au commencement de 
i663 sans doute, écrire ses stances sur V École des femmes , et 
en i663 ou 1664 la satire qu'il adressa à Molière '• 

1 . Où était alors Maucroix. 

a. Nous avons donné les stances d'après la première impres- 
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La scène de Caritidès, le pédant qui s'indigne de a la bar- 
bare, pernicieuse et détestable orthographe» des enseignes, 
valut plus tard à Molière un témoignage bien moins flatteur 
que ceux de la Fontaine et de Boileau, mais qui a peut-être 
pourtant son importance. Dans un livre imprimé un an avant la 
mort de Molière, le Secrétaire inconnu, contenant des lettres sur 
diverses sortes de matières, par le Sr B. Piélat (Lyon, chez Adam 
Demen, 167a ', p. 455 et 456), Fauteur, ministre protestant, 
et qui paraît avoir été alors ou depuis pasteur à Meaux *, s'au- 
torise de ce passage des Fâcheux contre certains réformateurs 
de l'orthographe. Puis il ajoute : « Quant à l'auteur que je 
cite, j'avoue que c'est un auteur et un acteur de comédies; 
mais outre qu'il a l'avantage de récréer et de satisfaire la cour 
la plus belle et la plus spirituelle de tout l'univers, ni le titre 
sous lequel il travaille, ni la posture sous laquelle il débite ce 
qu'il fait ne diminueront jamais parmi les honnêtes gens l'es- 
time qu'on doit avoir pour ses ouvrages , ni le respect qu'on 
doit rendre à sa personne ; et l'on peut bien dire de lui, pour 
sa profession et pour sa vertu, ce que le prince des orateurs 
disoit pour un autre de cette sorte (Cicéron, pro Q. Roscio 
comœdoy chapitre vi) : Qui ita dignissimus est scena propter 
artificium, ut dignissimus sit curia propter abstincntiam. Comme 

gîon (i663), tome I, p. xx et suivantes. — La Satire à M. Molière, 
comme nous l'apprend Berriat-Saint-Prix, parut pour la première 
fois dans la seconde partie du recueil où axaient d'abord aussi été 
insérées les stances; cette partie a, dans l'édition que nous axons 
vue, de 1666, un achevé d'imprimer du 11 juillet 1664. La compo- 
sition et les premières lectures de la satire remontent probablement 
à l'année précédente. 

1. Il y a eu une seconde édition en 1677. 

9. Voyez MM. Haag (la France protestante, article Piélat). Nous 
devons dire qu'ils croient pouvoir attribuer non au pasteur Piélat, 
mais à son père, médecin, le Secrétaire inconnu. Nous n'ayons pat 
à entrer ici dans une discussion qui serait hors de propos ; mais il 
suffirait de lire quelques-unes des lettres de ce recueil pour toit 
que l'auteur était fils d'un pasteur (p. i5) et pasteur lui-même. U y 
parle très-souvent, et avec trop de complaisance peut-être, de ses 
sermons, et des compliments qu'il a reçus à ce sujet de Conrart ou 
d'autres protestants à qui ces lettres sont, en général, adressées. 
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donc il n'y eut jamais homme qui sût mieux contrefaire les ac- 
tions d'autrui, ni mieux louer les vertus et mieux censurer les 
vices de toute sorte de gens, il est juste que ceux qui vivent 
au même siècle et qui sont capables de juger de son adresse 
et de son savoir, reconnoissent combien ils lui sont obligés, 
tant pour le divertissement que pour le profit qu'ils en reçoi- 
vent. Et je n'en connois point d'autre dans le monde qui mé- 
rite mieux que lui d'avoir sur sou épitaphe et sur ses livres 
ce petit vers qu'Horace a fait pour le plus parfait auteur : 

Omne tulit punctum qui mUcuit utile dulci l . » 

Piélat, à en juger par ses lettres, bien que visant un peu 
trop au bel esprit, était un homme de mérite et d'une instruc- 
tion assez étendue ; outre les langues anciennes, il savait l'ita- 
lien et, ce qui était fort rare alors, l'anglais; il y a dans son 
recueil des lettres écrites dans ces deux langues ; et l'on y voit 
qu'il avait résidé quelque temps en Angleterre. Néanmoins 
c'est un écrivain resté trop obscur pour que ses éloges aient 
une grande valeur littéraire. Mais cet hommage rendu au ca- 
ractère, à la vertu de Molière, malgré les préventions si ré- 
pandues alors contre la profession de comédien, malgré les 
animosites diverses soulevées contre le poète, et qui, chez les 
plus réservés, se manifestaient au moins par le silence observé 
à l'égard de l'homme; ce mot de respect particulièrement, si 
étrange alors, surtout du vivant de Molière, et que rendait 
plus remarquable la profession de celui qui osait le prononcer ; 
enfin cette particularité d'avoir été pasteur à Meaux, ce qui 
suffirait pour nous rappeler qu'à Meaux aussi, et plus de vingt 
ans après la mort de Molière, quelqu'un , et des plus grands , 
devait tenir un tout autre langage à l'égard de a ce poète co- 
médien * : » toutes ces circonstances nous ont paru donner à 
ce passage une signification assez curieuse, et nous n'avons pu 
résister au plaisir de le signaler à nos lecteurs. 

Pour les représentations des Fâcheux, à Paris, dans leur 



i. Art poétique, yen 343. 

a. Voyez Bouuet, Maximes et réflexions sur la comédie, % 5. 
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nouveauté, voici ce que nous trouvons dans le Registre de la 
Grange : 

6 e pièce nouvelle de M. de Molière. Payé les frais pour habits 
de ballet. 

Mardi (i" novembre 1661), néant : préparation pour Us Fâcheux. 

Vendredi 4* noYemDre * • • Us Fâcheux 766 H 

Dimanche 6 [id. 



Mardi 8 

Vendredi 11 novembre. 
Dimanche i3 ..... . 



id. 

id: 
id; 



119* 
660 

1000 

90a 



Ici je tombai malade d'une fièvre continue double tierce 
et j'eus deux rechutes. Je fus deux mois sans jouer. M. du 
Croisy prit mon rôle d'Éraste. 

Mardi 1 5* novembre. . [Us Fâcheux] 760 

Vendredi 18 

Dimanche 20 

Mardi sa . 

Vendredi a5 



id. 
id. 
id. 



id.] 616 

85o 
700 

9 a 9 

Le samedi a6 e , on joua chez Monsieur Us Fâcheux elTÉcoU 
des maris. Reçu *y$ % ou a5 louis d'or, mis entre les mains 
de Mlle Béjard pour M. de Molière sur Us Fâcheux. 

Dimanche 37 novembre. . [Us Fâcheux] 5oa 

Mercredi 3o [id.] 494 

Vendredi a décembre . • [id.] 287 

Dimanche 4 ["*•] 680 

Mardi 6 [id.] 892 

A Mlle Béjard, 3o louis d'or pour M. de Molière. 

Le même jour, joué chez M. l'abbé de Richelieu 1 F École 

des maris 55o 

Vendredi 9 [Us Fâcheux] 444 

A Mlle Béjard, idem, 35 louis d'or. 

Dimanche 11 ........ io34 

Idem, 90 louis d'or ; plus 10 louis d'or pour faire les cent. 

Mardi x3 [Us Fâcheux] 49<> 

Vendredi 16 [id.] 540 

1. Voyez tome H, p. 336, note 4. 
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[les Fâcheux] 

[id.] 

id! 

id. 



Dimanche 18 décembre . . 

Mardi 20 

Vendredi a3 

Mardi 37 

Mercredi 38, F École des maris et les Fâcheux devant le Roi. 
Vendredi 3o [les Fâcheux] 



Dimanche 1 OT j anvier 1 66a . 
Mardi 9 (il faut Gré 3) . 

Vendredi 6 

Dimanche 8 

Mardi 10 

Vendredi i3 

Dimanche i5 



id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
id. 
tidl 



Lundi, chez M. de Nevers fl , V École des maris et les Fâcheux, 

Mardi 17 [les Fâcheux] 

Vendredi ao [id.] 

Et une en visite chez M. de Nevera 

Dimanche aa [les Fâcheux"] 



Mardi a4 
Vendredi 37 
Dimanche 39 
Mardi 3 1 



id. 
id. 
id. 
id. 



g 10* 
570 
5o7 
93 1 

640 

5oo 

io34 

974 
855 
837 
870 
916 
38o 
537 
958 
3oo 
nao 
710 
98a 

793 
860 



A partir de ce moment, les Fâcheux ne sont plus joués d'une 
façon suivie ; mais ils le sont encore assez souvent pendant le 
mois de février. 

Il est remarquable qu'une pièce écrite si rapidement, et 
pour une circonstance particulière, se soit si bien maintenue 
à la scène pendant tout le règne de Louis XIV 1 . Du vivant de 
Molière, deux de ses pièces seulement sont jouées un peu plus, 
souvent 1 . Pendant le règne de Louis XV, les Fâcheux sont 
encore fréquemment représentés, mais seulement dans les pre- 
mières années, jusqu'en 1732; à partir de cette date, la pièce 

1. Le neveu de Mazarin, frère de la duchesse de Bouillon, etc. 

a. Aussi se trouve-t-elle sur le registre des décorations de Mahe- 
lot et Laurent, dont nous avons promis de relever les mentions : 
« Les Fâcheux. Il faut un jeu d'écarté, un flambeau, des jetons. La 
décoration est de verdure. » 

3. Le Cocu imaginaire, iaa fois; l'École des maris, 108 fois; les 
Fâcheux, 106 fois. V École des femmes vient après, avec un chiffre 
de 88 représentations. 
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disparaît de la scène pendant plus d'un siècle*. Reprise sous 
le règne de Louis-Philippe, elle a eu depuis assez peu de 
représentations. Nous en trouvons douze toutefois en 1868 et 
en 1869, sous la direction de M. Edouard Thierry. 

La première édition des Fâcheux est un in- 1 a, dont voici le 
titre : 

LES 

FACHEVX 

COMEDIE 

DE I. B. P. MOLIERE 
uniinmi m le 
Théâtre dm Palau Rayai. 
A FABI8, 

Chez Gtlllaymk de Lyyhb, Li- 
braire Iuré, au Palais, dans la Sale des 
Merciers, à la Iustice. 
M.DC.LXI1. 
AVEC PRIFILEGE Dr ROT. 

En tête du volume sont deux cahiers signés l'un a> l'autre A, 
composés chacun de six feuillets; les onze premiers feuillets, non 
paginés, contiennent le titre, l'épître au Roy, l'avertissement, 
le Prologue, la liste des personnages ; avec le douzième et der- 
nier feuillet, qui est numéroté 9 et 10, commence le premier 
acte de la pièce. La page suivante, première du cahier B, 
porte, au lieu du chiffre 1 1, le chiffre i3, celui qu'en effet elle 
doit avoir si l'on compte les pages à partir de l'avertissement, 
qui commence à la première du cahier A. Les chiffres conti- 
nuent ensuite régulièrement de la page i3 à la page 76 ; cette 
dernière (qui, par une faute d'impression, est 5a, au lieu de 76, 
dans certains exemplaires) est suivie d'un dernier folio, non 
chiffré, contenant le privilège, du 5 février i66a, et l'achevé 
d'imprimer, du 18 février. 

Dîbdin, tome IV, p. 181, de son Histoire du théâtre, parle 
des Sullen lover s de Shadwell (1668) comme d'une imitation 
des Fâcheux. 

x. Sauf en 1748, trois représentations. 
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SOMMAIRE 

DES FACHEUX, PAR VOLTAIRE. 

Nicolas Foucquet, dernier surintendant des finances, engagea 
Molière a composer cette comédie pour la fameuse fête qu'il donna 
au Roi et à la Reine mère dans sa maison de Vaux, aujourd'hui 
appelée Yillars 1 . Molière n'eut que quinze jours pour se préparer. 
Il avait déjà quelques scènes détachées toutes prêtes ; il y en ajouta 
de nouvelles, et en composa cette comédie, qui fut, comme il le 
dit dans sa préface, faite, apprise et représentée en moins de quinze 
jours 1 . Il n'est pas vrai, comme le prétend Grimai-est*, auteur d'une 
Fie de Molière, que le Roi lui eût alors fourni lui-même le caractère 
du Chasseur. Molière n'avait point encore auprès du Roi un accès 
assez libre ; de plus , ce n'était pas ce prince qui donnait la fête, 
c'était Foucquet , et il fallait ménager au Roi le plaisir de la surprise. 

Cette pièce fit au Roi un plaisir extrême, quoique les ballets des 
intermèdes fussent mal inventés et mal exécutés. Paul Pellisson, 
homme célèbre dans les lettres , composa le prologue en vers à la 
louange du Roi. Ce prologue fut très-applaudi de toute la cour, et 
plut beaucoup à Louis XIV. Mais celui qui donna la fête et l'au- 
teur du prologue furent tous deux mis en prison peu de temps 
après; on les voulait même arrêter au milieu de la fête : triste 
exemple de l'instabilité des fortunes de cour. 

Les Fâcheux ne sont pas le premier ouvrage en scènes absolument 

i . Le maréchal doc de ViUars, ayant acquis le domaine, en avait changé le 
nom, qni était Vaux-ie-Vicomte, en celai de Vaax-le-Villars. Voyez le Diction' 
noire géographique de la Martinière (1741). 

a. En quinze jours, dit Molière dans son avertissement (ci-après, p. a8). 

3. Voltaire lisait trop vite : Grimarest n'affirme pas; il dit (p. 49), après 
avoir rapporté le passage du Mcnagiana cité plus haut, p. 1 1, et où il n'est pas 
dn tout question d'an temps antérieur à la iete : « Je n'ai pu savoir absolument 
si ce fait est véritable. » 
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détachées * qu'on ait vu sur notre théâtre. Les Fistonnaircs de Des- 
marets étaient dans ce goût 1 , et avaient eu on succès si prodigieux, 
qne tons les beaux esprits du temps de Desmarets l'appelaient 
V inimitable comédie. Le goût du public s'est tellement perfectionné 
depuis, que cette comédie ne parait aujourd'hui inimitable que par 
son extrême impertinence. Sa vieille réputation fit que les comé- 
diens osèrent la jouer en 1719 ; mais ils ne purent jamais l'achever. 
Il ne faut pas craindre que les Fâcheux tombent dans le même décri. 
On ignorait le théâtre du temps de Desmarets ; les auteurs étaient 
outrés en tout , parce qu'ils ne connaissaient point la nature ; ils 
peignaient au hasard des caractères chimériques ; le faux, le bas, le 
gigantesque dominaient partout : Molière fut le premier qui fit 
sentir le vrai, et par conséquent le beau. Cette pièce le fit connaître 
plus particulièrement de la cour et du Roi; et lorsque, quelque 
temps après, Molière donna cette pièce à Saint-Germain s , le Roi lui 
ordonna d'y ajouter la scène du Chasseur. On prétend que ce chas* 
seur était le comte de Soyecourt. Molière, qui n'entendait rien au 
jargon de la chasse, pria le comte de Soyecourt lui-même de lui 
indiquer les termes dont il devait se servir. 

I. Voyez ci-après, p. 28, note 3. 

a. Le* Fisionneires de Desmarets (joués en 1637), comme le remarque 
Aager dans son édition de Molière (tome II, p. 45g et 460), ne sont pas nne 
comédie à scènes détachées, et Molière est le premier qui ait fait parmi nous 
nne pièce de ce genre. (Note de Beuchot.) — Cest ce qu'avaient déjà remar- 
qué les frères Parfaict (tome V, p. 385 et 386) . Il est vrai qu'un peu plus loin 
(p. 390, note) ils donneraient asses raison à Voltaire : « Desmarets fait du 
mieux qu'il peut l'apologie de sa comédie, qui est des plus décousue par le fond 
et par la marche : aucune scène n'est liée à la précédente ni à celle qui suit. » 
3. Voltaire commet ici une petite erreur : nous savons que c'est à Fontaine- 
bleau que Molière donna devant le Roi la seconde et la troisième représentation 
des Fâcheux (voyez ci-dessus, p. 5); mais il est, après tout, possible que la 
scène du Chasseur ait été ajoutée dans l'intervalle de ces deux représentations 
de Fontainebleau. 
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Sire, 

J'ajoute une scène à la comédie, et c'est une espèce 
de Fâcheux assez insupportable qu'un homme qui dédie 
un livre. Votée Majesté en sait des nouvelles plus que 
personne de son royaume, et ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'elle se voit en butte à la furie des épîtres dédicatoi- 
res. Mais bien que je suive l'exemple des autres et me 
mette moi-même au rang de ceux que j'ai joués, j'ose 
dire toutefois à Votre Majesté que ce que j'en ai fait 
n'est pas tant pour lui présenter un livre, que pour 
avoir lieu de lui rendre grâce du succès de cette comé- 
die. Je le dois, Sire, ce succès qui a passé mon attente, 
non-seulement à cette glorieuse approbation dont Votre 
Majesté honora d'abord la pièce, et qui a entraîné si 
hautement celle de tout le monde, mais encore à l'ordre 
qu'elle me donna d'y ajouter un caractère de Fâcheux 1 
dont elle eut la bonté de m' ouvrir les idées elle-même, 
et qui a été trouvé partout le plus beau morceau de 
l'ouvrage. Il fout avouer, Sire, que je n'ai jamais rien 
fait avec tant de facilité, ni si promptement, que cet en- 
droit où Votre Majesté me commanda de travailler : 
j'avois une joie à lui obéir qui me valoit bien mieux 
qu'Apollon et toutes les Muses ; et je conçois par là ce 
que je serois capable d'exécuter pour une comédie en- 
tière, si j'étois inspiré par de pareils commandements. 
Ceux qui sont nés en un rang élevé peuvent se propo- 
ser l'honneur de servir Votre Majesté dans les grands 

i. Le caractère du Chasseur : voyez la Notice, p. n et soirantes. 
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emplois ; mais pour moi, toute la gloire où je puis as- 
pirer, c'est de la réjouir. Je borne là l'ambition de mes 
souhaits ; et je crois qu'en quelque façon ce n'est pas 
être inutile à la France que de contribuer quelque chose 1 
au divertissement de son roi. Quand je n'y réussirai pas, 
ce ne sera jamais par un défaut de zèle ni d'étude, mais 
seulement par un mauvais destin, qui suit assez souvent 
les meilleures intentions, et qui sans doute affligerait 
sensiblement, 

Sire, 

De Votre Majesté 

Le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

I. B. P. 1 Molière. 



i. Quelques éditeurs modernes ont ajoute* en après contribuer; 
mais on sait qu'autrefois ce verbe s'employait ainsi activement. On 
trouve dans les lettres familières de Maucroix (tome II, p. 93, de 
l'édition de M. L. Paris) cette phrase que nous ne citons que parce 
qu'elle est toute semblable à celle de Molière : « Je serais ravi si.... 
je pouvois contribuer quelque chose à vos divertissements. » 

a. Ces trois initiales ne sont pas dans les éditions de 1666, 
73, 74, 8a, 1734. 
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Jamais l entreprise au théâtre ne fut si précipitée que 
celle-ci; et c'est une chose, je crois, toute nouvelle, 
qu'une comédie ait été conçue, faite, apprise et repré- 
sentée en quinze jours. Je ne dis pas cela pour me piquer 
de Y impromptu y et en prétendre de la gloire 1 , mais seu- 
lement pour prévenir certaines gens qui pourraient trou- 
ver à redire que je n'aie pas mis ici toutes les espèces de 
Fâcheux qui se trouvent. Je sais que le nombre en est 
grand, et à la cour et dans la ville, et que, sans épi- 
sodes *, j'eusse bien pu en composer une comédie de 
cinq actes bien fournis, et avoir encore de la matière 
de reste. Mais, dans le peu de temps qui me fut donné, il 
m'étoit impossible de faire un grand dessein, et de ré- 
ver beaucoup sur le choix de mes personnages et sur la 
disposition de mon sujet. Je me réduisis donc â ne tou- 
cher qu'un petit nombre d'Importuns; et je pris ceux 
qui s'offrirent d'abord à mon esprit, et que je crus les 
plus propres à réjouir les augustes personnes devant qui 
j'avois à paraître; et pour lier promptement toutes ces 
choses ensemble, je me servis du premier nœud que je 
pus trouver. Ce n'est pas mon dessein d'examiner main- 
tenant si tout cela pouvoit être mieux, et si tous ceux qui 

i. Cet avant-propos est précédé des mots Au lecteur dans les 
éditions étrangères de 1675 A, 84 A, 94 B. L'édition de 1734 loi 
donne le titre d'AYBRTissufBirr. 

3. Comme ici avec de la gloire, Molière a employé prétendre avec 
un régime direct aux vers 219 et a 20 de î École des maris, 

3. Par cette expression.... Molière veut dire sûrement : sans rien 
ajouter d'étranger au sujet, en n'introduisant pas d'autres person- 
nages que des Fâcheux;... aujourd'hui.... nous appelons comédie 
à épisodes celles qui, comme les Factieux, sont formées de scènes dé- 
tachées, n'ayant pas entre elles de liaison nécessaire, et pouvant 
être transposées ou retranchées à volonté. (Note a" Juger.) 
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s'y sont divertis ont ri selon les règles. Le temps viendra 
de faire imprimer mes remarques sur les pièces que j'au- 
rai faites, et je ne désespère pas de faire voir un jour, 
en grand auteur, que je puis citer Aristote et Horace 1 . 
En attendant cet examen, qui peut-être ne viendra point, 
je m'en remets assez aux décisions de la multitude, et je 
tiens aussi difficile de combattre un ouvrage que le pu- 
blic approuve, que d'en défendre un qu'il condamne. 

Il n'y a personne qui ne sache pour quelle réjouis- 
sance la pièce fut composée, et cette fête a lait un tel 
éclat, qu'il n'est pas nécessaire d'en parler 1 ; mais il ne 
sera pas hors de propos de dire deux paroles des orne- 
ments qu'on a mêlés avec la comédie. 

Le dessein étoit de donner un ballet aussi; et comme 
il n'y avoit qu'un petit nombre choisi de danseurs ex- 
cellents, on fut contraint de séparer les entrées de ce 
ballet, et l'avis fut de les jeter dans les entr'actes de la 
comédie, afin que ces intervalles donnassent temps aux 
mêmes baladins 1 de revenir 4 sous d'autres. habits : de 



1 . H est assez singulier que Bret et d'autres commentateurs aient 
pris au sérieux ce prétendu dessein de Molière de donner lui-même 
on jour on examen de ses pièces, en s'appuyant, pour les justifier, 
de l'autorité d' Aristote et d'Horace. U semble que le ton seul dont 
il prend cet engagement devrait suffire pour.prouver qu'il ne compte 
pu le tenir. — • M. Moland rappelle que Corneille venait, en 1660, 
de publier, en tête de chacun des trois volumes d'une édition nou- 
velle, un de ses célèbres Discours, suivi de Y Examen des poèmes que 
contenait le volume (voyez le tome I du Corneille, p. i3, note 1, 
et p. 137, note 1) : c'est en effet à ce grand auteur '-là surtout qu'ont 
dû songer les premiers lecteurs de la préface de Molière. 

a. Il était même nécessaire de n'en rien dire. Nous avons remar- 
qué toutefois dans la Notice que Molière n'a pas hésité, à la fin de 
cet avertissement, de faire honneur du Prologue à Pellisson, qui 
était alors à la Bastille. 

3. Voyez ci-après, la note relative au vers 198. 

4* De venir. (1734*) 
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sorte que, pour ne point rompre aussi le fil de la pièce 
par ces manières d'intermèdes, on s'avisa de les coudre 
au sujet du mieux que Ton put, et de ne faire qu'une 
seule chose du ballet et de la comédie ; mais comme le 
temps étoit fort précipité, et que tout cela ne fut pas 
réglé entièrement par une même tête, on trouvera peut- 
être quelques endroits du ballet qui n'entrent pas dans 
la comédie aussi naturellement que d'autres. Quoi qu'il 
en soit, c'est un mélange qui est nouveau pour nos 
théâtres, et dont on pourrait chercher quelques auto- 
rités dans l'antiquité * ; et comme tout le monde l'a trouvé 

i. Dans l'antiquité, c'est sans doute à Aristophane et aux chants 
et danses du chœur mêlés à la comédie que Molière veut faire allu- 
sion. Mais on avait à cet égard, dans les pièces italiennes, des mo- 
dèles tout récents et bien connus à la cour. C'est ainsi, par exem- 
ple, que la Gazette du 18 avril 16S4 raconte que «Le M, la superbe 
comédie italienne des Noces de Pelée et de Thétis, dont les entr'acte* 
sont composés de dix entrées d'un agréable ballet sur le même 
sujet,... se dansa pour la première fois dans le Petit-Bourbon, en 
présence de la Reine, du roi de la Grande-Bretagne, etc. » Le 
jeune Louis XIV figurait même dans le ballet. Ce que Molière dit, 
un peu plus haut, du soin qu'on prit dans les Fâcheux de coudre 
les intermèdes au sujet du mieux que l'on put, pour ne point 
rompre le fil de la pièce, semble prouver que plus tard, s'il n'avait 
été obligé de céder sur ce point au goût public, il se fut toujours 
imposé cette règle, et n'eût pas, comme par exemple dans le Malade 
imaginaire y intercalé des intermèdes tout à fait étrangers, par le su- 
jet, à celui de la pièce même. A cet égard encore, l'exemple nous 
venait d'Italie, et il semble impossible de citer en ce genre un fait 
plus étrange que celui des deux comédies de tAssiuolo et de la 
Mandragore (l'une du Cecchi, l'autre de Machiavel), représentée» 
à Florence en i5i5, devant Léon X, dans les conditions suivantes : 
c Ces deux comédies, dit Ginguené *, ne furent point représentées 
l'une après l'autre, mais pour ainsi dire ensemble, devant le Pape. 
Il y avait deux théâtres, l'un d'un côté de la salle et l'autre de 
l'autre côté. Lorsqu'on avait fini, sur le premier, un acte de la 
Mandragore , on commençait, sur le second, un acte de fAssiuolo y 

• Histoire littéraire & Italie, tome VI, p. ?8o. 
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AVERTISSEMENT. 3i 

agréable, il peut servir d'idée à d'autres choses qui 
pourraient être méditées avec plus de loisir 1 . 

D'abord que la toile fut levée, un des acteurs, comme 
vous pourriez dire moi, parut sur le théâtre en habit 
de ville, et s 1 adressant au Roi, avec le visage d'un homme 
surpris, fit des excuses en désordre sur ce qu'il se trou- 
voit là seul, et manquoit de temps et d'acteurs pour 
donner à Sa Majesté le divertissement qu'elle sembloit 
attendre. En même temps, au milieu de vingt jets 
d'eau naturels, s'ouvrit cette coquille que tout le monde 
a vue, et l'agréable Naïade qui parut dedans 1 s'avança 
au bord du théâtre, et d'un air héroïque prononça les 
vers que M. Pellisson * avoit faits, et qui servent de 
prologue. 

et de mime alternativement jusqu'à la fin : en sorte que Tune des 
deux pièces serrait d'intermède à l'autre. Tout est ici à observer : 
la bizarrerie de ce spectacle intermittent, sa nature, comparée au 
caractère public des spectateurs, enfin son énorme longueur, qui 
suppose en eux une prédilection bien patiente pour ces sortes 
d'amusements. » 

i. c Toutes les pièces, dit Auger, que Molière composa pour être 
représentées d'abord devant le Roi (et elles sont en grand nombre} 
sont des comédies-ballets. » 

a. Voyez la flotice, p. 16. 

3. a M. Pelisson », par une /, dans l'édition originale. 
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PROLOGUE 1 . 



Pour Toir en ces beaux lieux le plus grand roi du monde, 

Mortels, je riens à tous de ma grotte profonde. 

Faut-il en sa faveur que la terre ou que l'eau 

Produisent à tos jeux un spectacle nouveau ? 

Qu'il parle ou qu'il souhaite, il n'est rien d'impossible * : 5 

Lui-même n'est- il pas un miracle visible? 

Son règne, si fertile en miracles divers *, 

N'en demande-t-il pas à tout cet univers? 

Jeune, victorieux, sage, vaillant, auguste, 

Aussi doux que sévère 4 , aussi puissant que juste, 10 

Régler et ses États et ses propres désirs, 

Joindre aux nobles travaux les plus nobles plaisirs *, 

En ses justes projets jamais ne se méprendre, 

Agir incessamment, tout voir et tout entendre, 

Qui peut cela, peut tout, il n'a qu'à tout oser*, i5 

1. PROLOGUE. 

Le théâtre représente an jardin orné de Termes et de plusieurs jets d'eau. 

vn hatadi, sortant des eaux dans une coquille. 
Pour voir en ces beaux lieux.... (1734.) 

— Noos avons trouvé à la bibliothèque de l'Institut (fonds Godefroy, car- 
ton 21 8, folio 34) une ancienne copie de ce prologue, tous le titre de « Ouver- 
ture de la comédie dea Fatcheux à Taux ». En marge, et en regard du titre, 
on lit « M. Fouquet », écrit d'une autre main que le titre lui-même et les vers. 
Une troisième main, qui est celle de Dents Godefroy, a tracé ces mots à la 
fin de la pièce de vers : « Par M. Pelisson Fonta (abréviation de Foutanier, 
nom de la mère de Pellissom), au mois d'août 1661. » Les Tenantes que 
nous donnons en note sans indication d'origine sont celles que nous a four- 
nies la comparaison de cette copie arec notre texte. 

a. Qu'on parle, qu'on souhaite, il n'est rien d'impossible. 
Une main autre que celle du copiste a écrit deux fois qu'il au-dessus de qu'on, 
mais sans rien effacer. 

3. Son règne si rempli de miracles divers. 

4. Il eût été à souhaiter pour Fauteur même du prologue, le pauvre Pellis- 
son, que Louis XIV eût tout à (ait mérité cet éloge, et qu'il eût été à son égard 
« aussi doux que sévère. » 

5. Joindre aux nobles travaux les seuls nobles plaisirs. 

6. Qui pent cela peut tout, et n'a qu'à tout oser. 



PROLOGUE. M 

Et le Ciel à ses vœux ne peut rien refuser. 

Ces Termes ' marcheront, et si Louis l'ordonne, 

Ces arbres parleront mieux que ceux de Dodone 9 . 

Hôtesses de leurs troncs, moindres divinités, 

C'est Louis qui le Teut, sortez, Nymphes, sortez. ao 

(Plusieurs Dryades, accompagnée» de Faunes et de Satyres, 
sortent des arbres et des Termes*.) 

Je tous montre l'exemple, il s'agit de lui plaire : 

Quittez pour quelque temps votre forme ordinaire 4 , 

Et paraissons ensemble aux jeux des spectateurs, 

Pour ce nouveau théâtre, autant de vrais acteurs. 

Vous, soin de ses sujets, sa plus charmante étude *, *5 

Héroïque souci, royale inquiétude, 

Laissez-le respirer, et souffrez qu'un moment 

Son grand cœur s'abandonne au divertissement : 

Vous le verrez demain, d'une force nouvelle, 

Sous le fardeau pénible où votre voix l'appelle, 3o 

Faire obéir les lois 9 , partager les bienfaits 7 , 

Par ses propres conseils prévenir nos souhaits, 

Maintenir l'univers dans une paix profonde, 

Et s'dter le repos pour le donner au monde 9 . 

Qu'aujourd'hui tout lui plaise, et semble consentir 35 

A 9 Tunique dessein de le bien divertir. 

Fâcheux, retirez-vous, ou s'il faut qu'il vous voie i0 , % 

Que ce soit seulement pour exciter sa joie. 

(La Naïade emmène avec elle, pour la comédie, une partie des gens qu'elle a 

fait parottre, pendant que le reste se met à danser au son des hautbois, qui 

se joignent aux violons 11 .) 

i. Terme % gaine et buste d'une seule pièce, c Terme, chez les architectes, 
est une espèce de poteau ou de colonne, ornée par en haut d'une figure ou 
tète de femme, de satyre, ou autre, qui sert à soutenir des fardeaux dans les 
bâtiments, ou d'ornement dans les jardins. » [Dictionnaire de Furetière.) 

a. Dans l'édition originale, « Dedone. » 

3. Et des terres. ( i663.) — Ce jeu de scène, qui, dans l'édition originale, 
commence, en marge, à la hauteur du vers ai, est reporté après le vers 24 

les éditions de i663, 66, 73, 74, 8a, 1734. 

4. Quittes pour an moment votre forme ordinaire. 

5. Tous, soins de ses États, sa plus charmante étude. 

6. Assurer l'obéissance due aux lois. 

7. Faire obéir ses lois, partager ses bienfaits. 

8. Et perdre le repos pour le donner au monde. 

9. Consentir à } au sens latin, être d'accord pour, dans. 

10. Fâcheux, retires- tous, et s'il faut qu'il vous voie, 
il. La copie ne donne, dans ce prologue, aucune indication de jeu de scène. 



MoLiàas. m 



PERSONNAGES*. 

ÉRASTE. CLYMÈNE 1 . 

LA MONTAGNE. DORANTE. 

ALCIDOR. CARITIDÈS*. 

ORPHISE. ORMIN. 

LYSANDRE. FILINTE. 

ALCANDRE. DAMIS. 

ALCIPPE. L'ESPINE. 

ORANTE. LA RIVIÈRE et dbux camarades*. 

i. Les personnages. (1666, 73, 74, 75 A, 8a.) —L'édition de 1734 range 
et divise ainsi les personnages : 

ACTEURS DE LA COMÉDIE. 
Daxis, tuteur d'Orpbise. 

OrPBISE. 

Ér^stb, amoureux d*Orphise. 

Alcxdor, 

Lisandrs, 

Alcandre, 

Alcifb, 

Cumene\ , F«chew. 

Dorante, 

Caritidès, 

Ormin, 

Filirte, 

La Montagne, valet d*Éraste. 

L'Epine, valet de Damis. 

La Rivière, et deux autres valets d'Eraste, 

ACTEURS DU BALLET* 

I. Acte, i !° ueom m mab - 
( Curieux. 

Joueurs de boule. 

n._. \ Frondeurs. 
. ACTE. < , 

Savetiers et sayrieres. 
Un jardinier. 
Suisses. 

III. Acte. \ Quatrk bergers. 

Une BERGERE. 

a. L'édition originale porte ici Clyhsne; dans la pièce même (acte II. 
scène iv) Cumene. 

3. Il faudrait sans doute écrire CharitUis, sorte de patronymique qui, d'a- 
près la composition grecque du mot, signifierait « fils des Grâces ». 

4. La scène est a Paris, (1734.J — On peut ajouter qu'elle est sur une 
promenade, quelque place plantée d'arbres et fermée d'une grille et de portes 
comme la place Royale : voyex ci-dessus, p. aa, note a, et les vers 177 et 348. 



LES FACHEUX, 



COMÉDIE 1 . 



ACTE I. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRÀSTE, LA MONTAGNE. 



ÉRJLSTE. 



Sous quel astre, bon Dieu, faut-il que je sois né, 

Pour être de Fâcheux toujours assassiné ! 

H semble que partout fê sort me les adresse, 

Et j'en vois chaque jour quelque nouvelle espèce; 

Mais il n'est rien d'égal au Fâcheux d'aujourd'hui ; f 

J'ai cru n'être jamais débarrassé de lui, 

Et cent fois j'ai maudit cette innocente envie 

Qui m'a pris à dîné s de voir la comédie, 

Où, pensant m' égayer, j'ai misérablement 

Trouvé de mes péchés le rude châtiment. 10 

D faut que je te fasse un récit de l'affaire, 

Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

i. LES FACHEUX, coidbli-iALLET. (1734.) — Dans l'édition originale, 
l'orthographe est ici et dam le titre courant : lu Fascuux, bien qu'an titre 
initial du rolume le mot soit écrit sans s : Lit Fâcheux. 

a. Tontes les éditions anciennes écriront ainsi dîné (on disni). — Sur l'heure 
de la comédie» Yoye* d-apres, p. 40, la fin de la note 5 de la page 39. 
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J'étois sur le théâtre ft , en humeur d'écouter 

La pièce, qu'à plusieurs j'avois ouï vanter; 

Les acteurs commençoient, chacun prêtoit silence, 1 5 

Lorsque d'un air bruyant et plein d'extravagance, 

Un homme à grands canons * est entré brusquement, 



l . Ce singulier usage, qui ne cène qu'en 1759*, existait déjà dépôt quelque 
temps, et TaQemant des Réaux écrivait (probablement en 1657) : « II y a, 
à cette heure, nue incommodité épouvantable à la Comédie, c'est que les deux 
cotes dn théâtre sont tout pleins de jeunes gens assis sur des chaises de paille; 
cela vient de ce qu*ils ne veulent pas aller au parterre, quoiqu'il y ait souvent 
des soldats à la porte, et que les pages ni les laquais ne portent pins d'épées. 
Les loges sont fort chères, et il y faut songer de bonne heure : pour un écu, on 
pour nn demi-louis*, on est sur le théâtre; mais cela gâte tout, et il ne faut 
quelquefois qu'un insolent pour tout troubler. • (Mondory, ou P histoire des 
principaux comédien* français , tome VII des Historiettes, p. 178.) Ces spec- 
tateurs étaient quelquefois fort nombreux : « Tout le bel air étoit sur le 
théâtre, » dit Mme de Sévigné, parlent, en janvier 167a (tome II, p. 47 0, 
d'une r epr és entation de Bajazet. Cbappuxeau, loin de déplorer, comme des 
Réaux, cette incommodité épouvantable, dit : « Les acteurs ont souvent de 
la peine à se ranger sur le théâtre, tant les ailes sont remplies de gens de 
qualité qui n'en peuvent faire qu'un riche ornement. » {Le Théâtre francois, 
16741 p. i53.) lions avons trouvé pourtant, aux archives de la Comédie- 
Française, dans le registre du comédien Hubert (il se rapporte à Tannée 
théâtrale 1672-1673), une représeutation de Molière où il n'y avait qu'une place 
prise sur le théâtre. La situation de cet unique spectateur, devenu lui-même un 
spectacle pour le parterre et les loges, pouvait sembler biiarre, mais au moins 
ne gênait-il pas la représentation. — 11 parait que cet usage de placer des 
spectateurs sur le scène existait depuis longtemps en Angleterre. Voici ce que 
reconte M. Guixot (Étude sur Shahspeare, en tête de sa traduction, Didier, 
1860, p. 84) : « fin 1609, Decker, dans un pamphlet intitulé Guis Mom- 
book t écrit nn chapitre sur c la manière dont un homme du bel air doit se con- 
c duire an spectacle. » On y voit que, dans les salles publiques on particuliè- 
res, le gentilhomme doit d'abord prendre place sur le théâtre même : là il s'as- 
siéra à terre ou snr un tabouret, selon qu'il lui conviendra on non de payer un 
siège. Il gardera courageusement son poste malgré les huées du parterre, dût 
même la populace qui le remplit « lui cracher au nex et lui jeter de la boue au 
« visage; » ce qu'il convient au gentilhomme de supporter patiemment, en 
riant « de cet imbéciles animaux-là. » Cependant, si la multitude se met à 
crier à pleine gorge : « Hors d'ici le sot! » le danger devient esses sérieux 
pour que le bon goût n'oblige pas le gentilhomme à s'y exposer. » 

a. Voyes tome II, p. 75, note a. 

• m Enfin, en 1759, M. le comte de Lauragnais, aujourd'hui duc de Brancas, 
l'a lait cesser en donnant aux corné liens une s\>mme considérable pour les in- 
demniser de la perte que devait leur faire éprouver la suppression des ban- 
quettes de l'avant-scène, » (Auger, 1819.) 

* Voyex tome II, p. ia. 



ACTE I, SCÈNE I. 37 

En criant : « Holà-ho ! un siège promptement ! » 

Et de son grand fracas surprenant rassemblée, 

Dans le plus bel endroit a la pièce troublée A . 90 

Hé ! mon Dieu ! nos François, si souvent redressés, 

Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés, 

Ai-je dit, et faut-il sur nos défauts extrêmes 

Qu'en théâtre public 1 nous nous jouions nous-mêmes, 

Et confirmions ainsi par des éclats de fous * 5 

Ce que chez nos voisins on dit partout de nous ? 

Tandis que là-dessus je haussois les épaules, 

Les acteurs ont voulu continuer leurs rôles ; 

Mais Fhomme pour s'asseoir a fait nouveau fracas s , 

Et traversant encor le théâtre à grands pas, 3o 

Bien que dans les côtés il pût être à son aise, 

Au milieu du devant il a planté sa chaise, 

Et de son large dos morguant les spectateurs, 

Aux trois quarts du parterre a caché les acteurs. 

Un bruit s'est élevé, dont un autre eût eu honte; 35 

Mais lui, ferme et constant, n'en a fait aucun compte, 

Et se seroit tenu comme il s'étoit posé, 

Si, pour mon infortune, il ne m'eût avisé. 

« Ha I Marquis, m'a-t-il dit, prenant près de moi place, 

Gomment te portes-tu ? Souffre que je t'embrasse. » 40 

Au visage sur l'heure un rouge m'est monté 

Que l'on me vit connu d'un pareil éventé. 

Je l'étois peu pourtant ; mais on en voit paraître, 

De ces gens qui de rien 4 veulent fort vous connoftre, 

1. Cette construction s'est déjà rencontrée an ?ers 467 de V École des marié g 
■00s renvoyons de nouveau au Lexique. 

1. .... L'un en théâtre affronte l'Achéron. 

(La Fontaine, livre VI, fable xix.) 

3. Newremuc frac**, au pluriel, dana les éditions de 1673, 74, 89, 97, 
1734. 

4. Pour rien, pour un rien, à la suite de quelques relations passagères, sans 
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Dont il faut au salut les baisers essuyer, 45 

Et qui sont familiers jusqu'à vous tutoyer. 

Il m'a fait à l'abord cent questions frivoles, 

Plus haut que les acteurs élevant ses paroles. 

Chacun le maudissoit; et moi, pour l'arrêter : 

« Je serois, ai-je dit, bien aise d'écouter. 5 e 

— Tu n'as point vu ceci, Marquis? Ah! Dieu me damne, 

Je le trouve assez drôle, et je n'y suis pas âne ; 

Je sais par quelles lois un ouvrage est parfait, 

Et Corneille me vient lire tout ce qu'il fait 1 . » 

Là-dessus de la pièce il m'a fait un sommaire, 5 5 

Scène à scène averti de ce qui s'alloit faire * ; 

Et jusques à des vers qu'il en savoit par cœur, 

Il me les récitoit tout haut avant l'acteur. 

J'avois beau m'en défendre, il a poussé sa chance, 

Et s'est devers la fin levé longtemps d'avance ; 60 

Car les gens du bel air, pour agir galamment, 

Se gardent bien surtout d'ouïr le dénouement. 

Je rendois grâce au Gel, et croyois de justice* 

Qu'avec la comédie eût fini mon supplice ; 

Mais, comme si c'en eût été 4 trop bon marché, 65 

Sur nouveaux frais mon homme à moi s'est attaché, 

M'a conté ses exploits, ses vertus non communes, 

Parlé de ses chevaux, de ses bonnes fortunes, 

Et de ce qu'à la cour il avoit de faveur, 

Disant qu'à m'y servir il s' offrait de grand cœur. 70 

1 . L'année même des Fâcheux t la Toison for de Corneille avait nu grand 
succès à Paris. 

a. Qui falloitj pour qui ialloit, dans Pédition originale, ce qui a fait 
Imprimer qu'il falloit dans les éditions antérieures à 1682 et dans celles de 
1684 A et de 1694B. 

3. Et je croyais bien qu'A était de tonte justice..., et j'avais bien le droit de 
croire.... 

4. Eût été est on senl temps de verbe, composé de deux mots tellement in* 
séparables, qu'on peut dire qu'ici la césure tombe au milieu d'un mot. {Note 
ttjuger.) 



ACTE I, SCÈNE I. 3 9 

Je le remerciois doucement de la tête, 

Minutant * à tous coupa quelque retraite honnête ; 

Mais lui, pour le quitter me voyant ébranlé : 

« Sortons, ce m'a-t-il dit 1 , le monde est écoulé; » 

Et sortis de ce lieu, me la donnant plus sèche * : 75 

« Marquis, allons au Cours 4 faire voir ma galèche • ; 

1. « Minuter dresser une minute. Ce contrat est minuté, tout dressé ctus 

1« notaire, il ne reste qu'à le signer. — Minuter signifie Égarement, Projeter, 
«voir d e sse in de faire quelque chose, et surtout en cachette, a la sourdine. Ce 
marchand minute sa fuite, s'apprête à faire banqueroute. » (Dictionnaire de 
Furetière.) — Dam la même situation qu'Éraste, Régnier, en proie m ton Fâ- 
cheux, se sert de la même expression (satire tth, Tara 89) : 

Minutant me saurer de cette tyrannie; 

et dans le tcts 80 de la satire x, que cite également Auger, et qui se rap- 
proche encore plus du rers de Molière, il avait dit : 

Avec un froid adieu je minute ma fuite. 

— Sot cet réminiscences de Régnier (il 7 en a encore une plut loin, aux vers 
79 et suivant»), voyesla Notice, p. 8, note t. 

a. Toilà ce qu'il m'a dit. C'était déjà un archaïsme, que l'on trouve encore 
dans les fables de la Fontaine t 

Une servante vient : adieu mes gens. Raton 
ITétoit pas content, ce dit-on. 

(livre IX, fable xrn.) 

Cette forme, comme bien d'autres vieux tours et vieux mots, s'était conservée 
dans le langage des paysans. On peut voir dans Dom Juan (acte II, scène 1") 
combien de fois c'ai-je fait et ee m'a-t-il fait reviennent dans le récit de 
Pierrot. 

3. Furetière cite cette expression, qu'il traduit sans l'expliquer : « Il nous l'a 
donnée bien sèche, en parlant d'une bourde, d'une menterie impudente. » 
L'Académie, en 1694» traduit la donner sèche, la donner bien sèche par 
« donner une bourde, une cascade » ; et en i835 par « hure une proposition 
désagréable y annoncer quelque nouvelle fâcheuse» donner quelque alarme sans 
précaution. a On voit bien ici que sèche est synonyme de non préparé ou non 
adouci, désagréable; mais ces équivalents n'indiquent pas l'origine de cette 
locution proverbiale. 

4. Au Cours de la porte Saint-Antoine on an Cours-la- Reine. 

5. Galèche se lit ainsi dans les premières éditions. Le mot, d'origine po- 
lonaise, ayant été introduit en France « par l'intermédiaire de raDemand Ka- 
lesche, » dit M. A. Bréchet (Dictionnaire étymologique de la langue fran- 
çaise), on conçoit qu'on put hésiter entre la prononciation du e et celle du g. 
Cependant c'est calèche que la Gazette du 3 septembre 1660 emploie en décri- 
vant longuement le « merveilleux char » sur lequel la Reine fit son entrée à 
Puis, après son mariage. — Il semble, d'après ce que dit Sauvai (Histoire et 
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Elle est bien entendue, et plus d'un duc et pair 

En fait à' mon faiseur faire une du même air. » 

Moi de lui rendre grâce, et pour mieux m'en défendre, 

De dire que j'avois certain repas à rendre. 80 

« Ah ! parbleu! j'en veux être *, étant de tes amis, 

Et manque au maréchal, à qui j'avois promis. 

— De la chère, ai-je fait, la dose est trop peu forte *, 
Pour oser y prier des gens de votre sorte. 

— Non, m'a-t-il répondu, je suis sans compliment 1 , 85 
Et j'y vais pour causer avec toi seulement; 

recherche* des antiquités de la ville de Paris, tome I, p. 19a), que le» calè- 
che» étaient une mode assez récente en France an moment où parurent les Fâ- 
cheux. Après avoir éouméré dans Tordre chronologique les diverses formes 
de Toitures en usage jusqu'en 1645, Sauvai ajoute : « Avec le temps enfin les 
grands se sont avisé» d'avoir d'autre» carrosses riches et légers qu'ils appellent 
calèche», dont ils se servent an Cours, et surtout à Fontainebleau et à Saint' 
Germain, quand la cour y passe l'été : d'ordinaire on y fait mettre aU chevaux, 
et alors les dames de qualité, non moins éclatantes par leur beauté que par 
leurs habits, le fouet à la main, quelquefois les conduisent à toute bride, et 
même à l'envi par gageure. » — L'usage des carrosses -était du reste fort ré- 
cent. « Si la noblesse de Paris s'accoutume à aller en carrosse, comme elle en 
prend le chemin, au lieu qu'autrefois elle n'alloit qu'à cheval.... », dit l'auteur 
d'un opuscule inséré dans le Nouveau recueil des pièces les plus agréables de 
ce temps, Paris, chez Nicolas de Sercy, 1644, p. 189. — On se rendait à b 
comédie après dîner (voyez ci-dessus le vers 8, et Mme de Sévigné, tome II, 
p. 470), et, comme le remarque Aimé-Martin, les représentations finissaient 
de bonne heure. Boursault, auquel il renvoie, dit au commencement de son 
petit roman d'Artêmise et Poliante*, qu'il était sept heures du soir quand il 
, sortit de la première représentation de Britannicus. (Test ce qui explique com- 
ment, en été, on avait encore assez de jour pour aller, au sortir du théâtre, 
faire Tcir sa calèche au Cours. 

1 . Cet incident se trouve dans la satire, déjà citée, de Régnier (vers 99- 
10a) : 

Mol, pour m'en dépêtrer, lui dire tout exprès : 

« Je vous baise les mains, je m'en vais ici près 

Chez mon oncle dîner. — O Dieu le galant homme 1 

Ten suis. • 

a.' De la chère, ai-je dit, la dose est trop peu forte. (1682, 1734.) 
— On a déjà tu un emploi semblable de faire au vers 317 de l'Étourdi* 
3. Sans cérémonie, sans façon* 

• Artémise et Poliante, nouvelle, 1670, p. 1. L'achevé d'imprimer est du 
10 juillet. 



ACTE I, SCÈNE I. 41 

Je suis des grands repas fatigué, je te jure. 

— Mais si Ton vous attend, ai-je dit, c'est injure.... 

— Tu te moques, Marquis : nous nous connoissons tous, 
Et je trouve avec toi des passe-temps plus doux. » 90 
Je pestois contre moi, l'àme triste et confuse 

Du funeste succès qu'avoit eu mon excuse, 

Et ne savois à quoi je devois recoprir 

Pour sortir d'une peine à me faire mourir, 

Lorsqu'un carrosse fait de superbe manière, 95 

Et comblé de laquais et devant et derrière, 

S'est avec un grand bruit devant nous arrêté, 

D'où sautant un jeune homme amplement ajusté, 

Mon Importun et lui courant à l'embrassade 

Ont surpris les passants de leur brusque incartade; 1 00 

Et tandis que tous deux étoient précipités 

Dans les convulsions de leurs civilités 4 , 

Je me suis doucement esquivé sans rien dire ', 

Non sans avoir longtemps gémi d'un tel martyre, 

Et maudit ce Fâcheux, dont le zèle obstiné 10$ 



1. Ces grandes démonstrations étaient encore d'utage à la fin du règne de 
Look XIV. Regnard, dans le Joueur, fait dire au Marquis, parlant de la conr t 

Je nW sois pas pins tôt, soudain je perds baleine. 

Ces fades compliments sur de grands mots montés, 

Ces protestations qui sont futilités, 

Ces serrements de mains dont on tous estropie, 

Ces grands embrassements dont nn flatteur tous Hé, 

M'oient à tout moment la respiration : 

On ne s'y dit bonjour que par convulsion. 

(Acte II, scène iy.) 

Ce délayage d'un homme de talent sert à faire ressortir l'Incomparable éner- 
gie dea deux vers que Regnard voulait sans doute imiter. 

3. Dana la satire d'Horace (la nt* du livre I), celui-ci est tiré de peine par 
la rencontre d'un plaideur qui st»U procès avec son Fâcheux, et qui l'en dé- 
barrasse; dans la satire de Régnier (vers 219-229), c'est un sergent qui sur- 
vient pour arrêter le Fâcheux, et le poète dit : 

Tesquive doucement, et m'en vais à grands pas.... 
Le corar sautant de joie, et triste d'apparence. 
Depuis aux bons sergents j'ai porté révérence. 



4a LES FÂCHEUX. 

M'ôtoit au rendez-vous qui m* est ici donné 1 , 

LA MONTAGNE. 

Ce sont chagrins mêlés aux plaisirs de la vie : 

Tout ne va pas, Monsieur, au gré de notre envie. 

Le Gel veut qu'ici-bas chacun ait ses Fâcheux, 

Et les hommes seroient sans cela trop heureux. no 

ÉRASTE. 

Mais de tous mes Fâcheux le plus fâcheux encore, 

Cest Damis, le tuteur de celle que j'adore *, 

Qui rompt ce qu'à mes vœux elle donne d'espoir, 

Et fait qu'en sa présence elle n'ose me voir '. 

Je crains d'avoir déjà passé l'heure promise, 1 1 5 

Et c'est dans cette allée où de voit être Orphise. 

LA MONTAGNE. 

L'heure d'un rendez-vous d'ordinaire s'étend, 
Et n'est pas resserrée aux bornes d'un instant. 

ÉRASTE. 

Il est vrai ; mais je tremble, et mon amour extrême 
D'un rien se fait un crime envers celle que j'aime, tio 

LA MONTAGNE. 

Si ce parfait amour, que vous prouvez si bien, 

I . On a trouvé qu'Éraste faisait on peu trop d'honneur à ion valet en loi 
racontant ai longuement et arec tant de détails la contrariété qu'il venait d'é- 
prouver. Cette critique est peu fondée a l'égard d'une pièce à tiroir, où tout 
est sacrifié au dessein de montrer, soit en récit, soit en action, le plus qu'il se 
peut d'originaux de différente espèce. Éraste n'ayant pour interlocuteurs, outre 
son valet, que des Fâcheux dont il ne se débarrasse jamais asses vite, et sa mal- 
tresse qu'il ne peut jamais rejoindre que pour des instants fort courts, c'est à ce 
valet seul qu'il pouvait conter sa chance. Du reste Molière a pris soin de mo- 
tiver cette narration d'Éraste en lui faisant dire (vers 1 1 et la) : 

H fant que je te fasse un récit de l'affaire; 
Car je m'en sens encor tout ému de colère. 

(Note <T Juger.) 

a. Nous suivons pour ce vers le texte de 168a; l'édition originale a cette 
leçon doublement fautive : 

Est Lysandre, le tuteur de celle que j'adore, 

leçon reproduite, moins l'article, par les éd. de i663, 66, 7$, 74, 75 A, 84 A, 94 B. 
3. Et malgré ses bontés lui défend de me voir. (1689, 1734.) 
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Se fiait vers votre objet 1 un grand crime de rien, 
Ce que son cœur pour vous sent de feux légitimes, 
En revanche lui fait un rien de tous vos crimes. 

ERASTB. 

Mais, tout de bon, crois-tu que je sois d'elle aimé? x»5 

LA MONTAGNE. 

Quoi ? vous doutez encor d'un amour confirmé...? 

ÉRASTE. 

Ah! c'est malaisément qu'en pareille matière 

Un cœur bien enflammé prend assurance entière ; 

D craint de se flatter, et dans ses divers soins 1 , 

Ce que plus il souhaite est ce qu'il croit le moins. 1 5© 

Mais songeons à trouver une beauté si rare. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre rabat par devant se sépare. 

ÉRASTE. 

N'importe. 

LA MONTAGNE. 

Laissez-moi l'ajuster, s'il vous platt. 

ÉRASTE. 

Ouf! tu m'étrangles, fat; laisse-le comme il est. 

LA MONTAGNE. 

Souffrez qu'on peigne un peu.... 

ÉRASTE. 

Sottise sans pareille ! 
Tu m'as d'un coup de dent presque emporté l'oreille. 

LA MONTAGNE. 

Vos canons.... 

ÉRASTE. 

Laisse-les, tu prends trop de souci. 



i. Enrera Pobjet de votre amour. Voyei k Lexique dé MdUrê et celai iê 
2. Et du» les di?en tous. (1675 A, 84 A, 94 B.) 



44 LES FÂCHEUX. 

LA MONTAGNE. 

Ils soot tout chiffonnés 1 . 

ERASTE. 

Je veux qu'ils soient ainsi. 

LA MONTAGNE. 

Accordez-moi du moins, pour grâce singulière f , 

De frotter ce chapeau, qu'on voit plein de poussière. 140 

ÉRASTE. 

Frotte donc, puisqu'il faut que j'en passe par là. 

LA MONTAGNE. 

Le voulez-vous porter fait comme le voilà ? 

ÉRASTE. 

Mon Dieu, dépéche-toi. 

LA MONTAGNE. 

Ce seroit conscience. 

BRASTE, après tToir attendu. 

Cest assez. 

LA MONTAGNE. 

Donnez-vous un peu de patience. 

ÉRASTE. 

Il me tue. 

LA MONTAGNE. 

En quel lieu vous étes-vous fourré? 1 4 S 

ÉRASTE. 

Tes-tu de ce chapeau pour toujours emparé ? 

LA MONTAGNE. 

Cest fait. 

ÉRASTE. 

Donne-moi donc. 

LA MONTAGNE, binant tomber le chapeau. 

Hay! 



1. Os aott ton* chiffonnés. (1673, 74, Sa.) 
a. Par grâce «inguUère. (1682, 1734. 
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BRA8TE. 

Le voilà par terre : 
Je suis fort avancé. Que la fièvre te serre ! 

LA MONTAGNE. 

Permettez qu'en deux coups j'ôte.... 

ERASTB. 

Il ne me plaît pas. 
Au diantre tout valet qui vous est sur les bras, x5o 
Qui fatigue son maître, et ne fait que déplaire 
A force de vouloir trancher du nécessaire ! 



SCÈNE IL 

ORPHISE, ALCIDOR, ÉRASTE, LA MONTAGNE 1 . 

ÉEASTE. 

Mais vois-je pas Orphise ? Oui, c'est elle qui vient. 
Où va-t-elle si vite, et quel homme la tient ' ? 

(I1U salue comme elle passe, et elle, en passent, détourne la tète'.) 

Quoi? me voir en ces lieux devant elle paroître, x 55 
Et passer en feignant de ne me pas connoître ! 
Que croire? Qu'en dis-tu ? Parle donc, si tu veux. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je ne dis rien, de peur d'être fâcheux. 

ÉEASTE. 

Et c'est l'être en effet que de ne me rien dire 

Dans les extrémités d'un si cruel martyre. 160 

Fais donc quelque réponse à mon cœur abattu. 



I. Les noms des personnages de cette scène sont suivis de cette indication 
dus l'édition de 1734 : Orpkise traversé le fond du théâtre, Alcùlor lui donne 

a. La conduit par la main, loi donne la main. 

3. L'édition de 1734 fait de ce qui suit la scène in, ayant pour personnages 
Énste et la Montagne. 



46 LES FÂCHEUX. 

Que dois-je présumer? Parle, qu'en penses-tu? 
Dis-moi ton sentiment. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je yeux me taire, 
Et ne désire point trancher du nécessaire. 



Peste Fimpertinent ! Va-t'en suivre leurs pas, 1 6 5 

Vois ce qu'ils deviendront, et ne les quitte pas. 

LA MONTAGNE, revenant 1 . 

D faut suivre de loin ? 

ÉRASTE. 

Oui. 

LA MONTAGNE, revenant. 

Sans que Ton me voie 
Ou faire aucun semblant qu'après eux on m'envoie? 

ERASTE, 

Non, tu feras bien mieux de leur donner avis 

Que par mon ordre exprès ils sont de toi suivis. 170 

LA MONTAGNE, revenant. 

Vous trouverai-je ici ? 

ERASTE. 

Que le Gel te confonde, 
Homme, à mon sentiment, le plus fâcheux du monde ! 

(La Montagne t'en Ta *.) 

Ah ! que je sens de trouble, et qu'il m'eût été doux 
Qu'on me l'eût fait manquer, ce fatal rendez-vous ! 
Je pensois y trouver toutes choses propices, x 7 5 

Et mes yeux pour mon cœur* y trouvent des supplices. 

I. La MoiiTAQifi, revenant sur ses pas, (1734.) — La même variante se 
reproduit quatre lignes plu loin, et avant le vers 171. 

a. Cette indication est remplacée, dans l'édition de 1734, par une nouvelle 
coupure de scène : 

SCÈNE IV. 
ÉRASTE, seul. 
Ah ! que je sent de trouble.... 
3. Par mon cœur, dans les éditions de 1673 et de 1674. 
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SCÈNE III. 

LYSÀNDRE, ÉRASTE. 

LY8ANDRE. 

Sous ces arbres, de loin, mes yeux t'ont reconnu, 

Cher Marquis, et d'abord je suis à toi venu. 

Comme à de mes amis, il faut que je te chante 

Certain air que j'ai fait de petite courante f , 180 

Qui de toute la cour contente les experts, 

Et sur qui plus de vingt ont déjà fait des vers ». 

J'ai le bien, la naissance, et quelque emploi passable, 

Et fais figure en France assez considérable ' ; 

Mais je ne voudrois pas, pour tout ce que je suis, 1 8 5 

N'avoir point fait cet air qu'ici je te produis. 

La, la, hem, hem \ écoute avec soin, je te prie. 

(Il chante m courante.) 

N'est-elle pas belle ? 

m 

1. m Courante. Pas figurés qu'on homme et une femme font ensemble, an ion 
d'un on de plusieurs violons. » (Dictionnaire de Rickelet, 1680.) Cest, dit 
Auger, « une ancienne danse, purement française, dont le mouvement est lent, 
et par laquelle on commençait les bals. A la courante a succédé le menuet. » 
— Courante se disait de la danse, de l'air (en mesure ternaire), et aussi des 
tcts que l'on faisait sur cet air. Il 7 a dans les poésies de Scarron une demi- 
douzaine de courantes : ce sont de petites pièces de vers, très-faibles d'aii- 



s. « Dans la scène m de Pacte II (vers 375 et 376)..., Éraste confirme ce 
que Lysandre nous.... dit an sujet des airs de danse parodiés : 

Laisse-mol méditer : j'ai dessein de lui faire 
Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 

Marot ne se doutait pas qu'un jour les protestants adopteraient sa traduc- 
tion des psaumes de David. Les trente premiers qu'il offrit au roi Fran- 
çois I**.... étaient parodiés sur les airs de danse favoris de la cour. » (Castfl- 
BJase, Molière musicien, tome I, p. ia6 et 127.) 

3. On peut voir, au commencement du III* acte du Misanthrope , la même 
vanterie, développée en plus de vers. 

4. Il prélude. (1734.) 



48 LES FACHEUX. 

KRÀSTE 1 . 
Ah! 

LYSANDRE. 

Cette fin est jolie. 

(0 recbante la fin quatre ou cinq foi» de suite.) 

Comment la trouves-tu ? 

éraste. 

Fort belle assurément. 

LYSANDRE. 

Les pas que j'en ai faits n'ont pas moins d'agrément, 
Et surtout la figure * a merveilleuse grâce. 

(fl chante, parie et dasse tout ensemble, et fait faire à Éraste 

les figures de 1a femme *.) 

Tiens, l'homme passe ainsi ; puis la femme repasse ; 
Ensemble ; puis on quitte, et la femme vient là. 
Vois-tu ce petit trait de feinte 4 que voilà ? 
Ce fleuret ? ces coupés ' courant après la belle ? 195 
Dos à dos; face à face, en se pressant sur elle. 

(Après avoir achevé '.) 

Que t'en semble, Marquis ? 

ERASTE. 

Tous ces pas-là sont fins. 

LYSANDRE. 

Je me moque, pour moi, des maîtres baladins 7 . 

I . Le nom d'Éraste a été omie ioi dans les éditions de 166a, 63, 66. 

9. « Figuré de ballet, l'ordre des diverses situations que forment ensemble 
plusieurs personnes qui dansent un ballet. » {Dictionnaire de V Académie, 1694.) 

3. L'édition de 1734 supprime de ce jeu de scène les derniers mots : et fait 
Jatre a Êraste le* figures de la femme. 

4* Ce semblant de poursuite, comme on peut le supposer d'après le vers 
suivant ? If oui ne trouvons pas que le mot eût un sens particulier. 

5. « Fleuret, terme de danse. C'est un pas de bourrée, qui est une sort* de 
danse gaie. » (Dictionnaire de Richelet, 1680.) — « Coupé, ternie de danse. 
Mouvement de celui qui dansant, se jette sur un pied, et passe l'antre devant 
ou derrière. » (Ibidem.) 

6. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734. 

7. Le mot baladin ne se prenait pas d'ordinaire dans on seos défavorable : 
il signifiait ou danseur de profession on maître de ballet. L'Académie (1694) 
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frASTE. 



On le voit. 



ne lai doue que cette lignification; elle traduit le mot par « danseur ordinaire 
de ballets, ■ et cite ponr exemple : « Il danse en cavalier et non en h»M««llii 
(sic). » Fnretsère (1690) ajoute, fl est vrai, qu'«on le dit quelquefois, plot 
fiscalement, des bouffons et farceurs qui divertissent le peuple. » En partant 
« d'an petit ballet âmes joli » dansé à la cour en 1657, Mademoiselle dit 
(tome 111 de ses Mémoires, p. 347 et 348) : « Le Roi a un baladin nommé Baptiste 
(Lmllî), qui triomphe à ces choses-là ; il fait les plus beaux airs du monde.... 
Après avoir été quelques années à moi, je fus exilée; il ne Toulut pas demeu- 
rer à la campagne; il me demanda son congé; je lui donnai, et depuis il a 
mit fortune; car c'est un grand baladin. » Enfin, dans l' Avertissement des Fâ- 
cheux, Molière s'est servi du mot baladin dans le sens de danseur. Comme il 
n'avait, dit-il, pour figurer dans les entrées de ballet, « qu'on petit nombre 
choisi de danseurs excellents », on a séparé les entrées de ballet, « afin que 
cm intervalles donnassent temps aux mêmes baladins de revenir sous d'autres 
habita.» — Maintenant que signifie le mot de maître* ? Est-ce un terme vague 
indiquant seulement la supériorité de ces danseurs dans leur art? ou faat-il 
penser que les maîtres de ballet, comme les joueurs d'instruments, formèrent 
nn moment une corporation? Ce qui pourrait le faire supposer, c'est d'abord 
une pièce publiée par M. Eudora Soolié (Recherchés sur Molière, p. 175 et 
176), par laquelle un danseur s'engage en 1644 au service de V illustre thèd- 
ire, h la condition que les comédiens le protégeront, « en cas que ledit Mallet 
(c'est le nom d» danseur) fut recherché on inquiété par le nommé Cardelia. » 
Cardetin. était un danseur célèbre ; avait-il le droit de réclamer, à titre de 
maître, son subordonné? En outre, à propos des Fâcheux même, Loret (20 
août 1661) dit que les entrées de ballet ont été faites par le sieur d'Otiret, 

Digne d'avoir quelque brevet. 

Qu'est-ce que ce brevet pouvait être, sinon un brevet de maîtrise ? On peut 
supposer que cette corporation n'était autre que V Académie royale de danse, 
"irritué* par lettres patentes en mars 1661, et composée de treize maîtres à 
danser « des plus expérimentés audit srt, » et auxquels cette désignation de 
maîtres baladins conviendrait parfaitement; parmi ces treize se trouve préci- 
sément un Hilaire d'CMivet : voyex, dans l'Histoire de la ville de Paris par 
Fétibien, tome Y, p. 188, l'acte du Parlement du 3o mars 166a, ordonnant 
Penregiatrement des lettres patentes. Cette pièce prouve qu'antérieurement la 
danse avait été érigée en maîtrise, puisque, après qu'y a été constaté l'établis- 
sement de l'Académie royale de danse, et spécifié qu'elle jouira, à l'instar de 
F Académie de peinture et de sculpture, du droit de commiitimus, il y est en- 
core ajouté : « veut ledit seigneur (le Roi).... que ledit art de danse demeure 
toujours exempt de toutes lettres de maîtrise, faisant défense à ceux qui en 
auront obtenu par surprise ou autrement de s'en servir, etc. » Le sens de 
maîtres baladins semble donc bien cuir : la question est de savoir si cette ex- 
pression s'applique ici aux danseurs qui avaient, avant 1661, des lettres de 
maîtrise, ou aux nouveaux académiciens, que l'on pouvait encore, par habi- 
tude, désigner ainsi, quoiqu'ils fessent mieux que des maîtres baladins. 

Mouàmxs. ni 4 



So LES FACHEUX. 

LYS ANDRE. 

Les pas donc... ? 

ilUSTE. 

N'ont rien qui ne surprenne. 

LTSÂlfDRE. 

Veux-tu, par amitié, que je te les apprenne? 100 

ÉRASTE. 

Ma foi, pour le présent, j'ai certain embarras.... 

LYS ANDRE. 

Eh bien! donc, ce sera lorsque tu le voudras. 

Si j'avois dessus moi ces paroles nouvelles, 

Nous les lirions ensemble, et verrions les plus belles. 

ÉRASTE. 

Une autre fois. 

LTSAlfDRE. 

Adieu : Baptiste le très-cher 1 ao5 

N'a point vu ma courante, et je le vais chercher. 
Nous avons ' pour les airs de grandes sympathies, 
Et je veux le prier d'y faire des parties '. 

(Il s'en Ta chantant toujours.) 
ÉRASTE *. 

Gel ! faut-il que le rang, dont on veut tout couvrir, 
De cent sots tous les jours nous oblige à souffrir, no 



x. Comme on l'a déjà tu dan» la nota précédente, l'otage était de designer 
Lnlli par son prénom. La Gazette, «roi elle-même le désigne souvent ainsi, 
avait annoncé pins pompeusement, le ai mai précédent, que « le Roi ▼oo- 
lant conserver sa musique dans la réputation qu'elle a d'être des pins excel- 
lentes par le choix de personnes capables d'en remplir les charges, a gratifié le 
sieur Baptiste Lnlli, gentilhomme florentin, de celle de sorintendant et com- 
positeur de la musique de sa chambre, et le sieur Lambert, de celle de maître 
de ladite musique. * 

a. Noms avion*, à l'imparfait, dans les éditions de 1673 et de 1674. 

3. Des parties (un accompagnement) de vois on d'instruments. 

4- SCÈNE VI. 

ÉRASTE, W. 
Ciel, nmt-fl.... (1734.) 



ACTE I, SCÈNE III. 5c 

Et nous fasse abaisser jusques aux complaisances 
D'applaudir bien souvent à leurs impertinences? 



SCÈNE IV. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE 1 . 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, Orphise est seule, et vient de ce côté. 

ÉRASTE. 

Ah ! d'un trouble bien grand je me sens agité : 

Tai de l'amour encor pour la belle inhumaine, » 1 5 

Et ma raison voudroit que j'eusse de la haine* 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, votre raison ne sait ce qu'elle veut, 

Ni ce que sur un cœur 1 une maîtresse peut. 

Bien que de s'emporter on ait de justes causes, 

Une belle d'un mot rajuste bien des choses. a*o 

ÉRASTE. 

Hélas! je te l'avoue, et déjà cet aspect* 
A toute ma colère imprime le respect. 

SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ORPHISE. 

Votre front à mes yeux montre peu d'allégresse : 
Seroit-ce ma présence, Éraste, qui vous blesse? 

i. SCÈNE VII. 

ÉRASTE, LA MONTAGNE. (1734.) 

a. Sur ton eœmr t dans In éditions de 1673 et de 1674. 
3. Les édition* de 1673 et de 1674 portent, par erreur, à ee rer* comme 
an MnVnnt, le mot respect : « ce respect », pour ■ cet aspect ». 



5a LES FACHEUX. 

Qu'est-ce donc? qu'avez-vous? et sur quels déplaisirs, 
Lorsque vous me voyez, poussez-vous des soupirs? 

ÉRASTE. 

Hélas ! pouvez-vous bien me demander, cruelle, 

Ce qui (ait de mon cœur la tristesse mortelle? 

Et d'un esprit méchant n'est-ce pas un effet 

Que feindre d'ignorer ce que vous m'avez (ait? * 3» 

Celui dont l'entretien vous a fait à ma vue 

Anoser • • • • 

ORPHISB, riant. 

Cest de cela que votre âme est émue? 

ERASTE. 

Insultez, inhumaine, encore à mon malheur. 

Allez, il vous sied mal de railler ma douleur, 

Et d'abuser, ingrate, à maltraiter ma flamme, a 3 5 

Du (bible que pour vous vous savez qu'a mon âme. 

ORPHISE. 

Certes il en faut rire, et confesser ici 

Que vous êtes bien fou de vous troubler ainsi. 

L'homme dont vous parlez, loin qu'il puisse me plaire, 

Est un homme fâcheux dont j'ai su me défaire, 240 

Un de ces importuns et sots officieux 

Qui ne sauroient souffrir qu'on soit seule en des lieux, 

Et viennent aussitôt avec un doux langage 

Vous donner une main contre qui l'on enrage. 

J'ai feint de m'en aller pour cacher mon dessein, 345 

Et jusqu'à mon carrosse il m'a prêté la main; 

Je m'en suis promptement défaite de la sorte, 

Et j'ai pour vous trouver rentré par l'autre porte. 

ÉRASTE. 

A vos discours, Orphise, ajouterai-je foi, 

Et votre cœur est-il tout sincère pour moi? a5o 

ORPHISE. 

Je vous trouve fort bon de tenir ces paroles, 



ACTE I, SCÈNE V. 53 

Quand je me justifie à vos plaintes frivoles. 

Je sois bien simple encore, et ma sotte bonté.... 

ÉRASTE. 

Ah! ne vous tâchez pas, trop sévère beauté; 

Je veux croire en aveugle, étant sous votre empire,* 5 5 

Tout ce que vous aurez la bonté de me dire. 

Trompez, si vous voulez, un malheureux amant : 

J'aurai pour vous respect jusques au monument *. 

Maltraitez mon amour, refusez-moi le vôtre, 

Exposez à mes yeux le triomphe d'un autre; a 60 

Oui, je souffrirai tout de vos divins appas : 

J'en mourrai; mais enfin je ne m'en plaindrai pas. 

ORPHISB. 

Quand de tels sentiments régneront dans votre âme, 
Je saurai de ma part.... 



SCÈNE VI. 

ALCANDRE, ORPHISE, ÉRASTE, LA MONTAGNE. 

ALCANDRE. 

Marquis, un mot. Madame 1 , 
De grâce, pardonnez si je suis indiscret, a 6 5 



1. An tombeau. 

Cest me loi, non pas un châtiment, 
Que la nécessité qui nons est imposée 
De serrir de pâture aux Ters du monument. 

(Bfaynard, Ode à Àlcippe, édition de 1646, p. 397.) 

Dm m première comédie (Milite, 1629), Corneille arait dit aussi (Ters 
ia5S): 

Monsieur, tout est perdu : votre fourbe maudite. 

Dont je fus à regret le damnable instrument, 

A couché de douleur lïrcis au monument. 

3. Avant Madame, l'édition de 1734 ajoute cette indication : à Orpkise ; et 
cette autre après le tcts 366 : Orpkise sert. 
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En osant, devant vous, loi parler en secret f . 

Avec peine, Marquis, je te fais la prière ; 

Mais un homme vient là de me rompre en visière, 

Et je souhaite fort, pour ne rien reculer, 

Qu'à l'heure * de ma part tu Failles appeler : 270 

Tu sais qu'en pareil cas ce seroit avec joie 

Que je te le rendrais ' en la même monnoie. 

ÉRASTE, après avoir un peu demeuré fana parler • 

Je ne veux point ici faire le capitan ; 

Mais on m'a vu soldat avant que courtisan; 

J'ai servi quatorze ans, et je crois être en passe a 7 5 

De pouvoir d'un tel pas me tirer avec grâce, 

Et de ne craindre point qu'à quelque lâcheté 

Le refus de mon bras me puisse être imputé. 

Un duel met les gens en mauvaise posture 5 , 



1. L'édition de 1734 commence ici une antre scène, la x% ayant pour 
tonnages 1 ÀLQuiDaz, Éeastx, la Mortaone. 
a. Qu'à l'heure même, que sur l'heure.... 

3. Rendois t pour rendrois, dans la seule édition de 1682. 

4. Ébatte, après avoir été quelque temps sans parler. (1734*) 

5. Voici les différents degrés de pénalité établis depuis le commencement du 
siècle pour ceux qui se chargent de porter des cartels. L'édit d'Henri IV, publié 
en Parlement le 26 juin 1609, porte à l'article xn : c Quiconque appellera 
quelqu'un au combat pour un autre, ou sera certincatenr du billet, ou portera 
parole offensive en l'honneur, sera dégradé de noblesse et des armes pour 
tonte sa vie, tiendra prison perpétuelle, ou sera puni de mort infamante, selon 
qu'il sera par nous ou par les juges.... ordonné ; plus , sera privé à perpétuité 
de la moitjé de ses biens meubles et immeubles. » (Recueil concernant le tri- 
bunal de nosseigneurs les maréchaux de France,... par.... deBeaufort, premier 
lieutenant de la Connétablie..., Paris, 1784, tome I, p. 146.) — L'édit de 
juin, vérifié le 1 1 août 1643, porte (article xxn) peine de mort pour « tous 
ceux qui porteront les billets pour faire appel, ou conduiront au combat,... 
laquais ou autres, de quelque condition qu'ils puissent être. » (Même recueil, 
tome I, p. 199.) Enfin l'édit vérifié en Parlement, le Roi y séant, le 7 sep- 
tembre i65i, établit une distinction (article xyi) entre « ceux qui porteront 
sciemment des billets d'appel, ou qui conduiront aux lieux des duels ou ren- 
contres, comme laquais ou autres domestiques, » lesquels jeront punis du fouet 
et de la marque, et, en cas de récidive, du bannissement et des galères à per- 
pétuité, et ceux qui sont volontairement spectateurs d'un duel, lesquels seront 
privés pour toujours de leurs «charges, dignités, et pensions, » et condamnés à 
la confiscation du quart de leurs biens. (Même recueil, tome I, p. a34») *W*» 
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Et notre roi n'est pas un monarque en peinture : a 8 o 

Il sait faire obéir les plus grands de l'État, 

Et je trouve qu'il fait en digne potentat. 

Quand il faut le servir, j'ai du cœur pour le faire; 

Mais je ne m'en sens point quand il faut lui déplaire; 

Je me fais de son ordre une suprême loi : a85 

Pour lui désobéir, cherche un autre que moi. 

Je te parle, Vicomte, avec franchise entière, 

Et suis ton serviteur en toute autre matière. 

Adieu. Cinquante fois au diable les Fâcheux 1 ! 

Où donc s'est retiré cet objet de mes vœux? 290 

LA MONTAGNE. 

Je ne sais. 

ÏRASTB. 

Pour savoir où la belle est allée, 
Va-t'en chercher partout : j'attends dans cette allée. 



dit Auger, « pour bien entendre le sens de ces.... vers, il fuit te rappeler 
qu'alors les second» étaient dans l'usage de se battre l'on contre l'antre, en 
même temps que ceux entre qui existait le défi. » Cest sans doute a ce ser- 
TÎce-là, auquel l'eut obligé l'appel, qu*£raste refuse son bras. — Dans la fable 
de la Fontaine, les Deux amis (livre VIII, fable xi), l'un d'eux est moins 
scrupuleux qu*Éraste, et dit à l'autre : 

.... S'il tous est Tenu quelque querelle, 
J'ai mon épée, allons. 

U est vrai que ces deux amis «Tiroient au Monomotapa, » où la Fontaine parait 
supposer que l'usage du duel et des seconds existait. 
1. Adieu. 

SCÈNE XI. 

ÉBASTE, LA MONTAGNE. 

KBJLSTK. 

Cinquante fois au diable les Fâcheux 1 

(17*4.) 



FIN DU PUMIB& ACTE. 
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* BALLET DU PREMIER ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

Des joutai* de mail, es criant gare, l'obligent à m retirer 1 } et comme il vent 

rerenir lortqu'ils ont fait, 

DEUXIÈME ENTRÉE 1 

de» curieux Tiennent, qui tournent autour de lui pour le eonnohre, et font 

qu'il te retire encore pour un moment*. 

I. Des joueurs de mail, en criant g*re 9 obligent Éraste à se retirer. (1734.) 

a. Sacomu urreia. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

3. Après que les joueurs de mail ont fini t Éraste rerient pour attendre 
Orpkise. Des curieux tournent autour de lui pour le eonnottre t ei font qu'il se 
retire encore pour un moment, (1734.) 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRASTE. 

Mes Fâcheux 1 à la fin se sont-ils écartés? 

Je pense qu'il en pleut ici de tous côtés. 

Je les fuis, et les trouve; et pour second martyre, 195 

Je ne saurois trouver celle que je désire. 

Le tonnerre et la pluie ont promptement passé 1 , 

Et n'ont point de ces lieux le beau monde chassé. 

Plût an Gel, dans les dons que ses soins y prodiguent, 

Qu'ils en eussent chassé tous les gens qui fatiguent ! 3 o o 

Le soleil baisse fort, et je suis étonné 

Que mon valet encor ne soit point retourné. 



SCÈNE IL 

ALOPPE, ÉRASTE. 



Bonjour. 



ÂLCIPPE. 



ÉRASTE V 



Eh quoi ? toujours ma flamme divertie * ! 



1. Le» Fâcheux. (1734.) 

a. L'édition de 1682 indique par des guillemet! que ce ren et les trois sui- 
vant» étaient supprimés à la représentation. 

3. Élim, à part. (1734.) 

4. Divertir, ici et an vers 74a, détourner, an sens latin et primitif dn 
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ÀLCIPPE. 

Console-moi, Marquis, d'une étrange partie 

Qu'au piquet je perdis hier contre un Saint-Bouvain, 3o5 

A qui je donnerois quinze points et la main. 

C'est un coup enragé, qui depuis hier m'accable, 

Et qui feroit donner tous les joueurs au diable, 

Un coup assurément à se pendre en public 1 . 

mot. « Combien de fois m'a cette besogne diverti de cogitations ennuyeuses ! et 
doivent être comptées pour ennuyeuses tontes les frivoles. ■ (Montaigne, livre II, 
chapitre xnn.) Noos avons déjà tu dans r Étourdi (vers 906) : 

Apres de si beaux coups, qu'il a an divertir. 

1. Avant d'entrer dans les détails de cette partie,... fl est bon de noter les 
différences qu'on remarque à la lecture de la scène, entre la manière dont le 
piquet se jouait du temps de Molière, et celle dont fl se joue maintenant. D'a- 
bord, chaque couleur avait les six : ainsi on jouait avec trente-six cartes au lien 
de trente-deox. Cependant chaque joueur n'en avait que douse dans la main.... 
Doue cartes formaient donc le talon, et par conséquent on avait dente cartes 
a écarter; le premier en écartait huit et le dernier quatre»... : le premier avait, 
comme aujourd'hui, le droit d'en écarter moins qu'il ne lui en revenait.... 
(Note £ Auger.) — Le même commentateur, à chacun des incidents du jeu, entre 
dans de nouvelles explications fort précises et fort claires, un peu longues 
peut-être ; elles ont depuis été développées et confirmées, à l'aide de renvois 
au code authentique du jeu, tel qu'il était constitué au temps des Fâcheux, 
par M. Eugène de Certain, dans un article de la Correspondance littéraire 
(numéro du 10 avril 1861, p. a5o et suivantes), auquel nous croyons devoir 
renvoyer les lecteurs. Il est probable que la plupart d'entre eux n'y porteront 
pas beaucoup plus d'intérêt qu'Ëraste, et se bâteront de dire comme lui : 

.... J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite, 

ce qui est une façon de se dispenser d'approfondir la question, tout l'intérêt 
dramatique étant d'un côté dans le transport qui agité le joueur malheureux, 
et de Fautre dans la parfaite indifférence, ou, pour mieux dire, dans l'impa- 
tience d'Eraste. Tous cependant n'ont pas le même droit de refuser leur at- 
tention aux choses qui ne les intéressent point; l'éditeur qui a déclaré cette 
partie inintelligible a eu tort de ne pas vouloir la comprendre ou se la faire 
expliquer. Il paraît sûr, au contraire, que la moindre connaissance des règles 
permettait aux contemporains de la suivre; ces règles ont été plus tard quelque 
peu altérées; il suffit d'en avertir les joueurs actuels : ils ont l'habitude de 
cette langue rapide et passionnée, et jugeront sans peine avec quelle vraisem- 
blance est amenée la péripétie dernière. Ce qui n'avait d'ailleurs besoin d'au- 
cune démonstration, c'est que, comme pour la partie de chasse, Molière était 
vraiment tenu et a dû se piquer de faire un récit exact : qui voudrait jamais 
admettre qu'il ait pu perdre aucune de ces petites gageures-là ? 
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Il ne m'en faut que deux ; l'autre a besoin d'un pic * : 3 x o 

Je donne, il en prend six, et demande à refaire 1 ; 

Moi, me voyant de tout, je n'en voulus rien faire. 

Je porte* l'as de trèfle (admire mon malheur), 

L'as, le roi, le valet, le huit et dix de coeur, 

Et quitte 4 , comme au point alloit la politique 1 , 3i5 

Dame et roi de carreau, dix et dame de pique. 

Sur mes cinq cœurs portés la dame arrive encor*, 

Qui me fait justement une quinte major. 

Mais mon homme avec l'as', non sans surprise extrême, 

Des bas carreaux sur table étale une sixième 8 . 3a o 

J'en avois écarté ' la dame avec le roi ; 

Mais lui fallant un pic 10 , je sortis hors d'effroi, 

Et croyois bien du moins taire deux points uniques. 

Avec les sept carreaux il avoit quatre piques, 



i. H ne me fallait pins pour achever et gagner la partie que « deux points 
uniques • (vers 3a3) snr cent; l'autre ne pouvait pins se sauver que par on 
pie, qu'en faisant ao moins pic (c'est-à-dire fusant soixante points avant que 
je pusse rien compter). — On a vu an tome II, p. 75, note l, comment le 
pic fait ajouter 3o points à 3o, et qne le capot (dont il sera question an 
vers 3sç et qui dénouera la partie) fait hausser de 40 le cbiffire de points 
atteint à la dernière levée. 

a. Sans donte t me demande par grâce, en considération de sa malechance aux 
tour» précédents (il s'agit du dernier), d'annuler la donne qui ne lot mettait 
en main qne six points. Anger et M. de Certain entendent par « il en prend 
m », t/ prend six carte* au talen ; ce sens est tout naturel ; seulement la de- 
mande de refaire après l'écart parait un peu bien indiscrète, même de la part 
d'un adversaire à qui on donnerait quinze pointe et la main» 

3. J'ai en main» avant tout écart (vers 3 17), les cartes suivantes. 

4. Et j'écarte. 

5. Puisque tout mon jeu était d'avoir le point, que je n'avais à appliquer 
qu'à cela mon savoir-faire. 

6. Aux cinq cœurs que j'ai déjà en main (vers 3 14), l'écart me fait joindre 
la dame de même couleur. 

7. Outre l'as de carreau. 

8. Une seizième basse en carreau. 

9. De ces mêmes carreaux j'avais écarté.... 

10. Comparez le vers 3io. 



— Hais lui faillant un pic. (1673, 74, 8a (non 97), 17 10, 1733.) 



Go LES FÂCHEUX. 

Et jetant le dernier *, m'a mis dans rembarras 3 a 5 

De ne savoir lequel garder de mes deux as. 

Tai jeté Tas de cœur, avec raison, me semble ; 

Mais il avoit quitté quatre trèfles ensemble, 

Et par un six de cœur je me suis vu capot, 

Sans pouvoir, de dépit, proférer un seul mot. 33o 

Morbleu ! fais-moi raison de ce coup effroyable : 

A moins que F avoir vu, peut-il être croyable ? 

ÉRASTE. 

Cest dans le jeu qu'on voit les plus grands coups du sort. 

ALCIPPE. 

Parbleu ! tu jugeras toi-même si j'ai tort, 

Et si c'est sans raison que ce coup me transporte ; 335 

Car voici nos deux jeux, qu'exprès sur moi je porte. 

Tiens, c'est ici mon port *, comme je te l'ai dit, 

Et voici.... 



I . Jetant 1© dernier pique. — Avec ses sept carreaux, Saint-Bouvain a levé 
sept maint ; il aurait par conséquent, d'après les conventions actuelles, ajouté 
7 points aux a3 que les carreaux loi ont déjà valu (7 de point et 16 de sixième), 
lait pie et gagné. Si la partie continue, c'est qu'alors las basses cartes, du neuf 
an six, comptaient bien pour le point en cartes, et avaient bien aussi la puis- 
sance d'enlever des mains; mats ces mains-là ne rapportaient anenn point. Or 
quatre an moins, mais probablement six de ces petites cartes arrêtent les pro- 
grès de Saint-Bouvain : les neuf, huit, sept et six de carreaux, et, par suppo- 
sition, deux des piques •. Après donc avoir jeté son denier pique, Saint-Boa- 
vain reste à 28 ; tout est en suspens; et ce n'est que grâce i sa dernière carte, 
au six do ccsur (qu'Aleippe peut lui prendre si par malheur il ne jette l'as), 
c'est par la dernière levée (qui à Aldppe compterait double, dont celui-ci 
peut jusqu'au bout espérer ses c deux points uniques », tandis qu'à Saint- 
Bouvain, qui la lait mais la doit k une basse carte, elle ne comptera pas du 
tout pour arriver à pic tout en le faisant arriver à mieux), c'est en sautant, 
non de 3o à 60, mais de 28 à 68, en un mot non par le coup du pic, mais 
par le coup plus triomphant encore du capot, que Saint-Bouvain va conster- 
ner Aldppe. 

a. Les cartes qne j'avais en main avant l'écart : voyex les vers 3i3 et 317. 

* C'est la supposition d'Auger et de M. de Certain; qu'on suppose inférieure 
trois des piques ou même tous les quatre (le vers 3 16 ne s'y oppose pas}, red- 
dition de 40 de capot à 27 ou 26 n'en portera pas moins à 67 00 06 l'avan- 
tage final de Saint-Bouvain. 
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ERASTE. 

J'ai compris le tout par ton récit, 
Et vois de la justice au transport qui t'agite ; 
Mais pour certaine affaire il faut que je te quitte : 340 
Adieu. Console-toi pourtant de ton malheur. 

alcippe . 
Qui moi? J'aurai toujours ce coup-là sur le cœur, 
Et c'est pour ma raison pis qu'un coup de tonnerre. 
Je le veux faire, moi, voir à toute la terre. 

(Il t'en ▼», et prêt à rentrer, il dit per réflexion* : ) 

Un six de cœur ! deux points 1 

£raste s . 

En quel lieu sommes-nous ? 
De quelque part qu'on tourne, on ne voit que des fous. 
Ah ! que tu fais languir ma juste impatience ' ! 



SCÈNE III. 

LA MONTAGNE, ÉRASTE 4 . 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, je n'ai pu faire une autre diligence. 

ÉRASTE. 

Mais me rapportes-tu quelque nouvelle enfin * ? 

LA MONTAGNE. 

Sans doute; et de l'objet qui fait votre destin 3 5o 

Pai, par un ordre exprès 9 , quelque chose à vous dire. 



1. // s'en va, et rentre en disant. (1734.) 

9. Dcju l'édition de 1734» non rame en celé per celle de 1773 : « ÉiAfTS, 
seml. » 

3. L'édition de 1734 fait de ce ven le premier de la tcène m. 

4. Érastz, la Moktaqks. (1734.) 

5. Le mot enfin manque dans l'édition de i663. 

6. Par foa ordre exprèa. (lôSa, 1734.) 
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ÉRASTE. 

Et quoi ? déjà mon cœur après ce mot soupire : 
Parle. 

LÀ MONTAGNE. 

Souhaitez- vous de savoir ce que c'est? 

ERASTE. 

Oui, dis vite. 

LA MONTAGNE. 

Monsieur, attendez, s'il vous plaît. 
Je me suis, à courir, presque mis hors d'haleine. 35 5 

ÉRASTE. 

Prends-tu quelque plaisir à me tenir en peine? 

LA MONTAGNE. 

Puisque vous desirez de savoir promptement 
L'ordre que j'ai reçu de cet objet charmant, 
Je vous dirai.... Ma foi, sans vous vanter mon zèle, 
J'ai bien fait du chemin pour trouver cette belle 1 ; 36 o 
Et si.... 

ÉRASTE. 

Peste soit fait de tes digressions 1 ! 

LA MONTAGNE. 

Ah ! il faut modérer un peu ses passions ; 
Et Sénèque*.... 

I. Cette scène, où le valet impatiente son mettre par des longueurs inutiles 
arant de Tenir an fait qui l'intéresse, se retrouvera arec des détails différents 
à la fin de l'acte IV dn Misanthrope. Seulement il est évident qn'ici la Montagne 
y met pins de malice que Dubois avec Alceste. 

a. Peste soit, fat, de tes digressions! (1734.) 

Ce qui pourrait bien être le bon texte : compares le vers i34 : 

Ouf! tu m'étnmgles, fat; 

mil» fait est la leçon de toutes les éditions antérieures a 1734* — Digressions 
est l'orthographe des éditions de 1 663, 66, 73, 74, 8a, 97, 1718. 

3. Auger a trouvé peu vraisemblable qu'un valet comme MascariUe connût 
même le nom de Sénèque, ce qui paraît être en effet fort singulier de notre 
temps, et ce qui l'était moins alors. On oublie trop que dans un état social où 
les emplois de la domesticité répugnaient moins qu'aujourd'hui, et où d'ailleurs 
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ÉRASTE. 

Sénèque est un sot dans ta bouche, 
Puisqu'il ne me dit rien de tout ce qui me touche. 
Dis-moi ton ordre, tôt. 

LA MONTAGNE. 

Pour contenter vos vœux, 365 
Votre Orphise.... Une bête est là dans vos cheveux. 

ÉRASTE. 

Laisse. 

LA MONTAGNE. 

Cette beauté de sa part vous fait dire.... 

ÉRASTE. 

Quoi? 

LA MONTAGNE. 

Devinez. 

ÉRASTE. 

Sais-tu que je ne veux pas rire? 

LA MONTAGNE. 

Son ordre est qu'en ce lieu vous devez vous tenir, 
Assuré que dans peu vous l'y verrez venir, 370 

Lorsqu'elle aura quitté quelques provinciales, 
Aux personnes de cour fâcheuses animales 1 . 

ÉRASTE. 

Tenons-nous donc au lieu qu'elle a voulu choisir. 



kt fonctions modestes, pour lesquelles quelques notions littéraires sont indispen- 
sables, étaient infiniment moins nombreuses, il arriTait souvent qu'après quelques 
études, après avoir, comme Sganarelle, su dans son enfance « son rudiment 
par cœur, » un pauvre diable était trop heureux de trouver au moins son 
pain assuré en entrant au service d'un homme de cour. Nous en avons assez 
d'exemples, et il en est un que personne n'a oublié : c'est, plus tard, celui 
de ce valet de chambre qui exptiqoe à une compagnie élégante, en s'aidant de 
l'étymologie latine, le dicton : Tel Jtert qui ne tue point. Ce valet s'appelait 
Jean-Jacques Rousseau. Il (allait beaucoup moins d'érudition pour nommer 
Séaèque, et cette citation malencontreuse est comique sans cesser d'être natu- 
relle. 
1. Animales, an féminin, substantivement. 
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Mais, puisque Tordre ' ici m'offre quelque loisir, 
Laisse-moi méditer 1 : j'ai dessein de lui faire 37 S 

Quelques vers sur un air où je la vois se plaire. 

(Il se promène en rêvant.) 



SCÈNE IV. 

ORANTE, CLYMÈNE, ÉRÀSTE*. 

ORANTE. 

Tout le monde sera de mon opinion. - 

CL Y MÈNE. 

Croyez-vous l'emporter par obstination? 

ORANTE. 

Je pense mes raisons meilleures que les vôtres. 

CLYMÈNE. 

Je voudrois qu'on ouït les unes et les autres. 3 80 

ORANTE *. 

Ta vise un homme ici qui n'est pas ignorant : 

Il pourra nous juger sur notre différend. 

Marquis, de grâce, un mot : souffrez qu'on vous appelle 

Pour être entre nous deux juge d'une querelle, 

D'un débat qu'ont ému nos divers sentiments 385 

Sur ce qui peut marquer les plus parfaits amants. 

ÉRASTE. 

Cest une question à vuider difficile, 

1 . L'ordre que me donne Orphiie. 

a. Latine moi méditer. 

(La Montagne sort.) 
J'ai dessein de lai faire 
Quelques yers tnr un air où je la rois se plaire. 

(// rére.) (1734.) 

3. OaAirr», Cimhn (royet d-dessoa, p. 34, noie a), Érast», <fcuu un coin 
du théâtre sans être aperçu. (1734*) ' 

4. Oulutb, apercevant Ératte. (1734.) 
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Et voiip devez chercher un juge plus habile. 

ORANTE. 

Non : vous nous dites là d'inutiles chansons ; 

Votre esprit fait du bruit, et nous vous connoissons: 390 

Nous savons que chacun vous donne à juste titre. . . . 

ERASTE. 

Hé! de grâce.... 

ORANTE. 

En un mot, vous serez notre arbitre : 
Et ce sont deux moments qu'il vous faut nous donner. 

CLYMENE 1 . 

Vous retenez ici qui vous doit condamner ; 

Car enfin, s'il est vrai ce que j'en ose croire*, 395 

Monsieur à mes raisons donnera la victoire. 

ÉRASTE 1 . 

Que ne puis-je à mon traître 4 inspirer le souci 
D'inventer quelque chose à me tirer d'ici ! 

ORANTE*. 

Pour moi, de son esprit 6 j'ai trop bon témoignage, 
Pour craindre qu'il prononce à mon désavantage 7 . 400 
Enfin, ce grand débat qui s'allume entre nous, 
Est de savoir s'il faut qu'un amant soit jaloux 8 . 

CLYMÈNE. 

Ou, pour mieux expliquer ma pensée et la vôtre, 
Lequel doit plaire plus d'un jaloux ou d'un autre. 

1. CuniaK, à Orante. (1734.) 

a. Si ce que j'en ose croire est mi. 

3. Êraste, à part. (1734.) 

4. On peut ne pas comprendre tout de suite qu'A s'agit de la Montagne. 
(Noté d'Alger.) 

5. Oiuxte, à Climène. (1734.) 

6. De mon esprit. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 18.) 

7. Après ce vers, l'édition de 1734 ajoute : à Éraste. 

8. Cette question, fort controversée dans les romans d'alors, était de 
celles qu'aimaient à se poser les précieuse*. Elle se retrouve d'ailleurs déjà 
traitée dans la première scène de Dom Garcié de Navarre : elle fait même le 
fonds de la pièce. Molière l'avait touchée auparavant dans le Dépit amou- 

Mouàu. m 5 
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ORANTE. 

Pour moi, sans contredit, je sais pour le dernier, 405 

CLYMÀMK. 

Et dans mon sentiment, je tiens pour le premier. 

ORANTE. 

Je crois que notre cœur doit donner son suffrage 
A qui fait éclater du respect davantage. 

CLYMÈNK. 

Et moi, que si nos vœux doivent paraître au jour, 
C'est pour celui qui fait éclater plus d'amour. 410 

ORANTE. 

Oui; mais on voit l'ardeur dont une âme est saisie 
Bien mieux dans le respect que dans la jalousie 1 . 

CLYMÈNE. 

Et c'est mon sentiment, que qui s'attache à nous 
Nous aime d'autant plus qu'il se montre jaloux. 



reux. De Vflliers (cité fort à propos ici par M. Moland), dans m Lettre sur les 
affaire» dm théâtre a (▼oyez le volume intitulé Us Diversités galantes, 1664, 
in- 12» p. 90 et 91 de la seconde pagination), reproche à Molière de revenir 
trop souvent sur l'expression delà jalousie : « Il dit qu'il peint d'après nature; 
cependant, quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons peu qui res- 
semblent à Arnolpbe ; c'est pourquoi il se devroit donner encore plus de gloire 
et dire qu'il peint d'après son imagination ; mais comme elle ne lui peut repré- 
senter des héros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir s'ils ne sont 
jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, et la jalousie est 
tout ce qui les fait agir depuis le commencement jusques à la fin de ses pièces 
sérieuses aussi bien que de ses comiques. » Il est probable que dans les Fâ- 
cheux, où l'amour semblait tenir trop peu de place, surtout pour le gant du 
temps, cette controverse amoureuse avait l'avantage de l'y introduire d'une 
façon qui devait intéresser l'auditoire; ce n'est pas seulement par galanterie 
sans doute et parce qu'il a affaire à des femmes, qn'Éraste ici semble prendre 
un peu plus d'intérêt au débat, et, malgré son impatience, le termine par un 
arrêt motivé et exprimé délicatement. 

1 . Bien mieux dans les respects que dans la jalousie. 

(i663, 66, 73, 74. 8a, itfi.) 



• M. Victor FonraeJ prouve que cet ouvrage, attribué à de Visé coi 
Nouvelles nouvelles, doit être restitué à de Villieu : *ej«ji les Cattempe 
rains de Molière, tome 1, p. 3oo, noies I et au 
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OSANTS. 

Fi ! ne me pariez point, pour être amants, Qymène, 4x5 
De ces gens dont l'amour est fiait comme la haine, 
Et qui, pour tous respects et toute oflre de vcrax, 
Ne s'appliquent jamais qu'à se rendre fâcheux; 
Dont l'àme, que sans cesse un noir transport anime, 
Des moindres actions cherche à nous faire un crime, 
En soumet l'innocence à son aveuglement, 
Et veut sur un coup d'oeil un éclaircissement; 
Qui, de quelque chagrin nous voyant l'apparence, 
Se plaignent aussitôt qu'il naît de leur présence, 
Et lorsque dans ans yeux brille on peu d'enjoàment, 
Veulent que leurs rivaux en soient le fondement; 
Enfin, qui prenant droit des fureurs de leur zèle, 
Ne vous parlent jamais * que pour faire querelle, 
Osent défendre à tons l'approche de nos cœurs, 
Et se font les tyrans Je leurs propres vainqueurs. 43» 
Moi, je veux des amanfs q«e le respect inspire, 
Et leur soumission marque mieux notre empire* 

CLYNBKB. 

Fi ! ne me parlez point, pour être vrais amants, 

De ces gens qui pour nous n'ont nuls emportements, 

De ces tièdes galans', de qui les cœurs paisibles 435 

Tiennent déjà pour eux les choses infaillibles, 

N'ont point peur de nous perdre, et laissent chaque jour 

Sur trop de confiance endormir leur amour, 

Sont avec leurs rivaux en bonne intelligence, 

Et laissent un champ libre à leur persévérance. 440 

Un amour si tranquille excite mon courroux. 

Cest aimer froidement que n'être point jaloux ; 

Et je veux qu'un amant, pour me prouver sa flamme, 



1. Ke Boaf ferlent Jamais. (rçSS, S4-) 

a. Le mot est écrit ainsi, uns I ni d 9 dans l'édition originale. 
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Sur d'éternels soupçons laisse flotter son âme ', 

Et par de prompts transports donne un signe éclatant 

De F estime qu'il fait de celle qu'il prétend'. 

On s'applaudit alors de son inquiétude, 

Et s'il nous fait parfois un traitement trop rude, 

Le plaisir de le voir, soumis à nos genoux, 

S'excuser 1 de l'éclat qu'il a fait contre nous, 450 

Ses pleurs, son désespoir d'avoir pu nous déplaire, 

Est un charme 4 à calmer toute notre colère. 

ORANTE. 

Si pour vous plaire il faut beaucoup d'emportement, 
Je sais qui vous pourroit donner contentement; 
Et je connois des gens dans Paris plus de quatre 455 
Qui, comme ils le font voir, aiment jusques à battre. 

CLYMÈNE. 

Si pour vous plaire il faut n'être jamais jaloux, 
Je sais certaines gens fort commodes pour vous, 
Des hommes en amour d'une humeur si souffrante *, 
Qu'ils vous verroient sans peine entre les bras de trente. 

ORANTE. 

Enfin par votre arrêt vous devez déclarer 
Celui de qui l'amour vous semble à préférer 6 . 

ÉRASTE. 

Puisqu'à moins d'un arrêt je ne m'en puis défaire, 

1. Laisae flotter mon âme. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 18.) 

— Corneille, que cite Anger (pour le critiquer bien a tort, ce semble, ainsi que 
Molière), avait dit k peu près de même dans Don Sanche (vers 705 et 706) : 

L'âme d'an tel amant, tristement balancée, 
Sur d'éternels soucis voit flotter sa pensée. 

a. De la personne à laquelle il prétend. 

3. S*excuse t dnu les éditions de 1 666 et de 1673 ; V excusé y àxm celle de 1674. 

4. Sont un charme. (1674, 8a, 1734.) 

5. « Souffrant signifie aussi patient, endurant. Ce n'est pas un homme souf- 
frant. Il n'est pas d'une humeur souffrante. » (Académie, 1694.) 

6. OrphUe paroit dans le fond du théâtre, et voit Éraste entre Orante et 
Climène. (1734.) 
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Toutes deux à la fois je vous veux satisfaire ; 

Et pour ne point blâmer ce qui platt à vos yeux, 465 

Le jaloux aime plus, et 1 l'autre aime bien mieux. 

CLYMÀNE. 

L'arrêt est plein 1 d'esprit; mais.... 

ÉRASTE. 

Suffit, j'en suis quitte. 
Après ce que j'ai dit, souffrez que je vous quitte. 



SCÈNE V. 

ORPHISE, ÉRASTE. 



ÉRASTK* 



Que vous tardez, Madame, et que j'éprouve bien...! 

ORPHISE. 

Non, non, ne quittez pas un si doux entretien. 470 
A tort vous m'accusez d'être trop tard venue *, 
Et vous avez de quoi vous passer de ma vue. 

ÉRASTE. 

Sans sujet contre moi voulez-vous vous aigrir, 
Et me reprochez-vous ce qu'on me fait souffrir? 
Ha! de grâce, attendez.... 

ORPHISE. 

Laissez-moi, je vous prie, 475 
Et courez vous rejoindre à votre compagnie. 

(Elle sort ».) 



1. Le mot tt a été omit, quoique nécessaire à la mesure, dans l'édition de 
1734 ; celle de 1773 le rétablit. 
a. Dana l'édition de i663, plue, pour plein, faute évidente. 

3. Éiaste, apercevant Orphise, et allant au-devant a* elle. (1734*) 

4. Montrant Orante et Climène qui viennent de sortir. (1734.) 

5. L'édition de 1734 supprime cette indication, et fait, des quatre Ter» qui 
suivent, la scène ti, avec E&asti, #«/, pour personnage. 
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ÉRA8TE. 

Gel ! faut-il qu'aujourd'hui Fâcheuses et Fâcheux 
Conspirent à troobler les plus chers de mes vœux ! 
Mais allons sur ses pas, malgré sa résistance, 
Et faisons à ses yeux bxiller notre innocence. 480 



SCÈNE VI. 

DORANTE, ÉRASTE 1 . 

DORAIfTB. 

Ha! Marquis, que Ton voit de Fâcheux, tous les jours, 
Venir de nos plaisirs interrompre le cours ! 
Tu me vois enragé d'une assez belle chasse, 
Qu'un fat»... Cest un récit qu'il faut que je te fasse. 

ERASTE. 

Je cherche ici quelqu'un, et ne puis m' arrêter. 48 S 

DORANTE, le retenant *• 

Parbleu, chemin faisant, je te le veux conter. 

Nous étions une troupe assez bien assortie, 

Qui pour courir un cerf avions hier fait partie; 

Et nous fumes coucher sur le pays exprès, 

Cest-à-dire, mon cher, en fin fond de forêts. 490 

Comme cet exercice est mon plaisir suprême, 

Je voulus, pour bien faire, aller au bois moi-même *; 

Et nous conclûmes tous d'attacher nos efforts 

1 . Sur cette scène suggérée par le Roi à Molière, royet la Notice, p. 1 1 et 
ratantes. 

a. Les mots le retenant ne sont pas dans l'édition de 1734. 

3. Tandis que d'ordinaire, comme le constate dTanrille*, on abandonnait 
I quelque bas veneur le soin de faire cette première reconnaissance : « Aller 
an bois : manoeuvre dn valet de limier pour trouver et détourner les cerfs 
(p. 68). » 

• « Traité de vénerie, par.... dTanville, premier Teneur.... du.Boi, » Im- 
primerie royale, 1788. 
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Sur un cerf qu'un chacun nom disoit cerf dix-cors* ; 
Mais moi, mon jugement, sans qu'aux marques j'arrête *, 
Fut qu'il n'étoit que cerf à sa seconde tète. 
Nous avions, comme il faut, séparé nos relais*, 
Et déjeunions en hâte avec quelques œufs frais, 
Lorsqu'un franc campagnard, avec longue rapière, 
Montant superbement sa jument poulinière, 5 00 

Qu'il honoroit du nom de sa bonne jument, 
S'en est venu nous faire un mauvais compliment, 

1. Comme on le voit dans le Traité dTauville (article III, chapitre n, de 
la Tête du cerf, p. 170 et suivantes), les premières cornes, on dagues, dn cerf 
paraissent an fimnm e iww ment de la seconde année ; il est dit alors à s* pre- 
mière tête. Quant aux cors on andouillers du cerf, ce sont les branches qui 
poussent sur les deux cornes principales : les premiers poussent seulement, an 
nombre de deux ou-troia, pendant la troisième année ; c'est la seconde tête dn cerf. 
A la sixième année, il prend le nom de cerf dix-cors jeunement. Un cerf dix-cors 
est an moins dan* m septième année. Ce nom de dix~cort, quel que soft le nom- 
bre de ses cors on andouillers, ■ lui eontinoe plusieurs années, dit de Sabote •, 
et jusque* à ce qu'il soit reconnu par les Teneurs grand vieil cerf (p. 91). * 

s. Sans que je m'arrête à te dire le détail des marques qui m'en frisaient 
amsi juger. — Four donner ces connaissances au veneur, le roi Charles IX 
n'a pas employé moins de cinq chapitres (xn-xxv) de sa Chasse royale* : Du 
jugement que Von a d'un cerf par le pied, — Du jugement du cerf par les 
ettmres. — - Du jugement par les portées [ou] frayées. — Du jugement par Us 
Juméee, — Des diverses autres sortes de jugements que Von a d'un cerf. « lies 
anciens, dit aussi M. Btwhm*, cosmaissaient eoixante-donae signes (pour juger 
le eewf)\ Dietrich de Winckel croit qu'on peut les réduire à vingt>sept. » 

3. a Relais, tenir la* relaie, c'est quand on met des chiens en certains en- 
droits, et dans la refaite de la béte que tous courre», pour les donner quand 
eue passera. » (Dictionnaire des chasseurs, à la suite de l'ouvrage de Selnove 
qui vient d'être cité, p. 29 et 3o.) 

• • La Vénerie royale..., dédiée au Roi, par.... Robert de Selnove»... lieu- 
tenant dans la grande Louveterie de France, » Paris, Antoine de Sommavflie, 
r665. Le privilège avait été enregistré en décembre i654; l'édition citée porte 
un achevé d'imprimer pour la seconde fois, du i5 août 1664. 

• « La Chasse royale, composée par le roi Charles IX, et dédiée an roi très- 
chrétien de France et de Navarre Louis XIII, très-utile aux curieux et ama- 
teurs de chasse, » Alliot et Rousset, libraires (le premier a signé la Dédicace), 
i6a5. Ce petit livre, que le jeune roi mettait par écrit « en beaux et bons ter- 
mes, » deux ans avant sa mort, au moment ou Amyot lui dédiait les Œuvres 
morales de Pluiarque (royes l'épttre Au roi très-chrétien Charles IX* de ce 
nom t feuillet a Hij v*, en haut, de l'édition in-f» de 157a), a trouvé de nos 
jours deux autres éditeurs. 

• Fie des animaux illustrée, tome II (1870), p. 495, de l'édition fran- 
çaise, J. B. Bailliere et fils. 
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Nous présentant aussi, pour surcroît de colère, 

Un grand benêt de fils aussi sot que son père 1 . 

Il s* est dit grand chasseur, et nous a priés tous 5o5 

Qu'il pût avoir le bien de courir avec nous. 

Dieu préserve, en chassant, toute sage personne 

D'un porteur de huchet * qui mal à propos sonne, 

De ces gens qui, suivis de dix hourets galeux 9 , 

Disent « ma meute, » et font les chasseurs merveilleux ! 5 1 o 

Sa demande reçue et ses vertus prisées, 

Nous avons été tous frapper à nos brisées 4 . 

A trois longueurs de trait s , tayaut 6 ! voilà d'abord 

Le cerf donné aux chiens 7 . J'appuie, et sonne fort*. 



i . Le grand bénit de fils aussi sot que son père est devenu le titre d'âne 
pièce de Brécourt jouée en 1664 par la troupe de Molière. Voyez notre 
tome I, p. 9 (il 7 faut lire, à la ligne i5, « 17 janvier 1664 », au lieu de « 1694 •)• 

2. Le huchet est une aorte de cor. « Le mot de huchet est vieux ; en la place 
on «lit cor. • {Dictionnaire de Richelet, 1680.) Ce mot, déjà vieux alors, Tenait 
d'un verbe encore usité au commencement du siècle. Nicot (Trésor de la langue 
françoise, 1606) dit au mot Huchet .• « Cest un cornet dont on huche (dont 
on appelle) les chiens ou ce qu'on vent, et dont les postillons usent ordi- 
nairement. » 

3. « Houret, sorte de chien de chasse. » (Eichelet, 1680; son exemple, 
sans doute d'après Molière, est : un houret galeux.) Furedère, qui rappelle 
aussi le vers de Molière, définit le mot : « Mauvais chien de chasse. » 

4. • Brisées, branches que l'on casse et que l'on place pour se reconnoitre; 
il faut qu'elles soient cassées et non coupées : on va aux brisées quand on va 
attaquer. » (Traité de vénerie d'Yauville, p. 68 et 69.) — « Frapper aux brisées, 
c'est découpler des chiens aux brisées, pour attaquer le cerf dont on a fiait 
rapport. » (Ibidem, p. 394.) 

5. « Trait, c'est la corde de crin qui est attachée à la botte (au collier) du 
limier, qui sert à le tenir lorsque le veneur va au bois > (p. 35 du Dictionnaire 
de Salnove cité à la note suivante). Elle est « de trois à quatre pieds de long 
et de la grosseur du doigt » (dTauville, p. 80). 

6. « Tajroo, c'est le terme du chasseur quand il voit la béte, savoir cerf, 
daim et chevreuil. » (La Vénerie royale de Salnove, p. 34 du Dictionnaire des 
chasseurs, qui termine le volume.) 

7. « Donner le cerf aux chiens et les autres bétes, c'est les lancer et faire 
découpler les chiens sur les voies. • (Salnove, p. 12 du Dictionnaire.) — L'ex- 
pression étant consacrée, Molière l'a reproduite sans reculer devant l'hiatus 
« donné aux chiens », 

8. « Lorsque les chiens chassent le cerf de mente, on dit en leur parlant : «ra- 
conte, au-coute, et on nomme par leurs noms ceux qui sont à la tête; c'est ce 



1 . 
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Mon cerf débuche 1 , et passe une assez longue plaine, 
Et mes chiens après lui, mais si bien en haleine, 
Qu'on les auroit couverts tous d'un seul justaucorps *. 
11 vient à la forêt. Nous lui donnons alors 
La vieille meute * ; et moi, je prends en diligence 
Mon cheval alezan. Tu Tas vu? 

ERÀSTK. 

Non, je pense. 5»o 

DOBANTK. 

Comment ? Cest un cheval aussi bon qu'il est beau, 

Et que ces jours passés j'achetai de Gaveau*. 

Je te laisse à penser si sur cette matière 

Il voudroit me tromper, lui qui me considère : 

Aussi je m'en contente * ; et jamais, en effet, 5a 5 

Il n'a vendu cheval ni meilleur ni mieux fait : 

Une tête de barbe 6 , avec l'étoile nette; 

L'encolure d'un cygne, effilée et bien droite ; 

Point d'épaules non plus qu'un lièvre; court-jointé', 

Et qui fait dans son port voir sa vivacité ; 53o 



qui s'appelle appuyer les chiens. On les appuie aussi de la (rompe, par des 
tons qu'on ne sonne que quand les chiens chassent le cerf de mente. » (D'Yen- 
ville, p. 38o.) L'expression se retrouve au vers 544- 

i . « Un cerf chassé débuche, lorsqu'il prend la plaine pour aller d'une forêt 
ou d'an boisson a un autre. » (D'YauviUe, p. 387.) 

a. Dans toutes les éditions anciennes, le mot est écrit juste-am-eorps. 

3. La vieille mente est le second relais, formé des chiens devenue sages, 
c'est-à-dire qui ont perdu de leur jeunesse et de leur rigueur. {Note eVAuger.) 

4. Marchand de chevaux célèbre à la cour. (Note des éditions les plus an- 
ciennes.) — Fameux marchand de chevaux. (Note de l 'édition de 1734*) 

5. Aussi je n'en Tondrais autre. 

6. De cheval arabe. « Barbe.... est un cheval de Barbarie qui a une taille 
menue, et les jambes déchargées. — Étoile, en termes de manège, est une marque 
blanche sur le front d'un cberal. • (Dictionnaire de Furetière.) 

7. « Le paturon (doit être) court, surtout aux chevaux de légère taille. Les 
paturons trop longs sont foibles; on les appelle long-jointes, et ne résistent 
pas au travail.... Il y a des barbes.... qui sont excessivement long-jointes.... 
Ce défaut des chevaux long-jointés est contre la beauté, mais plus essentiel 
contre la bonté. » (Le Parfait maréchal,... par.... de Solleysel, écuver ordi- 
naire de la grande écurie du Roi..., 1664, p. l3.) 
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Des pieds, morbleu ! des pieds ! le rein double 1 (à vrai dire, 

Tai trouvé le moyen, moi seul, de le réduire; 

Et sur lui, quoique aux yeux il montrât beau semblant, 

Petit-Jean de Gaveau 1 ne montait qu'en tremblant), 

Une croupe en largeur à nulle autre pareille, 53 S 

Et des gigots, Dieu sait! Bref, c'est une merveille; 

Et j'en ai refusé cent pistoles, crois-moi, 

Au retour 1 d'un cheval amené pour le Roi. 

Je monte donc dessus, et ma joie étoit pleine 

De voir filer de loin les coupeurs * dans la plaine; 540 

Je pousse, et je me trouve en un fort f à l'écart, 

A la queue ' de nos chiens, moi seul avec Drécar*. 



x. Le rein double est, comme signe de vigueur du cheval, une qualification 
fréquente chez les anciens. Elle se trouve, sans parler de Verra», de Cole- 
melle, etc., ehes Xénophon (Traité de Féauitation, chapitre 1, paragraphe 1 1) : 
« L'épine double est la plus belle et la plus commode pour s'asseoir • (traduc- 
tion de P. L. Courier) ; ches Virgile (Géorgiques, livre III, vers 87) : 

At duplex agiturper lumbos spinm,] 

M. E. Benoist, qui, dans son édition de Virgile (Hachette, 1867), i n y |« udi c 
du vers que nous venons de citer ce passage des Fâcheux, explique ainsi cette 
conformation du cheval : « Vers la croupe l'épine dorsale doit être épaisse et 
former une sorte àr sillon qui divise en deux les reins. » Solleysel, cité à la 
note précédente, perle aussi (p. 11) des reins doubles, de Vépine double. 

a. Petit-Jean est sans doute un -garçon de Gaveau, investi des fonctions de 
easie-cou, mot que rappelle Auger, et que \e Dictionnaire de M. Littréàèànit 
ainsi : « Terme de manège et de maquignon. Homme employé à monter les 
chevaux jeunes et vicieux. » 

3. Ce tt -èdire qu'on lui a offert rechange de son cheval contre un cheval 
amené pour le Roi, plus cent pistoles (mille francs) de retour. 

4. « Un chien coupe lorsque ne pouvant être à la tète des antres, le» 
quitte et va prendre les grands devants pour trouver son cerf passé; ces chiens 
sont toujours pernicieux à la chasse. » (DTauville, p. 388.) 

5. Fort, m U se dit aussi de l'endroit le plus épais et le plus touffu d'un bois. 
S'enfoncer dmne le fort du boit. Courir dans le fort. Et parce que les bêtes se 
retirent toujours dans l'endroit du bois le plus épais, on appelle le lieu de leur 
repaire, de leur retraite, leur fort. Le sanglier est dans son fort. Relancer une 
bête dans son fort. » (Dictionnaire de V Académie, 1694.) 

8. Queue est bien écrit ainsi, sans éhnon de Ye final, dans tontes les édi- 
tions anciennes et modernes. 

7* Piqueur renommé. (Note des édition* les fins aneiennes.) — Fameux 
piqueur. (Note de V édition de 1734.) 
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Une heure là dedans notre cerf se fait battre. 

f appuie alors mes chiens 1 , et fais le diable à quatre; 

Enfin jamais chasseur ne se vit plus joyeux. 54 S 

Je le relanee s seul, et tout alloit des mieux, 

Lorsque d'un jeune cerf s'accompagne 9 le nôtre : 

Une part de mes chiens se sépare de l'autre , 

Et je les vois, Marquis, comme tu peux penser, 

Chasser tous avec crainte, et Finaut balancer 4 . 55o 

H se rabat* soudain, dont j'eus I'àme ravie; 

Il empaume la voie 6 ; et moi, je sonne et crie : 

« À Finaut ! à Finaut ! » Ten revois à plaisir 7 

Sur une taupinière, et resonne 8 à loisir. 

Quelques chiens revenoient à moi, quand pour disgrfcee 



1. Voyez an Ter» 5 14, note 8. 

a. ■ Lorsque, dan» le courant de la chasse, le cerf se met aor le Tentre, et 
que les chiens le font repartir, on dit : Ce cerf s" est fait relancer, on les chiens 
Vent relancé; en cette circonstance on dit en parlant ans chiens / y relance, 
mes amie, y relance, au-coute, au-eoute. 9 (D'Yaorille, p. 407») 

3. « Un cerf s'accompagne lorsqu'il trooTe d'autres cerfs on dea biches, et 
qu'il se fait chasser avec eu ; lorsqu'on s'en aperçoit, on dit en parlant aux 
chiens : il est accompagné, palets, il y est, il y est. » (DTaorifle, p. 379.) 

4. Ce mot aussi était consacré : « Balancer, c'est.... quand un limier ne 
tient pas ht voie jante, on qu'il va et Tient à d'antres Toies. » (Saraove, p. a 
et 3 du Dictionnaire.) — « Lorsque le cerf est accompagné et qne les chiens 
chassent avec crainte, on dit : les chiens balancent; les chiens ont balancé en 
tel endroit. 9 (D*TaamBe, p. 38i.) 

5. « Cest lorsqu'un limier ou un chien courant tombe snr les Toies d'une bête 
qni tu de temps*, qu'il s'en rabat, et remontre, et en donne connoisaence à 
estai qui le mène. •» (SalnoTe, p. 97 du Dictionnaire.) 

6. Empammer, ■'emparer de, saisir. mEmpaumer la voie, en termes de Ténerle, 
lignifie euTre la pieté, être dans la droite Toie d'un gibier. » (Dictionnaire 
de fmretiere.) 

7. En revoir on revoir, c'est « Toir snr la terre l'empreinte du pied d'un 
animal; lorsque le terrain est frais et mollet (voilà bien la taupinière de Do- 
rente), il fait beau reroir (• j'en rerois à plaisir, » dit Dorante), et mauTaia 
reroir lorsqu'il est sec et aride. » (DTauTiftr, p. 79.) 

8. Ce mot est écrit ressonne dans le texte original ; resonne par les éditions 
«e i663, 65, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 fi, 97, 17 10 j résonne par celles de 
1718 et de 1733; raisonne par celle de 1734; résonne par celle de 1773. 

• « Aller de bon tempe (dTaurille dît aussi aller de temps, p. 80), c'est à 
dire qu'A y a peu de temps qne la béte est passée. » (amené Dictionnaire, p. s.) 
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Le jeune cerf, Marquis, à mon campagnard passe. 

Mon étourdi se met à sonner comme ii faut, 

Et crie à pleine voix « tayaut! tayaut! tayaut! » 

Mes chiens me quittent tous, et vont à ma pécore ; 

J'y pousse, et j'en revois dans le chemin encore; 56 o 

Mais à terre, mon cher, je n'eus pas jeté l'œil, 

Que je connus le change 1 et sentis un grand deuil. 

J'ai beau lui faire voir toutes les différences 

Des pinces de mon cerf et de ses connoissances*, 

Il me soutient toujours, en chasseur ignorant, 565 

Que c'est le cerf de meute 1 ; et par ce différend 

Il donne temps aux chiens d'aller loin. J'en enrage, 

Et pestant de bon cœur contre le personnage, 

Je pousse mon cheval et par haut et par bas, 

Qui plioit des gaulis 4 aussi gros que les bras : 570 

Je ramène ' les chiens à ma première voie, 

Qui vont, en me donnant une excessive joie, 

Requérir notre cerf, comme s'ils l'eussent vu. 



1. « Change, en tenues de vénerie, se dit quand de* chiens qui poursuivoient 
an cerf ou quelque gibier, le quittent pour courir après un antre qui te présente 
dorant eux. » (Dictionnaire de Furetière.) 

a. « On dit..., en termes de chasse, U% pinces dn cerf, dn sanglier, pour 
dire les pointes de leurs ongles. — Connaissance, en ternies de chasse, signifie 
les indices, vestiges, pistes qui enseignent là où on peut trouver la béte 
(à P appui est cité ce vers de Molière).... Et Ton dit qu'on cerf a une connais- 
sance y quand il se peut faire distinguer des autres par quelques marques. • 
(Dictionnaire de Furetière») — Hais il semble qu'il faut plutôt prendre le mot 
dans le sens plus spécial qu'il a dans le livre d'Yauville (p. 69) : « Quand un 
cerf a une pince plus longue que l'autre, la plus longue se nomme connais- 
sance; quand la connoissance se trouve à la pince droite du pied droit, eDe 
est du dedans en dehors, et si elle est à la pince gauche du même pied, elle 
est du dehors en dedans. > 

3. Le cerf de mente, c'est le premier sur lequel on a lancé la mente, les 
chiens de meute (voyex ci-dessus, p. 7a, note 8). « Les chiens de meute sont les 
premiers qu'on découplé pour attaquer; lorsque ceux-ci prennent un cerf sans 
relais, on dit : Ce cerf a été pris de meute à mort. « (D'Yauville, p. 40 1.) 

4. Gaulis. Salnove, dans son Dictionnaire y écrit le mot gol/s, et le définit 
ainsi : « Ce sont bois de dix-huit ou vingt ans, et au-dessus. » 

5. Il ramène. (1666, 73, 74.) 
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Ils le relancent; mais ce coup est-il prévu? 

À te dire le vrai, cher Marquis, il m'assomme : 575 

Notre cerf relancé va passer à notre homme, 

Qui croyant faire un trait de chasseur fort vanté 1 , 

D'un pistolet d'arçon qu'il avoit apporté 

Lui donne justement au milieu de la tête, 

Et de fort loin me crie : « Âh ! j'ai mis bas la béte ! » 

À-t-on jamais parlé de pistolets, bon Dieu ! 

Pour courre un cerf? Pour moi, venant dessus le lieu, 

J'ai trouvé l'action tellement hors d'usage, 

Que j'ai donné des deux à mon cheval, de rage, 

Et m'en suis revenu chez moi toujours courant, 585 

Sans vouloir dire un mot à ce sot ignorant, 

ERASTB. 

Tu ne pouvois mieux faire, et ta prudence est rare ; 
Cest ainsi des Fâcheux qu'il faut qu'on se sépare. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quand tu voudras, nous irons quelque part, 
Où nous ne craindrons point de chasseur campagnard. 

ÉRASTE*. 

Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. 
Cherchons à m' excuser avecque diligence. 



rnf DU DEUXIÈME ACTE 1 . 



i. Qui croyant frire un coop de chataeur fort Tante. (1734.) 

a. iiAftn. 

[Semi.) 
Fort bien. Je crois qu'enfin je perdrai patience. (1734.) 
3. Fur mr mcoud acte. (1674, 8a, 1733, 1734.) 
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BALLET BU SECOND ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉS. 

Des joueurs de boale Parréteat pour menai « va coup omit ùê 
dispute *. H m démit dW ine peine, et leur Un» danser un pas 
de tontes lei postons oui «ont ordinaires à es jeu. 

DEUXIÈME ENTRÉS. 
De petits fondant les Tiennent interrompre *, qui sont chinés 

TROISIÈME ENTRÉE 

par des siretlers et des savetieres, leurs pères', et antres, qnl sont aussi diasséi 

à leur tour 4 

QUATRIÈME ENTRÉE 
par m jardinier qui danse seul, et se retire* pour faire place an 



i. De* joueurs de boulé arrêtent Éraste pour mesurer un coup sur lequel Us 
sont en disputé. (1734.) 

a. Le tiennent interrompre. (1674, 8a, 1734») 

3. Leurs pères, se rapportant à la fois aa masculin et an féminin : des eewe* 
tiers et dee saretières, pourrait faire supposer, ainsi que d'autres détails de ces 
programmes de ballet, que Molière était étranger à leur rédaction, et n'a fait 
que les reproduire tels que les lui «Tait fournis sans doute • le maître bala- 
din ». Ici peut-être le premier imprimeur aurait»il dû lire : leurs pères et 
mères, 

4. Des soutiers et des saretières, leurs pères f et autres f sont aussi chassés 
à leur tour, (1734.) 

5. Un jardinier danse seul t et se retire.,,. (1734.) 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRÀSTE, LA MONTAGNE. 

ÉBASTE. 

Il est vrai, <Tun côté, mes soins ont réussi, 

Cet adorable objet enfin s'est adouci ; 

Mais, d'un autre, on m'accable, et les astres sévères 59 S 

Ont contre mon amour redoublé leurs colères. 

Oui, Damis, son tuteur, mon plus rude Fâcheux, 

Tout de nouveau s'oppose aux plus doux de mes vœux , 

À son aimable nièce a défendu ma vue, 

Et veut d'un autre époux la voir demain pourvue. 600 

Orphise toutefois, malgré son désaveu 1 , 

Daigne accorder ce soir une grâce à mon feu ; 

Et j'ai fait consentir l'esprit de cette belle 

A souffrir qu'en secret je la visse chez elle. 

L'amour aime surtout les secrètes faveurs; 60 5 

Dans l'obstacle qu'on force il trouve des douceurs; 

Et le moindre entretien de la beauté qu'on aime, 

Lorsqu'il est défendu, devient grâce suprême. 

Je vais au rendez-vous : c'en est l'heure à peu près; 

Puis je veux m'y trouver plutôt avant qu'après. 610 

LA. MONTAGNE. 

i-je vos pas? 



1 . Malgré le déMTM d« Damii. 
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Non : je craindrais que peut-être 
A quelques jeux suspects tu me fisses connoître. 

LA MOXTAGVK. 



Je ne le Yeux pas. 

LA MOHTACXK. 

Je dois suivre vos lois; 
Mais au moins si de loin* — 

ÉRASTB. 

Te tairas-tu, vingt fois 1 ? 
Et ne veux-tu jamais quitter cette méthode 6 1 5 

De te rendre à toute heure un valet incommode? 



SCÈNE IL 

CÀRITIDÈS, ÉRÀSTE. 

CARITIDÈS. 

Monsieur, le temps répugne à l'honneur de vous voir' : 

i. Mais an moins de si loin.... (1681, 1734.) 
— L'édition de 1773 » le texte de l'édition originale. 

a. Pour la vingti ème fois que je te le répète. 

3. Le mot ptms manque dans l'édition originale. — Ce tour de basse 
latinité, répugner à, souvent employé dans le langage de la seolastique, 
suffit pour annoncer le pédant, et en même temps le ton cérémonieux de 
ee début marque le solliciteur obséquieux. — On peut se A******** ici 
quelle est l'heure qui « répugne » à l'entrevue de Caritidès et d*Éraste. Dès 
le commencement de la pièce, Éraste nous a dit qu'A a été à la comédie; 
on est donc dans la soirée; dans la première scène du second acte, Il dit : 
« Le soleil baisse fort, m On pourrait penser que la première fois que cette co- 
médie fut jouée à Vaux, tous une /caillée, dit Loret (20 août 1661), au 
milieu du mois d'août, et, à ce qu'il semble par son récit, un peu avant la 
nuit*, l'heure indiquée par Éraste était celle où la représentation avait lieu : 

• Loret dit qu'après la pièce la cour alla voir le feu d'i 
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Le matin est plus propre à rendre un tel devoir; 
Mais de vous rencontrer il n'est pas bien facile, 
Car vous dormez toujours, ou vous êtes en ville : 620 
Au moins, Messieurs vos gens me rassurent ainsi; 
Et j'ai, pour vous trouver, pris l'heure que voici. 
Encore est-ce un grand heur dont le destin m'honore, 
Car deux moments plus tard, je vous manquois encore. 

ÉRA8TE. 

Monsieur, souhaitez-vous quelque chose de moi ? 6a 5 

CAMTIDÀS. 

Je m'acquitte, Monsieur, de ce que je vous doi, 
Et vous viens.... Excusez l'audace qui m'inspire 

ufl» ••• 

ÉRASTB. 

Sans tant de façons, qu'avez- vous à me dire? 

CARI TI DÈS. 

Comme le rang, l'esprit, la générosité, 
Que chacun vante en vous.... 

ÉRA8TE. 

Oui, je suis fort vanté. 6 3o 
Passons, Monsieur. 

CARITIDÈS. 

Monsieur, c'est une peine extrême 
Lorsqu'il faut à quelqu'un se produire soi-même ; 
Et toujours près des grands on doit être introduit 
Par des gens qui de nous fassent un peu de bruit, 

eut été assex naturel que la pièce étant donnée en plein air, l'heure fictive 
et l'heure réelle fiaaaent absolument lea mêmes; l'illusion y aoroit gagné. Ce- 
pendant nous devons dire que le récit fait par la Fontaine ne s'accorde pas 
bien avec cette supposition : 

De feuillages touffus la scène étoit parée, 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fut jaloux. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles, 
Tout combattit à Vaux pour le plaisir du Roi i 
La musique, les eaux, les lustres, les étoiles. 

Moliàbk. in 6 



8» LES FACHEUX. 

Dont la bouche écoutée avecque poids débite 63 5 

Ce qui peut faire voir notre petit mérite. 
Enfin j'aurois voulu 1 que des gens bien instruits 
Vous eussent pu, Monsieur, dire ce que je suis. 

ERASTE. 

Je vois assez, Monsieur, ce que vous pouvez être, 

Et votre seul abord le peut faire connohre. 640 

CARITIDÀS. 

Oui, je suis un savant charmé de vos vertus, 
Non pas de ces savants dont le nom n'est qu'en us : 
Il n'est rien si commun qu'un nom à la latine; 
Ceux qu'on habille en grec ont bien meilleure mine ; 
Et pour en avoir un qui se termine en e#, 645 

Je me fais appeler Monsieur Caritidès*. 

ERASTE. 

Monsieur Caritidès soit. Qu'avez-vous à dire? 

CARITIDÀS. 

C'est un placet, Monsieur, que je voudrois vous lire, 
Et que, dans la posture où vous met votre emploi, 
J'ose vous conjurer de présenter au Roi. 65o 

ERASTE. 

Hé ! Monsieur, vous pouvez le présenter vous-même. 

CARITIDES. 

Il est vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Mais par ce même excès de ses rares bontés, 
Tant de méchants placets, Monsieur, sont présentés, 
Qu'ils étouffent les bons; et l'espoir où je fonde *, 655 
Est qu'on donne le mien quand le Prince est sans monde* 

ERASTE. 

Eh bien! vous le pouvez, et prendre votre temps. 



I. Pour moi, j'aurois Toula. (1 68a, 1734.) 

a. Voyez ci-dessus, p. 34, note 3. 

3. L'espoir sur lequel je compte. Fonder, absolument, au sens àe/mre fbmd 9 
compter (mit). 
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CARITIDÀS. 

Ah 1 Monsieur, les huissiers sont de terribles gens 1 

Ils traitent les savants de faquins à nasardes, 

Et je n'en puis venir qu'à la salle des gardes. 66o 

Les mauvais traitements qu'il me faut endurer 1 

Pour jamais de la cour me feraient retirer, 

Si je n'avois conçu l'espérance certaine 

Qu'auprès de notre roi vous serez mon Mécène. 

Oui, votre crédit m'est un moyen assuré.... 665 

iRASTE. 

Eh bien! donnez-moi donc : je le présenterai. 

CUUTIDÀS. 

Le voici; mais au moins oyez-en la lecture. 

Chaste. 
Non.... 

CàlUTIDÈS. 

Cest pour être instruit 1 : Monsieur, je vous conjure. 

AU ROI*. 
« Sire, 

« Votre très-humble, très-obéissant, très-fidèle et 
très-savant sujet et serviteur, Caritidès, François de 
nation, Grec de profession, ayant considéré les grands 
et notables abus qui se commettent aux inscriptions 
des enseignes des maisons, boutiques, cabarets, jeux 
de boule, et autres lieux de votre bonne ville de Paris, 
en ce que certains ignorants compositeurs desdites in- 
scriptions renversent, par une barbare, pernicieuse et 

i. Des guillemets marquent dans l'édition de 168a que les yen 661-664 
et 673-676 étaient supprimé» à la représentation. 

a. Dans les éditions de 1674, 8a, 97, 1710 : Cctt pour en être instruit, ce 
qui fait an vers de treize syllabes. 

3. Piackt au Roi. (1682, 1734.) 
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détestable orthographe, toute sorte de sens et raison 1 , 
sans aucun égard d'étymologie, analogie, énergie, ni 
allégorie quelconque, au grand scandale de la répu- 
blique des lettres, et de la nation françoise, qui se dé- 
crie et déshonore par lesdits abus et fautes grossières 
envers les étrangers, et notamment envers les Alle- 
mands 1 , curieux lecteurs et inspectateurs 3 desdites in- 
scriptions,... » 

ERASTE. 

Ce placet est fort long, et pourrait bien fâcher.... 

CARITIDÈS. 

Ah ! Monsieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 670 

ÉRASTE. 

Achevez promptement *. 

(Caritidès continue 1 .) 

«.... supplie humblement Votre Majesté de créer, pour 
le bien de son État et la gloire de son empire, une 
charge de contrôleur, intendant, correcteur, réviseur, 
et restaurateur 6 général desdites inscriptions, et d'icelle 

x. De sens et de raison. (1682, 1734.) 

2. Envers les étrangers, notamment envers les Allemands. (1734.) 

3. Et spectateurs. (1682, 1734.) — La leçon inspectateurs, que l'édition de 
1682 a mal à propos remplacée par spectateurs , convient mieux, par ce que 
le mot a d'insolite * et d'emphatique, au pédantisme de Caritidès ; de plus, 
Auger trouve qu'il indique une sorte d'attention volontaire, d'observation cri- 
tique qui n'est pas dans le terme de spectateur» 

4. Les éditions de 168a et de 1734 suppriment ces deux mots de prose 
ou , si l'on veut, cette moitié de vers. 

5. // continue le placet. (168a.) — Il continue. (1734.) 

6. Dans l'édition originale, restorateur. — La demande de Caritidès est 
extrêmement ridicule par la forme; mais on ne peut nier qu'elle ne soit rai- 
sonnable au fond, et notre nouvelle police en a jugé ainsi, puisqu'elle a chargé 
un de ses bureaux de surveiller l'orthographe des inscriptions que l'on place 
en dehors des boutiques. Un des motifs de cette mesure a été sans doute d'em- 
pêcher que nous n'eussions à rougir aux yeux des étrangers, Allemands ou 
autres, et ce motif, c'est Caritidès lui-même qui l'a fourni. {Note a?AJUger.) 
— Nous ne savons pas si c'est bien à Caritidès que noua en sommes redeva- 
bles; mais la demande n'est pas seulement ridicule par la forme , comme le dit 

• Les dictionnaires latins donnent un seul exemple d'inspectator ; encore - 
est-il douteux. 
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honorer le suppliant, tant en considération de son rare 
et éminent savoir, que des grands et signalés services 
qu'il a rendus à l'Etat et à Votre Majesté en faisant 
l'anagramme de Votredite 1 Majesté en françois, latin, 
grec, hébreu, syriaque, chaldéen, arabe.... » 

ÉBASTE, l'interrompant. 

Fort bien. Donnez-le vite, et faites la retraite : 
Il sera vu du Roi; c'est une affaire faite. 

CÀRITIDÈ9. 

Hélas! Monsieur, c'est tout que montrer mon placet. 
Si le Roi le peut voir, je suis sûr de mon fait; 
Car comme sa justice en toute chose est grande, 675 
D ne pourra jamais refuser ma demande. 
Au reste, pour porter au ciel votre renom, 
Donnez-moi par écrit votre nom et surnom; 
Ten veux faire' un poëme en forme d'acrostiche 
Dans les deux bouts du vers* et dans chaque hémistiche 4 . 

ERASTE. 

Oui, vous l'aurez demain, Monsieur Caritidès*. 
Ma foi, de tels savants sont des ânes bien faits. 
Taurois dans d'autres temps* bien ri de sa sottise.... 

Auger, die l'est surtout parée qu'elle aboutit à la création d'une charge nou- 
velle, dont il prie le Roi « d'honorer le suppliant ». 11 est évident d'ailleurs 
que cette surveillance, utile en effet, gagnerait à être exercée par un autre que 
par Caritidès. 

i. Les anciennes éditions réunissent ainsi les deux mots en un composé, 
comme on fait ledit y ladites ou elles les joignent par un trait d'union. 

a. Je renx faire. (167}, 74.) 

3. Dans les deux bouts un vers. (1682, 97, 17 10.) 

4. C'est-à-dire que les lettres qui composent le nom et le surnom d'Éraste, 
disposées perpendiculairement, reviendront l'une après l'autre successivement, 
trois fois dans un vers, et en formeront la première et la dernière lettre, plus 
la première lettre du second hémistiche. Il faudrait en conclure, ou que cet 
acrostiche ne serait pas en français, ou que les vers seraient des vers blancs; 
car la rime serait impossible. Peut-être faut-il entendre que la dernière syl- 
labe de chaque vers commencerait par une des lettres : ce qui serait encore un 
beau tour de force. 

5. Ce vers est suivi de l'indication seul dans l'édition de 1734. 

6. Dams feutre temps, an singulier, dans la seule édition de 1734. 
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SCENE III. 

ORMIN, ÉRASTE. 

ORMIN. 

Bien qu'une grande affaire en ce lieu me conduise, 
J'ai voulu qu'il sortit avant que vous parler. 685 

ÉRASTE. 

Fort bien; mais dépêchons, car je veux m'en aller. 

ORMIN. 

Je me doute à peu près que l'homme qui vous quitte 
Vous a fort ennuyé, Monsieur, par sa visite : 
C'est un vieux importun, qui n'a pas l'esprit sain, 
Et pour qui j'ai toujours quelque défaite en main. 690 
Au Mail 1 , à Luxembourg 1 et dans les Tuileries, 

1. Le Mail était établi à l'extrémité orientale de l'Arsenal, sur un bastion. 
Voici ce qu'en dit Clande le Petit, auteur de l'opuscule intitulé la Chronùjpe 
scandaleuse on Paris ridicule, qui parait aroir été écrit Tara i656 : 

Mais quel caprice nous transporte 
A la campagne sans besoin? 
Nous allons chercher Dieu bien loin, 
Et nous l'ayons a notre porte. 
Ce promenoir qui sert de jen 
Attend qu'on le caresse un peu ; 
On dit qu'il n'en est pas indigne, 
Et que, d'arbres tout rerétu, 
Ùl serait droit comme une ligne 
S'il étoit un peu moins tortu.... 
Est-il quelqu'un oui ne le prit 
Pour un petit bois de futaye?... 

[Paris ridicule et burlesque au dix-septième siècle, recueil publié par P. L. 
Jacob bibliophile, Paris, Delahays, i85o,, p. 71 et 7a.) 

a. Dana le jardin du Luxembourg. On disait alors Luxembourg, sans arti- 
cle : « à Luxembourg, de Luxembourg; » royea an tome II de cette édition, 
p. 104» note 4; au tome II, p. 180, des Lettres de Mme de Sèvignè; au 
tome III des Mémoires ds Retz, p. 44; et encore aux tomes I, p. 40; FF, 
p. 96, etc. de ceux de Saint-Simon (édition de 1873). Quelques-uns cepen- 
dant disaient déjà le Luxembourg ; « Depuis la porte Saint-Denis jusquea an 
Luxembourg. » (Nouvelles nouvelles, i663, 3* partie, p. 170.) — Au Mail, au 
Luxembourg. (1675 A, 17 18, 33, 34.) 
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Il fatigue le monde avec ses rêveries; 

Et des gens comme vous doivent fuir l'entretien 

De tons ces savantas qui ne sont bons à rien 1 » 

Pour moi, je ne crains pas que je vous importune, 695 

Puisque je viens, Monsieur, faire votre fortune. 

ÉRASTE*. 

Voici quelque souffleur 1 , de ces gens qui n'ont rien, 
Et vous viennent toujours 4 promettre tant de bien. 
Vous avez fait, Monsieur, cette bénite pierre * 
Qui peut seule enrichir tous les rois de la terre? 700 

OBMIN. 

La plaisante pensée, hélas ! où vous voilà ! 
Dieu me garde, Monsieur, d'être de ces fous-là ! 

1. Ce rert n'a que onse syllabes dans l'édition originale : 

De tout cet savants» qui ne âont bon» à rien. 

Pour combler cette lacune, lea Mitions de i666 9 73, 74, 75 A v 84 À, 94 B, 
171S ont ajouté la après savants; celles de 168a, 97, 1710, 33, 34, de /o- 
lunis ont tait savantas, mot que l'Académie (1694) traduit ainsi : « on homme 
qui a un savoir confus, et qui affecte de paroître docte. » 
a. L'édition de 1734 ajoute ici : bas, à parti et aprèa le vers 698 : haut. 

3. Quelque alchimiste. 

Charlatans, faiseurs d'horoscope,... 
Emmenés avec tous lea souffleurs tout d'an temps : 
Vont ne mérites pas plus de foi que ces gens. 

(La Fontaine, fable xin du livre II.) 

Saint-Simon (tome VI, p. i83) emploie au même sens souffler et soufflerie. 
Ce qui est à peine croyable, c'est que, près d'un demi-siècle après le 
temps ou Molière donnait les Fâcheux, les souffleurs trouvaient encore quel- 
que crédit. Pierre Narbonne, commissaire de police de Versailles, raconte, à 
la date de 1708, qu'un fou de cette espèce vient proposer è Boudin, premier 
médecin du Roi , défaire de Vor : dans la détresse où étaient alors les fin a n c es , 
cette proposition ne parut pas à mépriser. Boudin le croit et en parle au Roi. 
Le Roi, ChamiUart, les ministres, tout le monde en dispute. On fournit à 
l'alchimiste de quoi frire son or; fl ne pent réussir : on l'enferme. Voyea le 
Journal des règnes de Louis XIV et Louis XV t de Vannée 1 70 1 à l'année 1744, 
par Pierre Karbonne, premier commissaire de police de la ville de Versailles, 
recueilli et édité par M. J.-A. Le Roi, 1866, p. 4 et 5. 11 y a dans les Annales 
de Tacite (livre XVI, chapitres i-ni) une histoire absolument semblable. 

4. Et nous viennent toujours. (x68a, 97 , 1710, 33, 34*) 

5. La pierre phQosophale, 
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Je ne me repais point de visions frivoles, 

Et je vous porte ici les solides paroles 

D'un avis que pour vous je veux donner au Roi 1 , 70 5 

Et que tout cacheté je conserve sur moi : 

Non de ces sots projets, de ces chimères vaines, 

Dont les surintendants ont les oreilles pleines ; 

Non de ces gueux d'avis, dont les prétentions 

Ne parlent que de vingt ou trente millions 1 ; 7 ïo 

Mais un qui, tous les ans, à si peu qu'on le monte, 

En peut donner au Roi quatre cents de bon conte *, 

Avec facilité, sans risque, ni soupçon, 

Et sans fouler le peuple en aucune façon : 

Enfin c'est un avis d'un gain inconcevable, 7x5 

Et que du premier mot on trouvera faisable. 

Oui, pourvu que par vous je puisse être poussé.... 

ÉRASTE. 

Soit, nous en parlerons. Je suis un peu pressé. 

ORBHN. 

Si vous me promettiez de garder le silence, 

Je vous découvrirais cet avis d'importance. 710 

ÉRASTE. 

Non, non, je ne veux point savoir votre secret. 

ORMIN. 

Monsieur, pour le trahir, je vous crois trop discret. 
Et veux, avec franchise, en deux mots vous l'apprendre. 
Il fout voir si quelqu'un ne peut point nous entendre 4 . 
Cet avis merveilleux, dont je suis l'inventeur, 735 

Est que.... 



1. D'un avis que par tous je veux donner an Roi. 

(i6 7 5A, 8a, 84A, 94B, 1734.) 
a. Ne parlent que de vingt on de trente millions. (1673, 74.) 

3. L'orthographe de l'édition originale est conte; le teste de x6fa est le 
premier qui donne compte. 

4. A tortille d'Éraete. (1682.) — Après avoir regardé et personne ne 
l'écoute, il e f approche de Pareille cTÉraste. (1734.) 
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KRASTB. 

D'un peu plus loin , et pour cause, Monsieur 1 . 

OBMIN. 

Vous voyez le grand gain, sans qu'il faille le dire, 

Que de ces ports de mer 1 le Roi tous les ans tire. 

Or l'avis, dont encor nul ne s'est avisé, 

Est qu'il faut de la France, et c'est un coup aisé, 730 

En fameux ports de mer mettre toutes les côtes. 

Ce serait pour monter à des sommes très-hautes 1 , 

Et si.... 

ERASTB. 

L'avis est bon, et plaira fort au Roi» 
Adieu : nous nous verrons. 

ORMIN. 

Au moins, appuyez-moi 
Pour en avoir ouvert les premières paroles. 735 

ÉRASTE. 

Oui, oui. 

1. Ceft tans doute que, comme le pédant de Régnier (satire x, fers 220), 
.... 11 fleuroit bien plus fort, mais non pas mienx qne roses. 

a. Qne de ses ports de mer. (1733, 34.) 

3. « L'homme à projets..., dit Petitot dans nn passage de ses Réflexion* sur 
Us Fâcheux» reproduit par Aime-Martin, a des rapports marqués arec nn 
personnage de Cervantes qui a aussi la manie des projets. Tous deux annon- 
cent qu'ils ne sont pas des charlatans, et qu'ils s'occupent de choses sérieuses 
et Importantes.... Celui de Cerrantès.... est à l'hôpital : « Pour moi, dit-fl, 
« je n'aime point les travaux qui ne nourrissent point leurs maîtres. Je m'oc- 
« cnpe, Messieurs, d'économie politique. . . . J'ai dans ce moment un mémoire. . . . 
« qui me semble propre à acquitter en peu de temps tontes les dettes de FÉ- 
■ tat.... Il consiste à proposer qne tous les sujets de Sa Majesté, depuis l'âge 
« de quatorze ans jusqu'à soixante, soient obligés de jeûner une fols par mois 
« an pain et à l'eau, et que ce qu'ils dépenseraient.... soit Tersé dans les r ■fiscs 
• royales.... Par cet impôt.... l'État au bout de vingt ans serait déchargé de 
« tontes ses dettes.... Les Espagnols ainsi imposés.... auraient le double avan- 
« tage de plaire à Dieu et de servir le Roi.... * » 

• Tome II, 1839, p. a5o et suivantes. 

* Voyez tout le passage dans les Nouvelle* de Cerrantès, an Dialogue entré 
Scipùm et Berganxa, chiens de Phâpital de la Résurrection, p. 469 et 470 de 
la traduction, plus fidèle, de M. L. Viardot. Molière avait sans doute, comme 
beaucoup de ses contemporains, lu ce dialogue dans l'original; d'Audiguier 
d'ailleurs Pavait traduit avec d'autres Nouvelles en 161 4 (à la suite de celles 
qu'a traduites Rosset). 
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OftMIN. 

Si vous vouliez me prêter deux pistoles, 
Que vous reprendriez sur le droit de l'avis 1 , 
Monsieur.... 

ERASTE. 

Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix 1 
De tous les importuns je pusse me voir quitte • ! 
Voyez quel contre-temps prend ici leur visite 1 740 

Je pense qu'à la fin je pourrai bien sortir. 
Viendra-t-il point quelqu'un encor me divertir 4 ? 



SCÈNE IV. 

FILINTE, ÉRASTE. 

FILINTE. 

Marquis, je viens d'apprendre une étrange nouvelle. 

ÉRASTE. 

Quoi? 

i. Ce trait d'an personnage qui a on secret pour gagner quatre cent» mfl- 
lions, et qui, en attendant, demande à emprunter deux pistolet, en avance sut 
le droit de l'avis, c'est-à-dire sur la récompense que lui vaudra son invention, 
a été imité par Bagnard, dans le Joueur, comme le remarque Auger. M. Tou- 
tabas, maître de trictrac, après avoir proposé à Géronte de loi apprendre 
son art, 

.... Un métier qui, par de sûrs secrets, 
En le divertissant, l'enrichisse à jamais, 

termine en disant : 

.... Vous plairoit-fl de m 'avancer le mois? 

(Acte I, scène x.) 

a. iaASTi. 

(// donne deux louis h Ormin.) 
(Seul.) 
Oui, volontiers. Plût à Dieu qu'à ce prix. (1734.) 

3. De tous les importuns je puisse me voir quitte I (i663, 66, 73, 74.} 
4- Yoya dnlessus, au vers 3o3. 
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F1LINTE. 

Qu'un homme tantôt t'a fait une querelle. 

ERASTE. 

À moi? 

FILINTE. 

Que te sert-il de le dissimuler ? 74s 

Je sais de bonne part qu'on t'a fait appeler; 
Et comme ton ami, quoi qu'il en réussisse 1 , 
Je te viens contre tous faire offre de service. 

KRASTE. 

Je te suis obligé ; mais crois que tu me fais.... 

FI LUTTE. 

Tu ne l'avoueras pas; mais tu sors sans valets. 75© 

Demeure dans la ville, ou gagne la campagne, 
Tu n'iras nulle part que je ne t'accompagne. 

éraste '. 
Ah ! j'enrage ! 

FILINTE. 

A quoi bon de te cacher de moi 1 ? 

ÏRABTB. 

Je te jure, Marquis, qu'on s'est moqué de toi. 

FILINTE. 

En vain tu t'en défends. 

ÉRASTE. 

Que le Gel me foudroie, 755 
Si d'aucun démêlé...! 

FIMNTE. 

Tu penses qu'on te croie? 

'1. Quelle que toit lime de l'affaire, quelles qu'en puissent être le* conaé- 



9. Eiasti, à part. (1734.) 

3. L'otage vent à quoi bon le cacher de moi? La particule de ne aérait né- 
cessaire que al le verbe sons-entendu étoit exprimé : à quoi est-il bon % à quoi 
sert-il de te eaeker de moi? (Note adjuger.) — Pour que le de ne choque 
peint, il suffit de suppléer mentalement l'ellipse. 



/ 
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ÉRASTB. 

Eh ! mon Dieu, je te dis, et ne déguise point. 
Que.... 

FILINTE. 

Ne me crois pas dupe, et crédule à ce point. 

ÉRASTB. 

Veux-tu m 1 obliger? 

FILINTE. 

Non. 

ÉRASTB. 

Laisse-moi, je te prie. 

FILINTE. 

Point d'affaire. Marquis. 

ÉRASTE. 

Une galanterie 760 

En certain lieu ce soir.... 

FILINTE. 

Je ne te quitte pas; 
En quel lieu que ce soit, je veux suivre tes pas. 

ÉRASTB. 

Parbleu! puisque tu veux que j'aie une querelle. 

Je consens à ravoir pour contenter ton zèle : 

Ce sera contre toi, qui me fais enrager, 765 

Et dont je ne me puis par douceur dégager. 

FILINTE. 

Cest fort mal d'un ami recevoir le service ; 
Mais puisque je vous rends un si mauvais office, 
Adieu : vuidez sans moi tout ce que vous aurez. 

ÉRASTE. 

Vous serez mon ami quand vous me quitterez * . 770 
Mais voyez quels malheurs suivent ma destinée ! 
Ils m'auront fait passer l'heure qu'on m'a donnée. 

1. Il y a : Seul, aprèi ce Tcrt, dani l'édition de 1734. 
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SCÈNE V. 

DAMIS, L'ESPINE, ÉRASTE, LA RIVIÈRE 



DAMIS*. 

Qaoi? malgré moi le trattre espère l'obtenir ? 
Ah ! mon juste courroux le saura prévenir. 

éraste *. 
Tentre vois là quelqu'un sur la porte d'Orphise. 775 
Quoi ? toujours quelque obstacle aux feux quelle autorise ! 

DAMIS 4 . 

Oui, j'ai su que ma nièce, en dépit de mes soins, 
Doit voir ce soir chez elle Éraste sans témoins. 

la rivière *. 
Qu'entends-je à ces gens-là dire de notre maître ? 
Approchons doucement, sans nous faire connottre. 780 

DAMIS 8 . 

Mais avant qu'il ait lieu d'achever son dessein, 
Il faut de mille coups percer son trattre sein. 
Va-t'en faire venir ceux que je viens de dire, 
Pour les mettre en embûche aux lieux que je désire, 
Afin qu'au nom d' Éraste on soit prêt à venger 785 

Mon honneur, que ses feux ont l'orgueil d'outrager, 
A rompre un rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle, 
Et noyer dans son sang sa flamme criminelle. 



1. Les deux séries d'éditions de 168a et de 1734 ajoutent: n su conva- 

GTOftS. 

a. Davis, à F Épine. (1734.) — Dm», k part. (1773.) 

3. Éeasti, à part. (1734.) 

4. Damb, à V Épine. (1734.) 

5. Dm» la série de t68a comme dans eeOe de 1734 : 1* Riritat, « *— corn* 
pognons. 

6. Dam», à V Épine. (1734.) 
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LA. &IYIÈHE, l'attaquent av/ec tes compagnons * • 

Avant qu'à tes foreurs on puisse l'immoler, 

Traître, tu trouveras en nous à qui parler. 790 

ÉRASTE, mettant Tépèe i la main'. 

Bien qu'Aurait voulu perdre, un point d'honneur me presse 
De secourir ici l'oncle de ma maîtresse. 
Je suis à vous, Monsieur. 

DAMIS, après leur faite. 

O Gel ! par quel secours 
D'un trépas assuré vois-je sauver mes jours? 
À qui suis-je obligé d'un si rare service ? 79S 

ERASTs'. 

Je n'ai fait, vous servant, qu'un acte de justice. 

DAMIS. 

Gel! puis-je à mon oreille ajouter quelque foi? 
Est-ce la main d'Ëraste... ? 

ÉRASTE. 

Oui, oui, Monsieur, c'est moi, 
Trop heureux que ma main vous ait tiré de peine, 
Trop malheureux d'avoir mérité votre haine. 800 

DAMIS. 

Quoi ? celui dont j'avois résolu le trépas 

Est celui qui pour moi vient d'employer son bras? 

Ah ! c'en est trop : mon cœur est contraint de se rendre; 

Et quoi que votre amour ce soir ait pu prétendre, 

Ce trait si surprenant de générosité * 80 5 

Doit étouffer en moi toute animosité. 

1. Là Rjvràax, attaquant Damis omc ses compagnons. (1734*) 
a. Ce jeu de scène est indiqué autrement dans l'édition de 17^4, qui sup- 
prime ici : mettant Vépie a la main y pour ajouter : à Damis t avant le pre- 
mier hémistiche du vers 793 ; puis, après cet hémistiche» elle ajoute encore : 
11 met répée a la main contre la Rivière et tes compagnons, qu'il met en 
fuite. Les mots après leur fuite, qui accompagnent ensuite le nom de Demis dans 
Les éditions anciennes, sont conséquemment supprimés par l'édition de 1734. 

3. Ébasti, revenant, (i68a, 1734.) 

4. Ce trait si prévenant de générosité. (i663, 66, 73, 74.) 
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Je rougis de ma faute, et blâme mon caprice. 

Ma haine trop longtemps vous a fait injustice; 

Et pour la condamner par un éclat fameux, 

Je vous joins dès ce soir à l'objet de vos vœux» s i • 



SCENE VI. 

ORPHISE, DAMS, ÉRASTE, Soin 1 . 

ORPHISB, Tenant avec un flambeau d'argent à la main • 

Monsieur, quelle aventure a d'un trouble effroyable. . . ' ? 

DAMI8. 

Ma nièce, elle n'a rien que de très-agréable, 
Puisque après tant de vœux que j'ai blâmés en vous, 
Cest elle qui vous donne Éraste pour époux. 
Son bras a repoussé le trépas que j'évite, S 1 5 

Et je veux envers lui que votre main m'acquitte. . 

ORPHISB. 

Si c'est pour lui payer ce que vous lui devez, 
J'y consens, devant tout aux jours qu'il a sauvés. 

BRASTB. 

Mon cœur est si surpris d'une telle merveille, 

Qu'en ce ravissement je doute si je veille. 8*0 

DAMIS. 

Célébrons l'heureux sort dont vous allez jouir, 
Et que nos violons viennent nous réjouir. 

(Comme les violon* renient jouer, on frappe fort à 1* porte 4 .) 

ERASTE. 

Qui frappe là si fort ? 

1. Le mot Surra n*eet pat dans l'édition de 1734. 

a. OaraïaB, sortant ds chez elle avec un flambeau, (1734.) 

3, A d'un ton effroyable...? (1666, 73, 74.) 

4. Comma Us violons veulent jouer , on frappe à la porte, (1666, 73, 74, 
Sa.) — On frappa à la porto do Damis. (1734.) 
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l'bspine. 



Monsieur, ce sont des masques *, 
Qui portent des crincrins* et des tambours de Basques. 

(Les f fgn** entrent, qui occupent toute 1a place.) 

ÉRASTE. 

Quoi ? toujours des Fâcheux ! Holà ! suisses, ici ! 8 a 5 
Qu'on me fasse sortir ces gredins que voici. 



BALLET DU TROISIÈME ACTE. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 

De* suisses avee des hallebardes chassent tons les masques flrhatnr, et se 
retirent ensuite pour laisser danser à leur aise * 

DERNIÈRE ENTRÉE 

quatre b er gers , et une bergère qui, au sentiment de tons ceux qui Pont rue, 
ferme 4 le divertissement d'assez bonne grâce *. 



I. Qui frappe là si fort? 

SCÈNE DERNIÈRE. 
DA.MIS, 0RPH1SB, ÉRASTB, L'EPINE. 



L'arum. 



Monsieur, ce sont des masques. (1734.) 

9. Ce mot n'est ni dans le Dictionnaire de Rickelet ( 1680) , où sont cependant 
recueillis bon nombre de mots analogues, ni dans celui de Fmretière (1690), 
ni dans celui de V Académie (1694). Faut-il croire qu'il s'agit ici, non de 
violons, mais d'une sorte de jouet bruyant, qu'on fait tourner autour d'un bâ- 
ton pour imiter la voi* de la grenouille, et que Casbl-BUxe • décrit comme 
étant le crincrin véritable? Castil-Blaze n'indique pas le pays ou il a vu de 
ces crincrins, ou le livre qui a pu en faire mention j mais c'était bien un in* 
atmment à Caire porter à ces masques fâcheux, 

3. L'édition de 1734 a supprimé les mots à leur aise, 

4. Ferment, au pluriel, dans les éditions de 1673, 74» 82. Vovea la note 
suivante. 

5. Quatre bergers et une bergère ferment le divertissement. (1734*) 

* Molière musicien, tome I, p. i53. 

FIN DBS FiCBXUX. 
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LETTRE DE LA FONTAINE' 
A MAUCROIX*. 

filiation d'une; fête donnée à Vaux. 
(Vojei ci-dessus, la Notice t p. 3-5.) 

Si tu 1 n'as pas reçu réponse a la lettre que tu m'as écrite, ce n'est 
pat ma faute ; je t'en dirai une autre fois la raison, et je ne t'en- 
tretiendrai, pour ce coup-ci 4 , que de ce qui regarde Monsieur le Sur- 
intendant : non que je m'engage à t'enrojer des relations de tout 
ce qui lui arrirera de remarquable ; l'entreprise seroit trop grande, 
et en ce cas-là je le supplierois très-humblement de se donner quel- 
quefois la peine de faire des choses qui ne méritassent point que l'on 
en parlât, afin que j'eusse le loisir de me reposer. Mais je crois * 
qu'il y seroit aussi empêché que je le suis à présent*. On diroit que 
la Renommée n'est faite que pour lui seul, tant il lui donne d'affaires 
tout à la fou. Bien en prend à cette déesse de ce qu'elle est née 
avec cent bouches; encore n'en a-t-elle pas la moitié de ce qu'il 
fendrait pour célébrer dignement un si grand héros ; et je crois 
que quand elle en aurait mille , il trouverait de quoi les occuper 
toutes. Je ne te conterai donc que ce qui s'est passé a Vaux le 17 
de ce mois. 

1. Nous donnons la texte de cette lettre d'après l'édition des Œuvres di- 
verses de la Fontaine, de 1729, où elle a para pour la première foi*. Nou« 
empruntons an tome VI dn la Fontaine de Walckenaer (1837) et mettons en 
note les Tariantes qu'offre la copie contenue dans les portefeuilles de Talle- 
mant des Beaux. 

a. Le Surintendant l'aToIt envoyé à Rome, comme ami de PeUiason. {Note 
de la copie de* Beaux.) — Il était chargé d'une mission diplomatique. 

3. 11 y a 9om$ partout dans la copie, faite pour des Réuux, que VYalckc- 
Mr a eue entre les mains. 

4. Vjjuahtx. Pour aujourd'hui. 

5. Yaa. Je pense. — 6. Tas. A cette heure. 

Mousbb. m 7 
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Le Roi, 1a Reine mère, Monsieur, Madame 1 , quantité de princes 
et de seigneurs s'y trouvèrent ; il y eut un souper magnifique, une 
excellente comédie, un ballet fort divertissant, et un feu qui ne 
devoit rien a celui qu'on fit pour l'entrée*. 

Ton» les sens forent enchantés ; 
Et le régal eut des beautés 
Dignes du lieu, digues du maître» 
Et dignes de Leurs Majestés, 
Si quelque chose pouvait l'être. 

On commença par la promenade. Toute la cour regarda les eaux 
arec grand plaisir. Jamais Vaux ne sera plus beau qu'il le fut cette 
soirée-la, si la présence de la Reine ne lui donne encore un lustre 
qui véritablement lui manquoit. Elle* étoit demeurée à Fontaine- 
bleau pour une affaire fort importante : tu vois bien que j'entends 
parler de sa grossesse *. Cela fit qu'on se consola ; et enfin on ne 
pensa plus qu'à se réjouir. Il y eut grande contestation entre la 
Cascade, la Gerbe d'eau, la Fontaine de la Couronne, et les Ani- 
maux*, à qui plairoit davantage; les Dames n'en firent pas moins 
de leur part. 

Toutes entre elles de beauté 
Contestèrent aussi, chacune à sa manière; 
La Reine avee ses fils contesta de bonté. 
Et Madame d'éclat avecque la lumière. 

Je remaroua une cbose à ouoi neut-étre on ne mît pas garde, 
c'est que les Nympnes ae Vaux eurent toujours les yeux sur le Roi : 
sa bonne mine les ravit toutes, s'il est permis d'user de ce mot en 
parlant d'un si grand prince. En suite de la promenade on alla sou- 
per. La délicatesse et la rareté des mets furent grandes ; "»»it la 
grâce avec laquelle Monsieur et Madame la Surintendante firent les 

i . Le mariage du duc d'Orléans et de Madame Henriette d'Angleterre avait 
été béni dans la cbapeUe du Palais-Royal le 3i mars de cette année (1661). 
La Fontaine l'avait célébré par une ode. — Madame et Monsieur, accompa- 
gnés par la reine d'Angleterre, étaient déjà venus cet été-là à Taux, et y 
avaient assisté à une représentation de V École des maris : voyez notre tome II, 
p. 334, et la Muse historique de Loret, lettre du 17 juillet. 

a. Cest-à-dire l'entrée de la Reine (à Paris, te a6 août de Panne* précé- 
dente), qui a été le sujet d'une Lettre {de la Fontaine) à Foucquet, (Nota de 
Walckanaer.) 

3. Va*. Ne lui donne encore de nouveaux charmes; car elle.... 

4 Ce dernier membre de phrase, comme nous l'apprend Walckenaer. n' es t 
pss dans la copie des Réaux. 

5- Les fontaines des Animaux, dont le poète a fait la description «>■— le 
fragment vm du Songe de Faux. 
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honneurs de leur maison le fut encore davantage. Le souper fini, 
la comédie eut son tour. On aroit dressé* le théatre x au bas de l'allée 
des sapins. 

En cet endroit, qui n'est pas la moins beau 
De ceux qu'enferme on lieu si délectable. 
An pied de cas sapins et sous la grille d'eaa 1 , 

Parmi la fraîcheur agréaUo 
Des fontaines, des bois, de l'ombre et des lépUrs» 

Forent préparés les plaisirs 

Que Pou goûta cette soirée. 
De feuillages touffus la scène étoit parée, 

Et de cent flambeaux éclairée : 
Le ciel en fut jalons. Enfin figure-toi 

Que lorsqu'on eut tiré les toiles'. 
Tout combattit à Taux pour le plaisir dn Roi : 
La musique, les eaux, les lustres*, les étoiles. 

Les décorations furent magnifiques, et cela ne se passa pas sans, 
musique. 

On vit des Rocs s'ouvrir, des Termes se mouvoir 4 . 
Et sur son piédestal tourner mainte figure; 

Deux enchanteurs pleins de saToir 

Firent tant par leur imposture, 

Qu'on crut qu'us avoient le pouvoir 

De commander à la nature. 
L'un de ces enchanteurs est le sieur ToreUi 1 , 
Magicien expert et faiseur de miracles ; 
Et l'autre c'est Lebrun, par qui Vaux embelli 
Présente aux regardants mille rares spectsdes', 
Lebrun dont on admire et l'esprit et la main, 
Père d'inventions agréables et belles, 
Rirai des Raphaèls, successeur des Apelles, 
Par qui notre climat ne doit rien au romain. 
Par l'avis de ces deux la chose fut réglée. 

1. Va*. Et de leurs grilles d'eau. 

a. Tan. Le ciel en fut jaloux. Enfin, mon cher nfsoeroy, 
Lorsque l'on eut tiré les toiles. 

3. Vax. Les flambeaux. 

4. Van. On vit les rocs s'ouvrir, les Termes se mouvoir. 

5. Le inachiniste italien dont Corneille avait déjà illustré le nom : voyesj au 
tome V du Corneille (p. 377), le Dessein de la tragédie <f Andromède, et la 
note de M. Marty-Laveaux. 

6. C'était Lebrun que Fouconet avait chargé des peintures du chitean de 
Vaux. L'année qui survit cette fête, il fut nommé peintre du Roi et directeur 
de l'Académie de peinture. 
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D'abord aux yeux de rassemblée 

Parut an rocber si bien fait, 

Qu'on le crut rocber en effet ; 
Biais insensiblement se changeant en coqnille, 
Il en sortit une Nymphe gentille, 

Qui ressembloit à la Béjart, 

Nymphe excellente dans son art, 

Et que pas nne ne surpasse '. 
Aussi récita-t-dle avec beaucoup de grâce 
Un Prologue, estimé l'un des plus accomplis 

Qu'en ce genre on pot écrire, 

Et plus beau que je ne dis, 

Ou bien que je n'ose dire. 

Car il est de la façon 

De notre ami Pdlisson ; 

Ainsi, bien que je l'admire, 
Je m'en tairai, puisqu'il n'est pas permis 
De louer ses amis '. 

Dans ce Prologue, la Béjart, qui représente la Nymphe de la fon- 
taine où se passe cette action, commande aux divinités qui loi sont 
soumises de sortir des marbres qui les enferment, et de contribuer 
de tout leur pouvoir au divertissement de Sa Majesté : aussitôt les 
Termes et les statues qui font partie de l'ornement du théâtre se 
meuvent, et il en sort, je ne sais comment, des Faunes et des Bac- 
chantes, qui font l'une des entrées du ballet. C'est une fort plaisante 
chose que de voir accoucher un Terme, et danser l'enfant en Te- 
nant au monde. Tout cela fait place à la comédie 1 , dont le sujet est 
un homme arrêté par toute sorte de gens sur le point d'aller à une 
assignation amoureuse. 

Cest un ouvrage de Molière 4 . 
Cet écrirain par sa manière 
Charme à présent toute la cour. 



i. Un couplet de chanson, cité par Walckenaer, était aussi tout à l'honneur 
de la Béjart : 

Peut-on voir nymphe plus gentille 
Qu'étoit Béjart l'autre jour? 
Lorsqu'on vit ourrir sa coquille, 
Tout le monde disoit à l'entour, 
Lorsqu'on vit ouvrir sa coquille : 
• Voici la mère d'Amour. » 

a. Walckenaer note que ces trois derniers vers ne sont pas dans la copie 
des Beaux. 

3. Le* Fâcheux. 

4. Le chef de la troupe des comédiens de Monsieur, ou est la Béjart. (Note 
de ta copié des Beaux.) 
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De h façon que son nom court, 
Il doit et» par delà Rohm; 
J'en rail ravi, car c'est non homme. 
Te souvient-il bien qu'autrefois 
Nova avons conclu d'une voix 
Qu'il «Doit ramener en France 
Le bon goût et Pair de Tércnee? 
Plante n'eat pins qu'un plat bouffon, 
Et jamais il ne fit ai bon 
Se trouver à la comédie; 
Car ne pense pas qu'on y rie 
De maint trait jadis admiré, 
Et bon «• Mo têmpore • : 
Noua avons changé de méthode; 
Jodelet n'eat plus à la mode, 
Et maintenant O ne faut pas 
Quitter la nature d'un pas. 

On avoit accommodé le ballet A la comédie, autant qu'il étoit 
possible, et tout les danseurs y représentoient des Fâcheux de plu- 
sieurs manières : en quoi certes ils ne parurent nullement fâcheux 
à notre égard ; au contraire, on les trouva fort divertissants, et ils 
se retirèrent trop tôt au gré de la compagnie. 

Dès que ce plaisir fut cessé, on courut à celui du feu. 

Je vendrais bien t'écrlre en vers 
Tous les artifices divers 
De ce feu le plus beau du monde, 
Et son combat avecque l'onde, 
Et le plaisir des assistants. 
Figure-toi qu'eu même temps 
On vit partir mille fusées, 
Qui pur des routes embrasées 
Se firent tontes dans les airs 
Un chemin tout rempli d'éclairs, 
Chassant la nuit, brisant ses voiles. 
As-tu vu tomber des étoiles? 
Tel est le sillon enflammé 
Ou le trait qui lors est formé. 
Parmi ce spectacle si rare, 
Figure-toi le tintamarre, 
Le fracas, et les sifflements 
Qu'on entendoit à tous moments. 
De ces colonnes embrasées 
Il renaissoit d'autres fusées» 

t . Les quatre vers qui suivent, dit Walekeater, ne sont pas dans la copie 
des&éans:. 
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Ou d'astre* formes de pétait, 
On quelque astre effet de cet art; 
Et l'on Toyott régner la guerre 
Eatre cet enfanta da tonnerre. 
L'on contre fantre combattant, 
Yoltigeant et pirouettant, 
Faisoit 1 va brait épouvantable, 
Cest-à-dïrc on brait agréable. 
Fi gur e t o i que les échos 
n'ont pas on moment de repos, 
Et que le ebamr des Néréides 
S'enlbit sons ses grottes humides. 
De ce bruit Neptane étonné 
Eut craint de se tow détrôné, 
Si le monarque de la France 
H'eut laanné par ta p résen c e 
Ce Dieu des moites tribunaux 1 . 
Qui crut que les dieux infernaux 
Yenoient donner des sérénades 
A quelques-unes des Naïades; 
Enfin la peur l'ayant quitté, 
D salua Sa Majesté. 
Je n'en ris rien, mais il n'importe: 
Le raconter de cette sorte 
Est toujours bon; et quant a toi*, 
lie t'en fais pas un point de foi. 

Au brait de ce feu succé*da celui des tambours ; car le Roi tou- 
laiit s'en retourner à Fontainebleau cette même nuit, les mousque- 
taires étaient commandés. On retourna donc au château, où la col- 
lation étoit préparée. Pendant le chemin, tandis qu'on s'entretenoit 
de ces choses, et lorsqu'on ne s'attendoit plus a rien, on Tit en un 
moment le ciel obscurci d'une épouvantable nuée de rusées et de 
serpenteaux : faut-il dire obscurci ou éclairé 4 ? Cela partoit de la 
lanterne du dôme; ce fut en cet endroit que la nuée crera d'abord. 
On crut que tous les astres grands et petits étoient descendus en 
terre, afin de rendre hommage à Madame; mais l'orage étant cessé, 
on les Tit tous en leur place. La catastrophe de ce fracas fut la perte 
de deux chevaux : 

Ces cheraux qui jadis un carrosse tirèrent, 

i. Wakkenaer et M. Marty-Laveaux, autorisés peut-être par la copie des 
Beaux, ne mettent qu'une virgule après tonnerre et ont ohangéyâûotf en /es- 
tant; la correction semble bonne, mais n'est pas indispensable. 

a. Qui gourerne et juge tes sujets du haut d'an siège humide. 

3. Via. Est toujours non; et puis, Maucroy. 

4* ▼**. Que le ciel en fut obscurci on éclairé, si tous Toula. 
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Et tirent maintenant la barque de Caron, 
Dans le* fbnéa de Vaux tombèrent, 
Et pois de là dana l'Achéron. 

Ss étaient attelés à l'on des carrosses de la Reine, et s' étant ca- 
bres a cause du feu et dn brait, il fat impossible de les retenir. Je 
ne crojrois pas que cette relation dût aroir une fin si tragique et si 
pitoyable 1 . 

Adieu. Charge ta mémoire de tontes les belles choses que tu 
rerras an lien où ta es. 

i . Si lamentable on ai touchante. 



Ce M août 1661. 
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L'École des femmes n'a pas été seulement le plus grand 
succès dramatique que Molière ait obtenu pendant toute sa 
carrière : elle lui valut, de la part des comédiens rivaux et des 
écrivains jaloux, toute une série de pamphlets , où l'on com- 
mence déjà à s'attaquer à l'homme autant qu'à Fauteur et au co- 
médien. Molière y répondit d'abord par la Critique de t École 
des femmes, puis, sûr de l'appui du Roi comme de la faveur 
du public, par t Impromptu de Versailles. Ce sont comme trois 
combats livrés dans une campagne d'une année. Elle est déci- 
sive pour sa gloire, mais elle exaspéra ses ennemis : désormais 
ils auront recours, pour lui nuire, à quelque chose de pis que 
de sottes critiques; c'est de là, c'est surtout de t Impromptu 
de Versailles que date tout un système de dénonciations ca- 
lomnieuses, que Molière a peut-être eu tort de trop dédai- 
gner. 

Nous croyons ne pouvoir séparer ce que nous avons à dire 
de cette longue querelle. Ce n'est pas seulement parce que 
ces trois pièces se suivent et qu'elles forment comme un en- 
semble dans l'histoire littéraire du temps. Mais on a souvent 
reproché à Molière la vivacité de ses réponses à ses ennemis 
dans t Imprompt» de Versailles. Ce qui explique cette irrita- 
tion, ce qui la justifie à nos yeux, c'est cette série d'attaques 
et de violences renchérissant les unes sur les autres, c'est ce 
crescendo de pamphlets furibonds, dont on ne peut bien se 
rendre compte, qu'en les énumérant dans Tordre chronolo- 
gique où ils se sont produits. 
Il faut bien constater d'abord le grand succès de t École 
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des femmes, cause première de toutes ces fureurs. Nous co- 
pions le Registre de la Grange : 

[1662.] 

7* pièce nourelle de M. de Molière. 
Le mardi 96 décembre (166a), la première r e présentation 

de F École des femmes i5i8* 

Vendredi 99 n44 

Dimanche 3i n53 

[i663.] 

Mardi a janrier i663 811 , 

Vendredi 5 1088 

Dimanche 7 i348 

Idem. On arait été le samedi 6* au LouTre. 

Mardi 9 83* 

Vendredi 19 io5o 

Dimanche 14 i5oo 

Mardi 16 1100 

Vendredi 19 1 101 

Le samedi 90, derant le Roi, idem. 

Dimanche z33$ 

Mardi a3 948 

Vendredi 16 977 

Dimanche 28 i364 

Mardi 3o 1957 

(Ici se placent quatre représentations de l'École des femmes, 
en visite chez le comte de Soissons ', le duc de Richelieu, Colbert 
et la maréchale de Pffospital % .) 

Dimanche 4 (février) 1460 

Mardi 6 1980 

Vendredi 9 480 

Dimanche x 1 58o 

Mardi i3 374 

1. Eugène-Maurice de Saroie, mari d'Olympe Mancini, père du 
prince Eugène. 

9. La yenre d'un frère puiné du Vitiy qui tua le maréchal d'An- 
cre. Mademoiselle a fait un assez curieux portrait, dans ses Mémoires 

(tome III, p. 209 et ao3), de cette ancienne lingère, dont le troi- 
sième mari devait être l'ancien roi de Pologne, Jean-Casimir. 
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Vendredi 17 7^9* 

Dimanche 19 753 

Mardi ai 611 

Vendredi a4 683 

Dimanche 96 670 

Mardi 98 4i3 

Le même jour, chez M. Sanguin , maître d'hôtel chez le 
Roi 1 . 

Vendredi a mars 653 

Dimanche 4. 808 

Lundi 5 e mars, à Luxembourg, p r M. le duc de Beau- 
fort*, p r Mme de Savoie*. 

Mardi 6 540 

Vendredi 9 5ao 

Le lundi 19 mars, reçu de l'argent du Roi 4000 * ; par- 
tage* chacun i34* i5 s. On a payé à M. de Molière, sur 
ladite somme, 880* pour les Fâcheux. 

(Après Piques) le mardi 3 avril, chez Madame, au Pa- 
lais-Royal. 

En ce même temps, M. de Molière a reçu pension du 
Roi en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour 
la somme de 1000*, sur quoi il fit un Remerciaient en 
▼ers pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres 4 . 

Cest après le premier succès de t École des femmes , in- 
terrompu seulement par les vacances de Pâques, que cette 
note sur la pension donnée par le Roi à Molière se trouve 
dans le Registre de la Grange. Cette date a son importance : le 
Roi se hâtait de prendre parti dans la querelle, et cette faveur 

1. Neveu du poète Saint- Pavin. 

1. Le roi des Halle* y petit-fils de Gabrielle d'Estrées. 

3. Françoise-Madeleine d'Orléans, Mlle de Valois, fille de Gaston, 
sœur de père de Mademoiselle, mariée la veille, par procuration, 
dans la chapelle du Louvre, à Charles-Emmanuel lï, duc de Savoie. 

4. Pour préTenir dès a présent toute objection sur la date de 
cette note de la Grange, nous ferons remarquer que les derniers 
mots : Imprimé dam ses œuvres, sont d'une écriture plus maigre que 
la phrase antérieure, et qu'ils ont été évidemment ajoutés plus tard, 
après la publication de tel ou tel recueil des œuvres; tous contien- 
nent le Remercùnent. 
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était une réponse aux ennemis du poète. Nous reviendrons 
sur ce sujet dans la Notice qui précède le Remerctment au Roi. 
Après Pâques, le succès de la pièce reprend, avec l'adjonc- 
tion de la Critique : 

8* pièce nouvelle de M. de Molière. 

Vendredi i* r juin, F École des femmes et lai™ représentation 

de la Critique i357* 

Dimanche 3 «3© 

Mardi 5 i355 

Vendredi 8 i4»6 

Dimanche io 1600 

Mardi ia x357 

Vendredi i5 i73i 

Monsieur doit 3 loges. Une visite chez Mme de Cœuvre ', 
aao. Donné aux Capucins a5*. 

Dimanche 17 ia65 

Mardi 19 845 

Vendredi aa ioa6 

Dimanche 24 800 

Mardi a6 957 

Lundi, chez Mme de Boissac, idem, 3 00. 

Vendredi 39 x3oo 

Dimanche i ,r juillet 1109 

Mardi 3 9S0 

Le jeudi 5 juillet, visite à Conflans, pour Mgr le duc de 
Richelieu, 55o**. 

1. Sans doute Catherine de Lauzières, dame de Thémines, ma- 
riée en 1647 à François- Annibal II, qui devint duc dTSstrée* à la 
mort de son père (mai 1670), et fut longtemps, sous ce nom, am- 
bassadeur à Rome, où il mourut en 1687, trois ans après sa femme. 
Leur fils aine porta ainsi le titre de marquis de Couvres avant de 
prendre celui de duc d'Estrées. 

a. La Grange songe si peu à surfaire le succès de sa troupe, qu'il 
néglige d'ajouter ici un détail qui avait bien son importance : c'est 
que cette représentation chez le duc de Richelieu était donnée pour 
la Reine, pour Monsieur et pour Madame. C'est ce que nous ap- 
prend la Gazette (n° du 7 juillet i663), qui, selon son habitude, 
n'a garde de nous dire que la comédie représentée à Conflans est 
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Vendredi 6 85o* 

Dimanche 8 702 

Lundi 9% le Roi nous honora de sa présence. 

En public, pour la même chose {point de recette marquée). 

Mardi 10 53a 

Vendredi i3 570 

Dimanche i5 711 

Mardi 17 48a 

Vendredi ao 563 

Dimanche aa 780 

Mardi *4 4** 

Vendredi 37 790- 

Dimanche ag » » 713 

Mardi 3i 737 

Vendredi 3- août 63 1 

Dimanche 5 46a 

7 4oo 

10 68a 

la a54 ,> 

La Critique est encore jouée avec l'École des femmes, le 
mardi ia septembre i663, à Vincennes devant le Roi; et le 
même mois à Chantilly, pour Monsieur le Prince; en octobre 
1664, à Versailles. Mais Molière, qui la considérait sans doute 
comme une œuvre de circonstance, cessa bientôt de la joindre 
à t École des femmes, souvent représentée encore, surtout en 
1664 et en i665. La petite pièce fut reprise seulement après 
sa mort, en 1679, et jouée alors un certain nombre de fois. A 
partir de 1691, elle disparut de la scène jusqu'à la reprise de 
i835. 
^ Avant que la Critique parût sur le théâtre, les libelles con- 
tre t École des femmes n'avaient guère eu le temps de se pro- 
duire. On n'imprimait pas vite alors, et les formalités prélimi- 
naires, indispensables pour la publication du plus mince volume, 

de Molière : a Le 5..., la Reine, accompagnée de Monsieur et de 
Madame, alla à Conflans, en la maison du duc de Richelieu, où Sa 
Majesté fut régalée, avec sa compagnie, d'une grande collation, d'un 
superbe souper, et de la comédie. » 

1. Chiffre douteux, surchargé. Le Registre de la Thorillière 
donne 39a*. 
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allongeaient encore les délais. Seal de Vise, déjà prompt à 
saisir l'à-propos, doué d'ailleurs d'une facilité déplorable, 
s'était hâté de porter un jugement sévère sur le nouveau chef- 
d'œuvre, à la fin du passage qu'il consacrait à Molière dans le 
troisième volume des Nouvelles nouvelles 1 . Ce jeune auteur, 

x . Pages *3o et suivantes *. — Nous devons ici réparer une erreur 
que nous croyons avoir commise an sujet de diverses pièces attri- 
buées à l'acteur de Villiers, et qui nous paraissent bien évidemment 
appartenir à de Visé. M. Victor Fournel (dans les Contemporain* de 
Molière, tome I, p. 399 et 3oo) prouve très-bien que la Lettre sur 
les affaires du théâtre, Zélinde et la Vengeance des Marquis sont, ainsi 
que les Nouvelles nouvelles, d'un seul et même auteur ; ce premier 
point axait déjà été établi par Auger (tome III, p. 149, note), sauf 
pour les Nouvelles nouvelles, dont il ne parle pas*. Mais Auger 
et M. V. Fournel nous paraissent s'être trompés en prenant l'acteur 
de Villiers pour cet auteur. L'unique raison d' Auger est que l'au- 
teur de la Vengeance des Marquis est incontestablement de Villiers 
(M. Fournel se contente de dire qu'on ne lui a jamais contesté cette 
pièce) ; cependant, pour la lui attribuer, nous ne voyons pas qu'on 
puisse alléguer d'autre preuve qu'une simple assertion des frères 
Parfaict, assertion sans doute fondée en partie : la pièce ayant été 
jouée, la collaboration de l'acteur de Villiers est plus probable que 
pour d'autres productions. Quoi qu'il en soit de la part plus ou 
moins grande que de Villiers a pu avoir à la Vengeance des Marquis, 
l'auteur de la Lettre sur les affaires du théâtre mentionne nettement 
comme œuvres siennes et Zélinde et la Vengeance des Marquis et les 
Nouvelles nouvelles. Or, pour ce dernier ouvrage, le plus étendu (il a 
trois volumes), outre l'autorité aussi des frères Parfaict, qui le don- 
nent, ainsi que Zélinde à de Visé, on a des raisons décisives de le 
croire en effet de celui-ci. Vers le temps même où le recueil des 
Nouvelles nouvelles parut, c'est à de Visé qu'on l'attribua e . L'auteur 

* L'achevé d'imprimer est du 9 février i663. Comme il se trouve en tète 
du premier des trois volumes des Nouvelles nouvelles, on pourrait croire qu'il 
ne s'applique pas au troisième. Mais il y a dans ce dernier un passage qui 
semble justifier cette date; car la Critique y est annoncée comme étant ï l'état 
de projet, et la façon asses indifférente dont l'auteur des Nouvelles en parie 
d'avance fait bien voir qu'il ne savait au juste ce que serait cette pièce : quand 
elle parut, il en parla tout autrement. « Ifous verrons dans peu, tit-on au 
tome in (p. 237), une pièce de lui (de Molière), intitulée la Critique de ?É- 
eole des femmes, etc. • 

* Au même tome, p. 164, fl en cite un passage, qn'il attribue à de Visé. 

* Il ne faudrait d'ailleurs pas confondre avec ces Nouvelles nouvelles ni les 
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fort inconnu alors, mais dévore du besoin de se faire connaître, 
engageait, au même moment, une polémique contre une des 
autorités du temps, l'abbé d'Aubignac, à propos de la Sopho- 
nisbe de Corneille, dont il se déclarait le défenseur : il s'y don- 
nait le nom de petit David, ce qui ne laissait pas que d'être 
assez flatteur pour le Goliath auquel il s'attaquait. Ce fut un 
tout autre adversaire qu'il prit à partie dans la personne de 

Molière. On peut trouver toutefois qu'il n'y mit pas d'abord 

• 

du Panégyrique de r École des femmes ou Conversation comique sur les 
ouvres de M. de Molière (i663) constate a cet égard la notoriété, et 
cela arec des détails assez précis pour qu'aucune confusion avec 
de Villiers ne soit possible, a Comment? dit un des interlocuteurs 
(p. 38 et 39), tous ne connoissez pas ce jeune auteur qui a fait, entre 
autres choses, les Nouvelles nouvelles, où il a joué tout le monde ? — 
Ah ! répond Bélise, je sais qu'il est (sic), et je me ressouTÎens qu'il 
s'est baptisé de ce nom de petit David dans sa Défense de Sophonisbe, 
Il a tout à fait de l'esprit; mais.... dans sa Réponse aux Remarques 
de Philarque sur Sertorius..,. » D'abord ces mots : un jeune auteur, 
ne pourraient s'appliquer à de Villiers, qui, comme le suppose arec 
toute probabilité M. Victor Fournel, était né vers 16 10 ou i6i5, et 
ils conviennent parfaitement à de Visé, qui avait, tout au plus, alors 
vingt-trois ans (frères Parfaict, tome X, p. 173 et 174). En outre, il 
est bien certain que la Défense de la Sophonisbe de M, de Corneille 
(i663), bien qu'anonyme, a pour auteur de Visé; nous ne croyons 
pas qu'il y ait lieu d'en douter, et voici de cette Défense un pas- 
sage (vers la fin, p. 80) où l'auteur se désigne clairement comme 
étant aussi celui des Nouvelles nouvelles : « .... Je suis un David 
auprès de vous (il s 'adresse à d'Jubignac).... et je combattrai contre 
Goliath. Il me reste encore à vous dire que vous vous étonnerez 
peut-être de ce qu'ayant parlé contre Sophonisbe, dans mes Nou- 
velles nouvelles, je viens de prendre son parti.... 1 Nous signalons les 
deux passages, du Panégyrique de r École des femmes et de la Défense 
de Sophonisbe, à M. V. Fournel ; nous nous étions conformé à sa dé- 
cision (notamment tome I, p. 388, note 1, et tome II, p. aa8); il 
n'hésitera certainement pas lui-même à la réformer* 

Diversités galantes ; contenant aussi des nouvelles (toyex d-après, p. 146, 
note 1) , ni des Nouvelles galantes dont de Visé fat encore l'auteur ou le « com- 
pilateur, » mai* plus tard (comme on le voit dans la Promenade de Saint- 
Cloud de Gnéret, p. aoo-aoa) , en 1669, après la chute, sur le théâtre du Palais- 
Royal, de sa comédie des Maux sans remède, Cest en 167a qu'il commença 
la publication de son Mercure galant. 
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trop de violence, si Ton songe à ce qu'il se permit depuis. Se- 
lon lui, « ce qu'il y a de plus beau » dans t École des fem- 
mes est tiré d'un livre intitulé « les Nuits facétieuses du sei- 
gneur Straparolc, dans une histoire duquel un rival vient tous 
les jours faire confidence à son ami, sans savoir qu'il est son 
rival, des faveurs qu'il obtient de sa maîtresse : ce qui fait tout 
le sujet et la beauté de l'École des femmes. Cette pièce a pro- 
duit des effets tout nouveaux, tout le monde Ta trouvée mé- 
chante, et tout le monde y a couru. Les dames l'ont blâmée et 
l'ont été voir : elle a réussi sans avoir plu, et elle a plu à plu- 
sieurs qui ne Font pas trouvée bonne ; mais pour vous en dire 
mon sentiment, c'est le sujet le plus mal conduit qui fut ja- 
mais, et je suis prêt de soutenir qu'il n'y a point de scène où 
l'on ne puisse faire voir une infinité de fautes (p. a3a et a33). » 

Il convient toutefois, car il est équitable, que « cette pièce 
est un monstre qui a de belles parties (p. a33); » que certaines 
choses y sont peintes d'après nature (il dira plus tard le con- 
traire; mais il paraît peu se piquer de ne point se contredire). 
Il tâche, il est vrai, d'expliquer surtout le succès de ce 
monstre par la façon dont la pièce est jouée. « Jamais comé- 
die ne fut si bien représentée, ni avec tant d'art : chaque ac- 
teur sait combien il y doit faire de pas, et toutes ses œillades 
sont comptées (p. a34). » En terminant, il profite de l'occasion 
pour annoncer à ses lecteurs la prochaine représentation 
d' « une pièce à l'Hôtel de Bourgogne, pleine de ces tableaux 
du temps qui sont présentement en si grande estime. Elle 'est, 
à ce que l'on assure, de celui qui a fait les Nouvelles nouvel- 
les (p. a4i). * -^ ce aue ? on assure est délicat; il semble que 
l'auteur même des Nouvelles nouvelles* devait bien savoir à 
quoi s'en tenir sur ce point. Mais les petites finesses de ce 
genre, comme le soin de recommander ses propres ouvrages, 
était déjà dans les habitudes de celui qui devait fonder plus 
tard le journal le plus plat, le plus fade, mais le plus attentif 
aussi à la gloire de son rédacteur, le Mercure galant*. 

On voit que dans ce passage, de Visé s'abstient au moins 
de personnalités calomnieuses contre Molière, et des accusa- 
tions d'immoralité. On en lançait déjà contre t École des fem- 

I. Voyez la fin de la note e de la page i ia. 
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mes, puisque Molière y répété &■* Ar CriHfm; mô rien 
n'avait encore été publié : sauf mi passage des* 3om*eUnrmB*- 
Wwm cette?, tout, au début, s'était btrné à «s clabanderies> » ces 
esclandres en plein théâtre, dent TAriàhm* chue» tm Oitttptr T 
nous a tracé l'amusant tableau» 

Cette sorte d'hostilité s'était manifestée tau* d/abs*dy et,, s» 
l'on en croit le même de Visé, fcr mmck*h» la» pvemwtfe ne* 
présentation aurait été assez docteur 1 . On s'était récrié sut 
l'indécence ou la grossièreté de eertsua* détails f sur l'inc**" 
venance du sermon fait par Araolph* ai Àgnè»; et, selo» 
l'usage aussi, tout en déclarant la pièce dèeeêtaHe, morbleu l 
détestable, on s'était hâté de cmr au plagiat.. 

Il est bien certain qu'on trouve* auteurs,, nous* aillons dise 
partout, la donnée qui fait le fond dVl» pièce raelte d'un* amant 
qui prend pour confident son mal- même, et qui n'en réussit 
pas moins à le tromper. Molière s'applaudissait lui-même de 
cette idée, et il faisait dire à la sage Unanie ? a Pour moit, 
je trouve que la beauté du sujet de V École des femmes con- 
siste dans cette confidence perpétuelle; et ce qui me paraît 
assez plaisant, c'est qu'un homme qui a de- l'esprit,, et qui esc 
averti de tout par une innocenta qui est sa- maîtresse; et par 
un étourdi qui est son rival, ne puisse avec cela éviter ce qui 
lui arrive 1 . » Mais c'est de la mise en oeuvre dfe cette idée 
que Molière aurait eu raison de s'applaudir, plus- que de l'idée* 
qui est fort ancienne. Elle se trouve, en effet, ohez un conteur 
italien du seizième siècle, foçt connu en France par une tra- 
duction du même siècle 8 . On y voit un jeune prince, Ncrin, 
fils du roi de Portugal, étudiant à Eadoue, qui devient amou- 
reux d'une femme de la ville sans savoir qu'elle est mariée à 
un médecin , maître Raimond Brunel', et c'est précisément* 
celui-ci qui lui a d'abord vanté et fait* voir su femme, et 1 qtfir 
prend pour confident de ses* amours* et dtes'ttmrs* qu'il' lui jonev 

i. Voyez plus loin, p. 146. 

a. Voyez ci-après la Critiqué, seèiw vtj p. 364 . et 365* 
3. Les Facétieuses nuits de Strapavolfr, traduite» (le premier livré) 
par Jean Louveau et (le second livre) par Pierre de Larivey (lequel 
a revu le tout) : voyez au premier livre , IV e nuit , fable rr, dans 
la réimpression de la Bibliothèque* etoévirienae de*F.Xannet(iti57) r 
p. 981 et suivantes* 
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sans que le mari, prévenu cependant, réussisse jamais à sur- 
prendre les deux amants. La même histoire se trouve déjà 
dans un recueil plus ancien, publié quelques années après la 
mort de Boccace par un imitateur, il Pecorone de ser Gio- 
vanni (giornaia prima, novelia seconda), et même le récit y 
est conduit avec plus d'art. Cest le mari qui encourage le 
jeune homme dans ses amours, sans savoir que c'est sa propre 
femme qui en est l'objet; c'est lui qui lui indique comment un 
séducteur doit s'y prendre pour parvenir à ses fins : de sorte 
que, quand ses mauvais conseils ont porté leur fruit, il n'a pas 
le droit de se plaindre de sa déconvenue. Ce trait ne se ren- 
contre pas dans Straparole, où le mari ne peut s'accuser que 
de maladresse. On retrouve, au contraire, quelque chose d'a- 
nalogue dans Molière, quand Arnolphe, dès sa première con- 
versation avec Horace 1 , lui demande s'il n'a pas déjà formé 
quelque amourette, et lui parle des maris de Paris et de leurs 
infortunes d'un ton à faire souhaiter qu'il lui arrive, à lui 
aussi, quelque mésaventure. 

Mais la légende était beaucoup plus ancienne que le qua- 
torzième siècle, elle existait dans l'antiquité, et c'est la Fon- 
taine qui fait ce rapprochement, quand, avant d'imiter, dans 
un de ses contes, le récit italien dont nous venons de parler, il 
le fait précéder d'un autre, celui qu'il emprunte à la Grèce, et 
réunit ces deux récits analogues sous ce seul titre : le roi 
Candaule et le Maître en droit (livre IV, conte vm). 

Force gens ont été l'instrument de leur mal ; 

Candaule en est un témoignage : 
Ce roi fat en sottise an très-grand personnage. 

C'est donc jusqu'à Hérodote et même plus haut,. si on le pou- 
vait, qu'il faudrait remonter pour retrouver cette idée ; et Hé- 
rodote ne l'avait pas inventée, puisqu'il donne le fait comme 
historique 1 . Tous ces reproches de plagiat sont des puérilités 
ridicules, quand il s'agit d'un sujet qui, depuis deux mille ans 
et plus, appartenait à tout le monde. 
Un emprunt beaucoup plus certain est celui que Molière a 

i. Voyez plus loin la scène xv du premier acte, p. i83 et 184. 
s. Livre I, chapitres vn-xa. 
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fait à une nouvelle de Scarron, la Précaution inutile (la pre- 
mière des Nouvelles tragi-comiques, 1661). Ici, ce que Molière 
a imite, ce n'est pas le sujet seul, qui d'ailleurs n'appartient 
pas à Scarron : ce sont quelques heureux détails qu'il doit 
à son devancier. Dans la nouvelle de Scarron, don Pèdre est 
un gentilhomme déjà mûr, à qui une expérience personnelle, 
où « il avoit été deux fois en danger d'être aussi mal marié 
qu'homme qui fût en Espagne (p. a6 et 17), » a inspiré un 
assez grand dégoût pour le mariage, ou du moins la résolu- 
non de ne se marier que « s'il trouvoit une femme assez 
idiote pour ne lui faire point craindre tous les mauvais tours 
que les femmes spirituelles peuvent faire à leurs maris (p. 59) . » 
11 se rappelle alors une jeune fille qu'il a recueillie par cha- 
rité à sa naissance, et qu'à l'âge de trois ou quatre ans il a 
fait élever dans un couvent, après avoir eu soin « de donner 
Tordre qu'elle n'eût aucune connoissance des choses du monde 
(p. 10). » Laure a maintenant dix-sept ans; il la retrouve 
« belle comme tous les anges ensemble (p. 75), » et d'une 
sottise qni le fait revenir de ses préjugés contre le mariage et 
lui inspire le désir de l'épouser. Il lui « chercha des valets les 
plus sots qu'il put trouver, tâcha de trouver, des servantes 
aussi sottes que Laure, et y eut bien de la peine (p. 76). » 
Enfin il l'épouse, et, le soir de ses noces, lui tient, comme 
Ârnolphe aussi, un discours sur les devoirs du mariage, et 
il est de plus en plus charmé de sa simplicité. C'est pourtant 
cette simplicité même qui lui attire une disgrâce semblable à 
celle d' Arnolphe ; et, malheureusement pour don Pèdre, c'est 
après le mariage. Comme Agnès aussi, c'est sa femme qui lui 
fait naïvement la confidence de ce qui lui est arrivé. Nous rap- 
pelons la plupart de ces ressemblances et signalons quelques 
autres imitations de détail dans les notes 1 . Mais le germe de 
cette nouvelle se retrouve peut-être antérieurement dans un 
récit des plus gaillards, la xu* des Cent Nouvelles nouvelles. 
Nous croyons devoir y renvoyer le lecteur*. 

1. Voyez lea notes des Yers io5, 107, 149, 148, 5io et 678. 
1. La Martinière, page xxv de sa Fie de l 'auteur , en tète des 
OEuvrei de Molière (17*5)*, dit que le sujet traité par Scarron est 

* Voyez notre tome I, p. xxi:i, note b, et ci-après, p. ia3, note 3. 
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Molière peawait donc avouer sans honte des emprunts qui 
ne eutnimiaient en rien le mérite de son œuvre. Mais il avait 
à répondre à des imputation* plus graves : l'honnêteté , la 
1 neKgion même, étaient blessées, disait-on, dans certains pas- 
sages de (École des femmes. Le déchaînement fut tel, que le 
guetta* Loret, ntsea favorable d'ailleurs à Molière, tout en 
constatant dans sa Muse historique le succès de la pièce de- 
vant la cour et devant le Roi, n'ose pas trop se prononcer. 

A propos de la représentation an Louvre, le samedi 6 jan- 
tot iftft (c'était la sixième de la pièce), il écrit (lettre du 
1 3 janvier) s 

On joua F École des femmes, 

Qui fit rire Leurs Majestés 

Jusqu'à s'en tenir les cdtés : 

Pièce aucimement^nstructive, 

Et tout à fek récréative; 

Pièce dont Mofière est auteur, 

Et même principal acteur; 

Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde, 

Mais où pourtant Ta tant de monde, 

Que jamais sujet important 

Pour le Toir n'en attira tant. 

Quant à moi, ce que j'en puis dire, 

C'est que, pour extrêmement rire, 

Faut voir avec attention 

Cette représentation , 

Qui peut, dans son genre comique, 

Chirsjseï le pis» ml*)— en ligue, 

Surtout par Isa siasp4tcàtés 

Ou plaisantes naïvetés 

pris dans une nouvelle espagnole-. On a cite à ce propos le Jalons 
fEsùramadus* de Cervantes. Ici c'est un vieillard qui a épousé une 
jeune fille ; il ne tarde pas à s'en repentir, quoique sa jeune femme 
lui reste fidèle et résiste aux entreprises d'un séducteur. U n'y a 
pas le moindre rapport entre cette nouvelle et celle de Scarron, 
encore moins avec f École des femmes. Mais il y en a beaucoup 
entre le récit de Scarron et une pièce que Dorimond, chef de la 
troupe de Mademoiselle, fit représenter en x66i, P École des cocus 
ou la Précaution mutile : voyez les frères Parfaict, tome IX, p. 53- 
57, et notre tome II, p. 344 et 345. 
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D'Agnès, d'Alain et de Georgette, 
Maîtresse, valet, et soubrette. 
Voilà, dès le commencement, 
Quel fut mon propre sentiment, 
Sans être pourtant adversaire 
De ceux qui sont d'avis contraire, 
Soit gens d'esprit, soit innocents; 
Car chacun abonde en son sens. 

On voit que Loret se contente de reconnaître un fait que 
personne ne contestait, c'est que la pièce fait extrêmement rire. 
Quant à donner son avis sur les questions délicates qui par- 
tagent le public au sujet de cette comédie, le prudent gazetier 
s'abstient : cette façon d'exprimer « son propre sentiment, » 
ressemble un peu trop à l'avis qu'énonce le juge Brid'oison 
dans le Mariage de Figaro : « Et vous, don Brid'oison, votre 
avis maintenant ?» lui dit Aima vi va. — « Sur tout ce que je 
vois, Monsieur le Comte?... Ma foi, pour moi je ne sais que 
vous dire : voilà ma façon de penser 1 . » 

Un jeune homme, inconnu alors, n'observa pas cette neu- 
tralité commode : ce fut Boileau. Tout le monde connaît les 
stances que, le 1" janvier i663, dit-on 1 , il adressa à Molière 
pour ses é trémies. Cest là le premier témoignage de cette 
admiration qui, plus tard, devait lui faire proclamer Molière, 
devant Louis XIV, comme le plus rare des écrivains du siècle 1 , 
et lui inspirer ses plus beaux vers, les plus émouvants du 
moins, sur ce peu de terre qu'on avait eu tant de peine à ob- 

1 . Acte V, scène dernière. 

a. « M. Despréaux, déjà connu par ses premières poésies, loi 
envoya, le premier jour de Tan i663, des stances qui furent d'abord 
imprimées sans nom d'auteur. » (La Martinière, même Vie de Mo- 
lière f p. xxvi.) Dans sa quatrième dissertation sur le poème drama- 
tique, publiée en i663, d'Aubignac parle des c vers que M. des 
Préaux a faits sur la dernière pièce de M. Molière » (voyez ci- 
après, p. i36, note 1) : ce qui indiquerait qu'ils étaient déjà connus 
du public. Ces stances : 

En Tain mille jaloux esprits, 
Molière.... 

ont été imprimées à la suite de la Préface de 1682, et nous les avons 
données dans notre tome I ; voyez p. xx-xxn, et note a de la page xx. 
3. Mémoires..,, de Louis Racine, tome I du Racine, p. a 63. 
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tenir pour le grand poète 1 . Noos ne citerons ici que la der- 
nière de ces stances célèbres : 

Laine gronder tes envieux ; 
Ils ont beau crier en tous lieux 
Qu'en rain tu charmes le vulgaire, 
Que tes vers n'ont rien de plaisant : 
Si tu savois un peu moins plaire, 
Tu ne leur déplairois pas tant. 

C'était là le mot juste, le secret de toutes ces pudeurs effa^ 
rouchées, de ces insinuations venimeuses au sujet du sermon 
d'Arnolphe. Molière ne crut pas devoir toutefois suivre le 
conseil de son jeune ami et « laisser gronder ses envieux; » 
il fit mieux : il les écrasa en se jouant. 

La charmante comédie de la Critique fut un premier châti- 
ment. Molière dit dans sa Pré face 2 que l'idée lui en vint après 
deux ou trois représentations de t École des femmes; qu'une 
personne de qualité, « qui lui fait l'honneur de f aimer, » s'en 
empara, et lui apporta une pièce sur ce sujet, « exécutée, 
ajoute-t-il, d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 
et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trouvai des 
choses trop avantageuses pour moi ; et j'eus peur que si je 
produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne m'accusât 
d'abord d'avoir mendié les louanges qu'on m'y donnoit. » On 
ne peut voir là qu'une défaite, et aussi l'expression d'une re- 
connaissance obligatoire envers celui qui avait voulu le ser- 
vir. Mais quelle était cette personne de qualité? De Visé la 
nomme; c'était « l'abbé du Buisson.... un des plus galands 
hommes du siècle.... Cet illustre abbé » ayant fait une pièce 
pour la défense de V École des femmes et « l'ayant portée à 
l'auteur,... » celui-ci « trouva des raisons pour ne la point 

x. Épttre VU. On se rappelle, dans la même épitre à Racine, 
les vers où Brossette, oui tenait ce renseignement de Boileau, 
signale une allusion à t École des femmes : 

L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces.... 

Voyez ci-après, à la Critique, p. 336, note t. 
a. Voyez ci-après, p. i58 et 159. 
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jouer v encore qu'il avouât qu'elle fût bonne. Cependant 
comme son esprit consiste principalement à se savoir bien ser- 
vir de l'occasion et que cette idée lui a plu, il a fait une pièce 
sur le même sujet, croyant qu'il étoit seul capable de se don- 
ner des louanges 1 . » Au moins était-il plus capable qu'un 
autre de défendre sa propre comédie, et il y avait d'ail- 
leurs plus de loyauté et de franchise à le faire sous son nom. 
Mais quel était cet illustre abbé du Buisson? On n'en connaît 
qu'un, celui que le Dictionnaire historique des précieuses 
appelle un introducteur de ruelles. On s'est récrié; on a dit : 
Comment un ami des précieuses aurait-il pris la défense de 
leur adversaire? On oublie que, parmi les précieux et pré- 
cieuses que Somaize enrôle de son autorité privée dans cette 
compagnie, il se trouvait de fort bons esprits, et, parmi 
ceux même qui semblaient réellement engagés, il y en avait 
de très-capables de goûter Molière, à commencer par la 
marquise de Rambouillet, qui fit jouer un peu plus tard chez 
elle par Molière et sa troupe t École des- maris et V Impromptu 
de Versailles* m Le portrait d'ailleurs que Somaize trace de 
l'abbé du Buisson, sauf ce mot, introducteur des ruelles , con- 
vient très-bien au rôle qu'il aurait joué dans cette circonstance, 
a Barsinian % est un homme de qualité qui a autant d'esprit 
qu'on en peut avoir; il fait des vers avec toute la facilité 
imaginable ; et non-seulement il en fait de sérieux, mais même 
d'enjoués et de satiriques. C'est encore un des introducteurs 
des ruelles, et un des protecteurs des jeux du Cirque (du 
théâtre) ; mais toutes ces perfections, qui le rendent considé- 
rable et qui le font aimer de toutes les précieuses, le font en 
même temps craindre de tous ses rivaux, pour qui il est fort 
redoutable 4 . » 

On ne voit pas pourquoi ce protecteur des feux du Cirque ne 
se serait pas intéressé à t École des femmes. Tallemant des 
Réaux* parle aussi de cet abbé du Buisson, fils d'un gouver- 

i. Nouvelles nouvelles, tome III, p. a36 et 237. 
1. Le 16 mars 1664 {Registre de la Grange). 

3. La Clé nomme M. F abbé du Buisson. 

4. Le Grand dictionnaire historique des précieuses, tome I, p. 46» 
du recueil de M. Livet. 

5. Tome Y, p. 11a. 
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neur de Ham : il le représente comme « un petit homme, assez 
étourdi, qui fait des chansonnettes et des vers burlesques assez 
méchants, et dit qu'il ne conçoit pas pourquoi on a imprimé 
Malherbe. » En tout cas, celui-là n'aurait pas eu le droit de 
se scandaliser de certaines crudités de VÊcole des femmes; 
des Réaux nous donne une idée médiocre de sa moralité, en 
nous le montrant aux gages d'une coquttte, Mme de Champré, 
à raison de cent livres par mois. Cela ne l'empêchait point 
pourtant d'être, pour de Visé lui-même, un illustre abbé, un 
personnage, et, comme nous l'avons déjà dit d'après lui, « un 
des plus galands hommes du siècle. » Il n'y a donc aucune 
Maison, quoi qu'on ait objecté, pour qu'il ne soit pas cette per- 
sonne de qualité dont Molière parle, et à l'ouvrage duquel il 
sut heureusement substituer le sien. 

La Critique de t École des femmes porta au comble l'irri- 
tation des ennemis de Molière, et lui en créa de nouveaux. 
Nous ne pouvons nous dispenser de rappeler ici l'anecdote si 
connue du duc de la Feuillade ne trouvant à opposer aux 
admirateurs de la pièce que ces mots répétés obstinément : 
Tarte à la crème, morbleu! tarte à la crème. Quoique cet ar- 
gument, au dire de Grimarest 1 , se fût répété « par échos parmi 
tous les petits esprits de la cour et de la ville, » et fût devenu 
un ridicule assez général, il crut se reconnaître dans le rôle 
du Marquis de la Critique : Il « s'avisa, dit la Martinière', 
d'une vengeance aussi indigne d'un homme de sa qualité qu'elle 
étoit imprudente. Un jour qu'il vit passer Molière par un ap- 
partement où il étoit, il l'aborda avec des démonstrations d'un 

i. Grimarest (p. 5i) ne nomme pas le doc de la Feuillade; il 
dit : « un courtisan de distinction. » H ne parle pas non plus de 
la vengeance que ce « courtisan » aurait tirée de Molière, ni de la 
réprimande adressée au duc par le Roi. Son silence, au reste, ne 
serait pas, à lui seul, une forte preuve contre l'authenticité de 
cette dernière partie de l'anecdote. Grimarest écrivait en France, 
en 1705, et le fils du duc, le second maréchal de la FeuiHade, était 
rivant. Le premier qui ait nommé ce c courtisan » est la Marti- 
nière, en 1735, dans sa Fie de Molière, déjà mentionnée, que nous 
allons citer, et sur laquelle nous renseignons le lecteur, ci-après, 
p. ia3, note 3. 

3. Fie Je Matière, page xxvn, rapprochée de la page xxv. 
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homme qui vouloit lui faire caresse. Molière s étant incliné, il 
lui prit la tête, et en lui disant Tarte à la crème, Molière, tarte 
à la crème, il lui frotta le visage contre ses boutons qui, étant 
fort durs et fort tranchants, lui mirent le visage en sang. Le 
Roi, qui vit Molière le même jour, apprit la chose avec in- 
dignation, et la marqua au duc, qui apprit à ses dépens com- 
bien Molière étoit dans les bonnes grâces de Sa Majesté*. Je 
tiens ce fait d'une personne contemporaine qui m'a assuré 
l'avoir vu de ses propres yeux. » Il y aurait plusieurs obser- 
vations à faire sur ce récit, le premier que l'on ait fait de cette 
histoire : la Martinière croit devoir l'appuyer sur l'affirma- 
tion d'un témoin oculaire. On l'a depuis quelque peu altérée 
en la reproduisant : M. Taschereau* et d'autres ont dit que 
c'est dans une des galeries de Versailles que la Feuillade au- 
rait ainsi outragé Molière. Il y eût eu là une véritable in-^ 
suite envers le Roi lui-même, si cette scène s'était passée chez 
lui, et cette circonstance diminuerait le mérite de son inter- 
vention. La Martinière place la scène dans un appartement où 
se trouvait le duc de la Feuillade, et il est à croire qu'il ne se 
fût pas contenté de cette indication vague si le fait s'était passé 
chez le Roi. Maintenant il faudrait savoir quelle est la valeur 
de ce témoignage tardif invoqué plus de soixante ans après 
le fait. En outre, qu'est-ce que cet anonyme a vu de ses pro- 
pres jreux? A-t-îl été témoin de l'outrage fait à Molière? ou 
de la réprimande que le Roi adressa au duc de la Feuillade ? 
Cest ce que la Martinière ne précise point 1 . Ce sont pourtant 

i. Un aussi parfait courtisan que le duc de la Feuillade n'en 
était certes plus à apprendre que ces bonnes grâces étaient acquises 
à Molière depuis longtemps. 

3. Histoire de Molière, cinquième édition, en tête des OEuvres de 
Molière (i863), p. 79. 

3. Nous ferons remarquer que nous disons ici la Martinière 
pour abréger. La Fie de V Auteur, jointe à l'édition hollandaise 
de 1725, est anonyme «; c'est Bruys, comme nous l'avons dit 

* Les Œuvres de Monsieur de Molière, nouvelle édition, renie, corrigée, 
et augmentée d'une Nouvelle vie do V Auteur, et de la Princesse d*Élide 9 tonte 
en vers, telle qu'elle te jone a présent, imprimée pour la première fois ; enri- 
chie de figures en taille-douce. A la Haye, 1725. Le privilège, de 17*3, est 
accordé par les état» a Pierre Brunel, à ftodolfe et Gérard Yetstein, et à 
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deux choses distinctes. Biais, si les détails sont douteux, le fond 
de l'anecdote pourrait être vrai. Tout en admettant que la 
haine, si elle n'est pas allée jusqu'à tout inventer, a dû trans- 
former en acte quelque insolente sortie, il faut constater que 
l'anecdote courait au moment même où la Critique venait 
d'être représentée; car nous y trouvons une allusion assez 
claire dans Zélinde, quand de Visé fait rappeler par Oriane 
l'aventure de Tarte à la crème , arrivée depuis peu à Êlomire. 
a Je crois, ajoute-t-elle, qu'elle lui fera dorénavant bien mal 
au coeur, et qu'il n'en entendra jamais parler, ni ne mettra sa 
perruque, sans se ressouvenir qu'il ne fait pas bon jouer les 
princes, et qu'ils ne sont pas si insensibles que les marquis 
turlupins 1 . » Ce mot de princes désignerait assez mal le duc 
de la Feuillade; mais la vanité du duc était si connue, que 
de Visé croyait sans doute lui faire sa cour en dépassant le 



(tome I, p. xxm, seconde note à la note 3 de la page xxn), qui, 
dans ses Mémoires, attribue cette Vie à la Martinière. Cette notice 
biographique n'est d'ailleurs, en grande partie, que celle de Grima- 
rest, avec quelques emprunts faits à la Préface de 168a (attribuée 
à Marcel •), et aussi des additions soigneusement indiquées par un 
astérisque ; il convient sans doute de tenir compte de ces dernières ; 
toutefois la confiance que le rédacteur anonyme parait avoir dans 
les assertions de Grimarest diminue un peu celle qu'en général il 
pourrait lui-même mériter. 

1. P. 89. Quelques pages auparavant, de Visé insère une pré- 
tendue lettre adressée à Êlomire; en voici un passage (p. 61) : 
« Vous ne fîtes jamais mieux que de faire publier, avant que de 
faire jouer votre Critique, que l'on vous avoit envoyé un billet par 
lequel on vous menaçoit de coups de bâtons si vous la jouiez. Plu- 
sieurs personnes ont cru que cela étoit véritable, et l'ont été voir, 
croyant que vous y dépeigniez de certaines gens, à quoi vous n'a- 
viez jamais songé. » Mais si de Visé admet ici que Molière n'a pas 
songé à dépeindre telle ou telle personne, pourquoi approuver quel- 
ques pages plus loin la vengeance qu'on a tirée de lui ? La haine a 
été rarement si maladroite et si aveugle. 

Pierre Husson : c'est tantôt l'an, tantôt l'antre de ces noms d'éditeur» qui se 
lit sur les diverses impressions, on réimpressions successives, qu'ils ont fait 
faire du titre. 
« Voyez encore notre tome I, même page xxm, note 3 de la page xxn. 
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garçon tailleur du Bourgeois gentilhomme % et en allant «jusqu'à 
X Altesse. » Nous ne doutons pas d'ailleurs de la bienveillance 
si bien constatée du Roi pour Molière, ni de Y indignation qu'il 
eût certainement ressentie, si tout s'était passé comme on le 
raconte. 11 est singulier cependant que, si l'anecdote de l'ou- 
trage, vraie ou fausse, courut alors, on ait ignoré la répri- 
mande sévère faite au duc de la Feuillade, ou du moins qu'on 
n'en ait pas tenu compte. Car on voit que de Visé applaudit à 
cette violence, et l'on trouve encore dans les divers pamphlets 
dont nous allons parler, des invitations fort claires à de nou- 
velles vengeances du même genre. Nous ne voulons pas multi- 
plier ici les citations 1 : nous nous bornerons à remarquer qu'un 
des lieux communs cultivés avec le plus de complaisance par 
les ennemis de Molière est l'extrême patience des marquis à 
l'égard de celui qui les bafoue en plein théâtre. On intéresse 
même la galanterie française aux représailles de ce genre, en 
prétendant que le sexe est outragé par Molière dans t École 
des femmes. De Visé a encore sur ce point dans sa Zélinde 
les honneurs de l'invention 2 . Mais même dans le Panégyrique 

i. Voyez une longue et savante note de M. Victor Fournel dans 
ses Contemporains de Molière , tome I, p. 3ia. 

a. c Quoi? dit Zélinde (p. 102-104), vous craignez d'attaquer un 
homme qui n'épargne pas le sexe ? et les auteurs, qu'Élomire joue 
sous le nom de Lysidas, sont aussi lâches que les courtisans, qu'il 
joue sous le nom du marquis Turlupin. Ah! que je ne suis pas si 
patiente ! Il m'a voulu jouer par ce vers : 

Et femme qai compose en mit plus qu'il ne faut ; 

il aura dit vrai, et j'en sais plus qu'il ne faut pour me venger de 
loi. Je ne tous ressemblerai point, pacifiques poudrés, courtisans 
armés de peignes et de canons, qui faites la cour à celui qui vous 
joue publiquement : une femme vous enseignera votre devoir. Quoi ? 
s'attaquer au sexe : 

Et femme qui compose en tait plus qu'il ne tant ! 

quoi? blâmer le sexe et l'esprit tout ensemble! Sans doute qu'il 
Teut que nous soyons aussi stupides et aussi ignorantes que son 
Agnès ; mais il ne prend pas garde que l'ignorance et la stupidité' 
font faire des choses à de semblables bêtes, dont il n'y a que les 
personnes d'esprit qui se puissent défendre, a C'est précisément 
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de (École des femmes, relativement assez modère, Robinet fait 
dire à l'un des personnages (p. 53) : « Je suis trop attaché à 
l'intérêt des dames pour ne pas soutenir que cette École {des 
femmes) est une satire effroyablement affilée contre toutes, 
qui mériteroit tant soit peu l'époussette, si l'on étoit moins 
débonnaire en France. » Si t École des femmes méritait 1*4- 
poussette, que dire de la Critique , dont quelques gens en 
effet pouvaient avoir le droit de se choquer ? 

Le premier qui se chargea alors de la vengeance commune, 
fut encore l'inévitable de Visé. Il pouvait se sentir atteint par 
la Critique; si le personnage de Lysidas , écrivain hargneux, 
partisan du genre noble, désigne quelqu'un, ce n'est certaine- 
ment pas Boursault, quoiqu'il ait affecté de s'y reconnaître, 
sans doute afin de se donner un prétexte pour attaquer Mo- 
lière; mais de Visé pouvait très-légitimement y voir son por- 
trait. On s'en aperçoit à l'aigreur de sa réplique, qu'il intitule 
im peu longuement : Zèlinde, comédie, ou la Véritable cri- 
tique de t École des femmes, et la Critique de la Critique*. 

ce qu'a voulu prouver Molière* et le vers incriminé, qui s'adresse- 
rait d'ailleurs, non au sexe, mais seulement aux femmes savantes, 
est mis dans la bouche d'un personnage ridicule. Mais de Visé n'y 
regarde pas de si près. 

i . Pour mettre un peu d'ordre dans ce qui va suivre, nous croyons 
devoir donner ici le tableau chronologique de ces divers pamphlets, 
d'après les privilèges et les achevé d'imprimer : 

Nouvelles nouvelles (par de Visé), privilège du 
dernier février 166a, achevé d'imprimer du. . . 9 février i663. 

Zélinde (par de Visé), privilège du i5 juillet, ache- 
vé du 4 août. 

Le Portrait du peintre, ou la Contre-critique de ra- 
cole des femmes (par Boursaiilt), privilège du 
3o octobre, achevé du 17 novembre. 

Le Panégyrique de F École des femmes, ou Conver- 
sation comique sur les OEuvres de ai. de Molière 
(par Robdtst), privilège du 3o octobre, ache- 
vé du 3o novembre. 

Réponse a l Impromptu de Versailles ou la Vengeance 
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Cest un pamphlet dialogue où il n'épargne pas à Molière les 
insinuations calomnieuses, frappant à tort et à travers sur 
l'homme, sur le comédien, sur l'auteur, et, dans sa fureur, 
s embarrassant peu de se contredire. Ce qui rend cette fureur 
plus choquante encore, c'est qu'il conserve assez de sang-froid 
pour ne pas oublier de prodiguer les caresses à tout ce qui 
lui semble une puissance, cherchant à intéresser dans sa cause, 
non pas seulement les auteurs, les comédiens, les courtisans , 
mais les dames, la morale, la religion, qu'il prétend être égale- 
ment offensées par (École des femmes. Si ce jeune auteur a 
toute l'étourderie de son âge, on retrouve aussi chez lui partout 
un manège qui indique une précoce maturité 1 . Zélinde est 

des Marquis (par dï Visé), dans les Diversités ga- 
lantes^ privilège du 14 septembre, achève du. . 7 décembre. 

V Impromptu de V hôtel de Candi (par Mohtfleury), 
privilège du i5 janvier, achevé du 19 janvier 1664. 

la Guerre comique , on la Défense de r École des 
femmes (par Philippe db la Croix), privilège 
du i3 février, achevé du 17 mars. 

Noos devons avertir le lecteur que nous donnons ici l'ordre dans 
lequel ces divers ouvrages ont été imprimés, mais que le Portrait du 
peintre, V Impromptu de V hôtel de Condé , et probablement la Ven- 
geance des Marquis, avaient été représentés sur le théâtre de l'Hôtel 
de Bourgogne à une date antérieure. Ainsi la pièce de Boursault, le 
Portrait du peintre, avait été jouée avant Vlmpromptu de Versailles^ 
mais imprimée seulement après. 

1. Il fut de bonne heure très-protégé. — En parcourant le Registre 
Je la Chambre syndicale des libraires (Bibliothèque nationale, Ma- 
nuscrits français, n° ai 945), nous avons remarqué que toutes les 
pièces citées dans la note précédente, ont été présentées a l'enre- 
gistrement, sauf les Nouvelles nouvelles et Zélinde, qui ne se trouvent 
pas mentionnées dans ce registre". Est-ce afin d'arriver plus vite, que 
de Visé, ou son libraire, se dispensait de l'enregistrement? Puisque 
nous parlons dé ce registre, nous signalerons un fait assez curieux : 
c'est l'extrême difficulté que le secrétaire du syndicat des libraires 
chargé de l'enregistrement, parait éprouver toujours à écrire correc- 
tement le nom de Molière. Ainsi le privilège de V École des femmes 

* L'enregistrement (mais sans sa date) est mentionné à la sotte da privilège 
inprimi des Nouvelle* nouvelles. 



ia8 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

une espèce de comédie, assez mal agencée et platement écrite. 
La scène se passe chez Argimont, marchand de dentelles de 
la rue Saint-Denis, non pas dans sa boutique, mais dans une 
chambre au premier, où il est en train de débiter sa mar- 
chandise ; on vient lui proposer de retenir une loge pour aller 
voir la Critique le dimanche suivant ; il accepte : « Ce n'est pas, 
dit-il (p. 8 et 9), que je ne l'aie déjà vue plusieurs fois ; la plu- 
part des marchands de la rue Saint-Denis aiment fort la comé- 
die, et nous sommes quarante ou cinquante qui allons ordinai- 
rement aux premières représentations de toutes les pièces nou- 
velles; et quand elles ont quelque chose de particulier, et 
qu'elles font grand bruit, nous nous mettons quatre ou cinq 
ensemble, et louons une loge pour nos femmes; car pour 
nous, nous nous contentons d'aller au parterre. Nous y me- 
nons dimanche quatre ou cinq marchandes de cette rue, avec 
la femme d'un notaire et celle d'un procureur. » Le lieu de 
la scène si bien choisi, et la discussion ainsi motivée, il s'en- 
gage entre Argimont et les personnes qui sont venues lui 
acheter des dentelles un entretien où chacun dit son mot 
sur l'École des femmes et la Critique y et où le marchand de 
dentelles ne se montre pas le moins sévère appréciateur de 
Molière. Nous avons cité, dans les notes de ces deux pièces, les 
passages les plus caractéristiques ; c'est dans ce pamphlet que 
nous trouvons pour la première fois (p. 35) ce qui va être ré- 
pété dans les autres, savoir que « le sermon qu'Arnolphe fait 
à Agnès, et que les dix maximes du mariage choquent nos 
mystères. » Nous remarquerons que, dans Molière, il y a au 
moins onze maximes, puisque Agnès s'apprête à lire la on- 
zième, quand elle est interrompue par Arnolphe; mais de Visé 
tenait à ce qu'il n'y en eût que dix, sans doute pour y voir 
une allusion aux dix commandements de Dieu et aux dix 
commandements de l'Église 1 . Nous n'insisterons pas davan- 

est accordé au & Maulîère; plus loin, dans l'intitulé de Fourrage de 
Philippe de la Croix, la Guerre comique, la comédie de r École des 
femmes est attribuée mu S* de la Molière. D semble pourtant que, 
pour un homme qui devait être au fait des publications nouvelles, 
après six ou sept ouvrages imprimés, cet écrivain obscur, le Sieur de 
la Molière, ne devait pas être un auteur absolument inconnu. 
1. Si Ton en croit les frères Parfaict, « M. de Visé.... portoit alors 
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tage sur ce pitoyable et ennuyeux dialogue, qui n'a pas moins 
de cent soixante et une pages ; il fait déjà songer au jugement 
bref, mais juste, que portera plus tard la Bruyère sur l'œu- 
vre capitale du même de Vise : « Le H** G** (c'est-à-dire 
Y Hermès, le Mercure galant) est immédiatement au-dessous de 



rien 4 . » 



Boursault, qui a eu le « malheur d'être l'adversaire de trois 
des plus grands écrivains de son temps, Molière, Boileau et 
Racine 1 , » était ou plutôt devint un écrivain beaucoup plus 
distingué que de Visé. Peut-être était-il moins connu pourtant 
alors que le batailleur et remuant auteur de Zélinde. Il n'avait 
fait représenter encore que trois pièces (deux en un acte, une 
en trois), et elles ne paraissent pas avoir eu grand succès. 
Fut-il de bonne foi quand il prétendit se reconnaître dans 
le Lysidas de la Critique? La coterie, qui le mit en avant, 
réussit-elle à lui persuader que Molière avait songé à lui ? C'est 
douteux : ce M. Lysidas qui « s'offre de montrer partout (dans 
l'Ecole des femmes) cent défauts visibles ', » ressemble fort 
à de Visé , qui avait écrit : « Je suis prêt de soutenir qu'il 
n'y a point de scène où l'on ne puisse faire voir une infinité de 
fautes 4 .» On retrouve partout dans le langage de M. Lysidas 
le ton que prend l'auteur des Nouvelles nouvelles, pédant, 
circonspect, et, tout en disant beaucoup de mal de la pièce 
de Molière, affectant la réserve et l'impartialité. Quoi qu'il en 
soit, Boursault fit représenter à l'Hôtel de Bourgogne le Por^ 

[en i663) l'habit ecclésiastique sans avoir dessein d'embrasser cet 
état. » (Histoire du Théâtre francois, tome IX, p. f 88.) Us disent 
dans un autre endroit (tome X, p. 174) qu'il avait obtenu quelques 
bénéfices. 

I. Tome I, p. i3a, des Ouvrages de r esprit, 46. 

a. M. Victor Fournel, les Contemporains de Molière, tome I, p. 97. 

3. Voyez ci-après la Critique, scène vi, p. 356. 

4. Voyez plus haut, p. 114. Dans f Impromptu de Versailles, 
Molière semble même distinguer Lysidas de Boursault, quand il fait 
dire, dans la scène v (p. 419), à Mlle de Brie : a Voilà M. Lysidas 
qui vient de nous avertir qu'on a fait une pièce contre Molière, que 
les grands comédiens vont jouer. Molière. Il est vrai, on me l'a voulu 
lire; et c'est un nommé Br.... Brou.... Brossaut, qui l'a faite. Du 
Cboisy. Monsieur, elle est affichée sous le nom de Boursault. 1 

Moliejle. iii 9 



i3o L'ÉCOLE DES FEMMES. 

trait du peintre ou la Contre-critique de V École des femmes * , 
et, pour bien montrer que le Lysidas de Molière c'est lui, 
il s'y dépeint sous le nom du poète Lizidor, auquel il donne 
le beau rôle, qu'il déclare un homme sans fard, un homme 
desprit, lui réservant de plus les meilleures objections contre 
la pièce de Molière. Ces critiques sont d'ailleurs celles qui 
Avaient cours, et dont l'auteur de Zélinde n'avait oublié au- 
cune. 11 est triste pour Boursault, qui passe pour avoir été un 
honnête homme, qu'il ait cru devoir reproduire, lui aussi, 
l'insinuation perfide au sujet du sermon d'Arnolphe : 

Outre qu'un satirique est un homme suspect, 
Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche l'âme et jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie, en a ri le premier.... 
Ainsi, pour l'obliger quoi que tous puissiez dire, 
Votre ami * du sermon nous a fait la satire, 
Et de quelque façon que le sens en soit pris, 
Pour ce que l'on respecte on n'a point de mépris*. 

Boursault paraît avoir soigné ce petit passage; ce sont peut- 
être les meilleurs vers de la pièce, laquelle est presque tou- 
jours du style le plus languissant et le plus négligé 4 . Nous 
bornerons là nos citations qui trouveront mieux leur place 
dans le commentaire. La pièce d'ailleurs n'est pas rare comme 
la plupart de celles que nous sommes condamnés à analyser; 
elle a été souvent réimprimée, et de plus les passages les plus 
significatifs ont été cités par tous ceux qui se sont occupés de 
Molière. On ne voit pas ce que les contemporains purent y 

i. M. Y. Fournel l'a réimprimé dans le tome I, p. 1*7 et sui- 
vantes, de ses Contemporains de Molière. 

a. Molière. C'est à un de ses amis qu'on s'adresse ici. 

3. Scène vu. 

4. Voici les quatre premiers vers; ils pourront donner une idée 
du reste : 

Ma cousine s'habille, et je viens vous apprendre 
Qu'elle a bien du regret de vous tant Cure attendre; 
Car de votre présence elle aura du plaisir; 
Pour venir vous le dire elle a su me choisir. 
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trouver de piquant; mais elle satisfaisait trop de rancunes 
pour n'avoir pas un grand succès. 

Représentée à l'Hôtel de Bourgogne, elle ne fut imprimée 
qu'après la représentation de t Impromptu de Versailles* . Mo- 
lière y assista sur le théâtre; nous le savons par un passage 
de la Vengeance des Marquis, où l'on prétend qu'il y fit fort 
mauvaise mine * ; nous le savons aussi par une autre comédie 
du temps, où l'on prétend tout le contraire. C'est une comédie en 
trois actes et en vers, intitulée les Amours de Calotin 1 . L'au- 
teur, Chevalier, comédien du théâtre du Marais, tenait sans 
doute à honneur de prouver à Molière que tous les comédiens 
n'étaient pas ses ennemis ; après avoir dit (acte I er , scène n) 

Que, pour plaire aujourd'hui, 
Il faut être Molière ou faire comme lui, 

il ajoute : 

Tu sauras que lui-même en cette conjoncture 

Étoit présent alors que Ton fit sa peinture, 

De sorte que ce fut un charme sans égal, 

De voir et la copie et son original.... 

Ayant de notre peintre attaqué la vertu. 

Quelqu'un lui demanda : t Molière, qu'en dis-tu? » 

Lui, répondit d'abord de son ton agréable : 

t Admirable, morbleu ! du dernier admirable ; 

« Et je me trouve là tellement bien tiré, 

a Qu'avant qu'il soit huit jours certes j'y répondrai 4 . » 

Molière ne mit-il en effet que huit jours à improviser sa 

i. L'achevé d'imprimer est du 17 novembre i663; le privilège, 
du3o octobre. Elle est dédiée à Son Altesse SérénissimeMgrleDuc. 

s. Voyez plus loin t Impromptu de Versailles, p. 4*4» *t note 3. 

3. On ignore la date de la représentation, qui a dû avoir lieu à 
la fin de i663 ou au commencement de 1664. L'achevé d'impri- 
mer est du 7 février 1664. La pièce a été réimprimée dans la Colfec- 
tion moliéresque, avec une notice du bibliophile Jacob, Turin, 1870. 

4- Acte I", scène 111. Chevalier fait un peu plus loin (même 
scène) une allusion à F Impromptu de Versailles : 

Tu sauras que, depuis, eet illustre Molière 
Les a tous ajustes de la bonne manière, 
Et cet esprit, eu soi qui n*a rien que de haut, 
A su tailler beaucoup de besogue à Boursaut. 

Boursault, en effet, comme on le voit par divers passages de 17m- 
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réponse ? ce qui placerait la première représentation du Por- 
trait du peintre au commencement d'octobre i663. Nous n'y 
voyons rien d'impossible; et ce qui nous semble prouver le fait, 
c'est l'acharnement que vont mettre Montfleury et de Visé à 
soutenir que ce prétendu impromptu a été fait à loisir , qu'il 
date de trois ans, de deux ans, de dix-huit mois, car ils ne 
s'accordent pas même sur la date. Ils n'auraient pas tant in- 
sisté sur ce point, s'ils n'avaient pas eu à lui contester le mé- 
rite de cette foudroyante rapidité. Montfleury en convient sans 
le vouloir : 

le marquis. C'est l'Impromptu,... — alis. V Impromptu dé trois ans. 
lb marquis. De trois ans? — alis. Oui, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

De trois ans, comment diables? 

ALIS. 

H a joué cela vingt fois au bout des tables. 

Et Ton sait dans Paris que, faute d'un bon mot, 

De cela chez les grands il payoit son écot. 

LE MARQUIS. 

Oui : des comédiens j'en ai su quelque chose, 
Mais le reste.... 

axis. 
Le reste est une farce en prose, 
Aussi vieille qu'Hérode. 

LE MARQUIS. 

Aussi Ton s'étonnoit 
Qu'un ouvrage si bon eut été si tôt fait 1 

On voit ce que Montfleury veut dire. La scène de t Im- 
promptu de Versailles où Molière contrefait les comédiens de 
l'Hôtel de Bourgogne, pouvait bien, en effet, n'être pas tout à 
fait nouvelle, en ce sens que Molière, soupant avec ses amis, 
ne s'était sans doute pas refusé le plaisir d'imiter ainsi, en 
charge, le jeu et le ton des comédiens rivaux; Boileau, dit-on, 
avait le même talent, et contrefaisait Molière lui-même en sa 

promptu de Vhâtel de Condé, avait en d'abord l'intention de riposter; 
il y renonça, et fit bien. 

i. V Impromptu de V hôtel de Condé , scène ni. — Il a été réim- 
primé par M. Victor Fournel, tome I, p. a3g et suivantes. 
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présence. Quant au reste, qui est' une farce vieille comme 
Hérode, Montfleury veut sans doute dire que Molière, en 
faisant assister le public à une scène de répétition, en mettant 
ainsi, non plus des personnages fictifs, mais les comédiens 
eux-mêmes sur la scène, ne faisait, après tout, que ce qu'avaient 
fait avant lui Gougenot en i633, et Scudéry en i634, dans 
-deux pièces intitulées également la Comédie des comédiens* . 
Mais c'était un rapprochement que Molière redoutait si peu, 
qu'il fait dire à Mlle Béjart, dans t Impromptu (scène i", 
p. 3g3 et 39/1) : « Que n'avez-vous fait cette comédie des co- 
médiens, dont vous nous avez parlé il y a longtemps? » 'Cha- 
cun pouvait faire sa Comédie des comédiens , et l'Hôtel de 
Bourgogne devait représenter la sienne en 1668, après avoir 
déclaré l'idée usée en i663. Elle était même d'un de ses meil- 
leurs acteurs, Raymond Poisson*. En outre, Molière prétend 
si peu à la gloire d'une improvisation absolue, que, dans la 
même scène (p. 396), il donne lui-même le plan de quelques- 
ans des développements de cette comédie : « J'avois songé une 
comédie où il y auroit eu un poète, que j'aurois représenté 
moi-même, qui seroit venu pour offrir une pièce à une troupe 
de comédiens nouvellement arrivés de la campagne, etc. » Ce 
qu'il y a de certain, c'est que tous les détails de l'Impromptu 
de Versailles répondent si bien aux circonstances, qu'il était 
puéril de le chicaner sur le titre de la pièce et la date de la 
composition. Molière a bien pu achever en une semaine cette 
courte comédie : n'avait-il pas fait quelque chose de plus ex- 
traordinaire en écrivant en quinze jours une pièce en trois 
actes et en vers, les Fâcheux? 

Mais une chose que Molière tenait beaucoup plus à établir 
que la promptitude de l'exécution , c'était que cette pièce lui 
avait été commandée par le Roi. Il le dit jusqu'à trois fois*. 

i. Voyez l'analyse de ces deux pièces dans V Histoire du Théâtre 
français des frères Parfaict, tome V, p. 21 et 71. 

a. On peut lire dans les Contemporains de Molière de M. Fournel 
(tome I, p. 4^19, etc.) cette comédie, intitulée le Poète basque, où Hau- 
teroche, Floridor, etc., figurent en personne sous leurs vrais noms. 

3. Deux fois dans la première scène (p. 391-399 et p. 393), une fois 
dans la scène xi (p. 406). C'est aussi ce que Philippe de la Croix, dans 
on petit ouvrage favorable à Molière, dont nous parlerons plus loin, 
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Et qu'on ne suppose pas que le Roi, en commandant à Molière 
une pièce nouvelle, ait pu en ignorer le caractère. D'abord, on 
ne peut admettre que Molière se fût risqué à associer ainsi le 
Roi à sa vengeance, s'il n'avait pas su d'avance que cette li- 
berté ne pouvait lui déplaire. En outre, il se fait dire encore, 
par Mlle Béjart : « Mais puisqu'on vous a commandé de tra- 
vailler sur le sujet de la critique qu'on a faite contre vous.... » 
Le Roi savait donc bien quel était le sujet de la pièce nou- 
velle, puisque c'était lui-même qui l'avait indiqué à Molière. 
Enfin, ce qui était plus important pour Molière, et ce qui 
prouvait bien au public que le Roi, après avoir vu la pièce, 
lui donnait son approbation, et, dans cette querelle, prenait 
parti pour le grand poète, c'est qu'il fit représenter encore 
deux fois devant lui ? Impromptu, à une date où on ne le 
jouait déjà plus à la ville (en octobre 1664 et en septembre 
i665), et que les ministres, Colbert et le Tellier, avaient cru 
devoir, à cet égard, imiter le maître, en faisant jouer la pièce 
chez eux 1 . 

Quant à l'irritation que Molière laisse percer dans cette pe- 
tite comédie, on a pu la lui reprocher à une époque où Ton 
ne se préoccupait guère d'entourer le commentaire d'une 
pièce de tous les renseignements historiques indispensables 
pour bien comprendre une œuvre de ce genre. On a oublié 
que c'est une réponse, relativement bien modérée, à des atta- 
ques déloyales, a d'odieuses dénonciations. Il n'est pas néces- 
saire, pour se placer au point de vue véritable, d'avoir lu 
tous les pamphlets dont nous parlons dans cette notice : la 
lecture d'une seule pièce, le Portrait du peintre, suffirait pour 
justifier cette sortie contre Boursault. 

Molière, à propos de la pièce dirigée contre lui, fait dire à 
l'un des personnages de t Impromptu de Versailles : « Cest un 
nommé Br... Brou... Brossaut qui l'a faite. — Monsieur, lui 

prend bien soin de constater : « Molière ne les a peints (ses adrer- 
sairts) qu'après qu'ils l'ont joué sur leur théâtre : il leur a rendu le 
change, et quand il n'auroit point d'autre raison pour s'en défen- 
dre, on ne pourroit pas le blâmer. Mais sais-tu pas qu'il y a tra- 
vaillé par l'ordre de Sa Majesté? » (La Guerre comique, p. 47.) 

1 . Voyez plus loin la liste des représentations dans la Notice de 
P Impromptu, p. 375-377. 
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répond un autre, qui joue le personnage du poète, elle est affi- 
chée sous le nom de Boursault. Mais, à vous dire le secret, 
bien des gens ont mis la main à cet ouvrage , et l'on en doit 
concevoir une assez haute attente. Comme tous les auteurs et 
tous les comédiens regardent Molière comme leur plus grand 
ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. Chacun 
de nous a donné un coup de pinceau à son portrait; mais nous 
nous sommes bien gardés d'y mettre nos noms; il lui auroit été 
trop glorieux de succomber, aux jeux du monde, sous les ef- 
forts de tout le Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus igno- 
minieuse, nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation 1 . » 

Cette méprisante tirade exaspéra Boursault : en publiant sa 
pièce, il y répond avec colère, et se défend d'une collaboration 
qui ne l'honorerait qu'en lui ravissant une partie de sa gloire. 
La faiblesse de sa pièce protestait suffisamment d'ailleurs contre 
toute illustre assistance, tant soit peu active. Mais, en écrivant, 
ne servait-il pas les rancunes d'auteurs beaucoup plus célè- 
bres que lui ? Cest au moins ce dont Molière ne parait pas 
douter 1 . 

Parmi les auteurs qui s'étaient prononcés contre V École des 
femmes, on nommait le plus grand de tous, Pierre Corneille. 
On le savait attristé par l'échec récent de ssl Sophonisbe 9 ; il était, 

i . V Impromptu, scène v, p. 4*o et 4* i • Nous ferons remarquer que 
Molière , dans ce passage, a dû parler du Portrait du peintre comme 
s'il n'était pas encore représenté, puisque les comédiens sont censés 
ici faire la répétition d'une pièce composée antérieurement. 

a. Et c'est ce qu'indique aussi très-nettement le seul de ces di- 
Ters ouvrages qui soit favorable à Molière, la Guerre comique par 
Philippe de la Croix, publiée quatre mois après l'impression de la 
pièce de Boursault. En dépit des protestations de celui-ci, on y re- 
marque qu'il pourrait bien avoir eu des collaborateurs ; et la seule 
objection qu'un des interlocuteurs fasse à cette supposition semble 
la préciser encore, en indiquant que ces collaborateurs pouvaient 
bien être les tragiques du temps : « De la Raxcunz.... Ceux qu'on 
soupçonne d'avoir mis la main à cette petite comédie, sont-ils pas 
engagés d'honneur de le secourir en toutes les autres? Aloidoh.. .. 
Quoi? vous voulez qu'ils mettent encore au monde un poète co- 
mique? Que seroit-ce, s'il y en avoit deux? » (P. oa.) 

3. Représentée avant le ao janvier i663. 
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en effet, arrivé à une période de décadence, sensible pour tons, 
excepté pour lui; au moment où Molière attirait tous les re- 
gards, il était délaissé, se croyait méconnu, et sans pouvoir 
renoncer à ce théâtre où il avait obtenu de si glorieux triom- 
phes, et où il ne devait plus guère recueillir que des mortifica- 
tions , il s'y voyait remplacé, dans la faveur du public, par un 
génie si différent du sien, qu'il pouvait très-naturellement, et 
toute raison personnelle mise à part, ne pas en apprécier toute 
la valeur. C'est précisément quand on a écrit le Cid et Polyeucte, 
c'est-à-dire fait de l'admiration un si puissant élément drama- 
tique et donné à la nature humaine des proportions idéales et 
sublimes, qu'on a le droit d'éprouver un certain malaise devant 
des peintures d'un genre tout opposé. On ne manqua pas alors 
d'attribuer à des sentiments de jalousie un manque de sympa- 
thie qu'explique beaucoup plus simplement la nature même du 
génie cornélien. Il est d'ailleurs permis de supposer, sans faire 
injure au noble poète, qu'il s'était senti atteint dans son amitié 
fraternelle par l'épigramme dirigée contre Corneille de l'Isle, 
et c'est ce que d'Àubignac ne manqua pas de rappeler, en s'a- 
dressant au grand Corneille : « L'auteur de V École des femmes 
(je vous demande pardon si je parle de cette comédie qui vous 
fait désespérer, et que vous avez essayé de détruire par votre 
cabale dès la première représentation), l'auteur, dis-je, de 
cette pièce , fait conter à un de ses acteurs qu'un de ses voi- 
sins ayant fait clore de fossés un arpent de pré, se fit appeler 
M. de l'Isle, que Ton dit être le nom de votre petit frère 1 . 3» 

I. Quatrième dissertation concernant le poème dramatique, i663, 
p. n5 (voyez ci-après, p. 171 et note 1). Plus bas (p. 119 et no) : 
o Le poète qui fait profession, dit d'Aubignac, de fournir le théâtre 
et d'entretenir, durant toute sa vie, la satisfaction des bourgeois, 
ne peut souffrir de compagnon. Il y a longtemps qu'Aristophane 
l'a dit, il se ronge de chagrin quand un seul poème occupe Paris 
durant plusieurs mois, et P École des maris et celle des femmes sont 
les trophées de Miltiade qui empêchent Thémistocle de dormir. Nous 
en avons su quelque chose, et les vers que M. des Préaux a faits sur 
la dernière pièce de M. Molière nous en ont assez appris. » Guéret, 
dans un petit ouvrage qui parait avoir été écrit vers 1669, prétend 
que ce fut cette vogue de la comédie nouvelle qui détermina Cor- 
neille à ne plus écrire : c C'est pour cela.... que M. Corneille s'est 
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Il revient encore, un peu plus loin, sur le chagrin que cau- 
sait à Corneille la réussite de t École des femmes. L'animosité 
de l'irascible abbé contre le grand poète ôte beaucoup de va- 
leur à ses assertions. Mais il ne faut pas oublier que le Segrai- 
siana, très-favorable à Corneille, dit la même chose, et attri- 
bue son chagrin, non point au regret, assez concevable, de 
voir le public abandonner la muse tragique pour la comédie 
nouvelle , mais a une cause moins générale, au sentiment de 
la supériorité de Molière dans un genre particulier, la comé- 
die, où Corneille « n'a pas si bien réussi, dit le Segraisiana : 
il y a toujours quelques scènes trop sérieuses; celles de Mo- 
lière ne sont pas de même, tout y ressent la comédie. M. Cor- 
neille sentoit bien que Molière avoit cet avantage sur lui : 
c'est pour cela qu'il en avoit de la jalousie, ne pouvant s'em- 
pêcher de le témoigner; mais il avoit tort *. » 

Il est difficile de croire cependant que l'auteur du Menteur 
se préoccupât beaucoup d'une concurrence nouvelle dans un 
genre auquel il avait renoncé depuis vingt ans 1 , et Ton doit 
penser que l'irritation de Corneille, si elle fut réelle, tenait à 
une cause moins particulière. Ce qui n'est pas douteux pour 
nous, c'est que Molière croyait à cette malveillance de Cor- 
neille à son égard, et qu'il le lui a fait sentir. Comment, en 
effet, Corneille pouvait-il prendre ce passage de la Critique où 
Molière, comparant entre elles la comédie et la tragédie, sem- 
ble réduire celle-ci au mérite, fort aisé, selon lui , « de se 
guinder sur de grands sentiments, de braver en vers la For- 
tune, accuser les Destins, et dire des injures aux Dieux 1 ? » Ce 

insensiblement retiré du théâtre. » {La Promenade de Saint-Cloud, à 
la suite des Mémoires de Brujrt, tome II, p. ai 3.) Nous croyons 
qu'en 1669 les premiers succès de Racine avaient contribué beau- 
coup plus que ceux de Molière à cette retraite qui d'ailleurs ne fut 
pas définitive. Mais on voit du moins ici que des gens beaucoup 
moins passionnés que l'abbé d'Aubîgnac soupçonnaient Corneille 
de n'avoir pas vu sans chagrin le triomphe d'un génie si différent 
du sien. 

1. Segraisiana (17a! : voyez notre tome II, p. 16, note i),p. m. 

a. La dernière comédie de Corneille, la Suite du Menteur, est 
de 1643. 

3. Scène vi, p 35 1. 
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qu'il y a d'excessif, d'injuste même dans cette appréciation, 
comme aussi l'allusion qu'il fait un peu plus haut à la « solitude 
effroyable que l'on voit aux grands ouvrages, » semble bien in- 
diquer une intention de représailles. Cette sortie contre la tra- 
gédie est d'autant plus significative, que l'antipathie de Molière 
pour le genre tragique n'est nullement prouvée ; qu'on lui re- 
prochait, au contraire, de s'obstiner à jouer ces rôles sérieux 
auxquels on ne le croyait pas propre ; que lui-même faisait re- 
présenter assez souvent les pièces de Corneille sur son théâ- 
tre; que, quand Sertorius eut été imprimé, il se hâta de 
monter la pièce et en donna un assez grand nombre de repré- 
sentations 1 , et qu'enfin, Tannée suivante, il allait créer à Cor- 
neille une rivalité plus affligeante que la sienne pour le vieux 
poète, celle de Racine avec la Thébaïde, dont il passa même 
pour avoir donné le plan 1 . Enfin quand, dans t Impromptu^ 
il montre « les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hysope..., 
diablement animés » contre l'auteur de £ École des femmes 1 ^ 
à qui peut s'appliquer cette expression, le cèdre , si elle ne 
désigne pas le plus grand d'entre eux ? Cette mésintelligence, 
heureusement passagère, entre les deux grands poètes, est 
une chose triste ; mais ce n'est pas une raison pour la nier. 
Ce fut au théâtre de Molière que Corneille, plus tard, donna 
Attila (1667), puis Tite et Bérénice (1670). Les deux poètes 
s'étaient donc réconciliés ; mais il n'en* est pas moins certain 
que leur brouille, à l'occasion de t École des femmes, n'avait 
été que trop réelle. 

L'irritation que Molière ressentit au sujet du Portrait du 
peintre y ne peut s'expliquer que par cette idée que Boursault 
n'était qu'un prête-nom; la pièce assurément ne méritait pas 
une vengeance comme celle qu'il en tira. En somme, dans tous 
ces ouvrages hostiles à Molière, et dont les auteurs, il faut bien 
l'avouer, avaient le désavantage d'une cause bien difficile à sou- 



1. Les frères Parfaict, tome IX, p. io5. 

a. C'est du moins ce que dit la Grange-Chancel dans la préface 
de ses Œuvres (1735), p. xxxviii; et il prétend tenir ce fait de 
quelques <c amis particuliers de M. Racine *. Mais voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome I du Racine, p. 370 et suivantes. 

3. Scène v, p. 4*3. 
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tenir, on ne trouve rien de passable et qu'on puisse citer que 
dans la pièce de Montfleury, V Impromptu de V hôtel de Condé. 

A qui venge son père, il n'est rien d'impossible : 

Montfleury fils avait à venger Montfleury père et tout l'Hô- 
tel de Bourgogne, bafoué dans l'Impromptu de Versailles , 
menacé dans sa gloire et dans ses intérêts. Il le fit avec 
plus d'esprit et de mesure que ses devanciers, n'attaquant 
guère chez Molière que l'auteur et surtout le comédien, et 
s r abstenant, en général, de ces attaques odieuses qui abon- 
dent dans les pamphlets cités plus haut. La riposte de Mont- 
fleury fut assez prompte ; il est peu probable qu'il eût vu la 
première représentation de V Impromptu à Versailles , le 1 4 oc- 
tobre ; la pièce de Molière, pour produire tout son effet, n'avait 
pas dû être annoncée d'avance ; et, à moins que Montfleury n'ait 
été prévenu par quelque indiscrétion, on ne voit pas pourquoi 
il y aurait assisté. En tout cas, une seule audition n'aurait 
pas suffi pour mettre dans les citations que Montfleury fait de 
la pièce de Molière, l'exactitude et la précision qu'on y re- 
marque. Sa réponse doit donc être postérieure aux représenta- 
tions à Paris (la première fut donnée le 4 novembre). Nous ne 
pensons pas toutefois que la comédie de Montfleury ait été 
jouée en novembre, comme le dit M. Victor Fournel 1 . Mais 
elle le fut sans doute en décembre, et ce fut seulement, selon) 
l'usage, quand le succès au théâtre fut à peu près épuisé, qu'il 1 
sollicita un privilège pour l'impression : ce privilège est du 
i5 janvier 1664. 

x. Les Contemporains de Molière, tome I, p. a 16. On trouverait 
dans l'Impromptu de ? hôtel de Condé, en le supposant imprimé tel 
qu'il avait été joué, deux passages difficiles à concilier avec cette 
rapidité extraordinaire. On y parle (scène 11) de la pièce de Bour- 
sault comme déjà mise en vente chez les libraires; or l'achevé 
d'imprimer de celle-ci étant du 17 novembre, elle n'a pu être 
mise en vente que vers la fin du mois. Dans un autre passage 
(scène m), Montfleury prétend qu'aucun des libraires du Palais 
ne veut se charger de publier l'Impromptu de Versailles. Molière ne 
songeait point à le faire imprimer ; mais, pour que cette assertion 
eût quelque vraisemblance, il fallait que sa pièce eût eu déjà un 
certain nombre de représentations. 
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On s'est demandé pourquoi ce titre : l 'Impromptu de f hôtel 
de Condé. On a remarqué que le duc d'Enghien paraît avoir 
été beaucoup moins favorable à Molière que son père, le grand 
Condé, puisqu'il acceptait, à ce moment même, la dédicace de 
la pièce de Boursault, le Portrait du peintre. « La pièce de 
Montfleury, dit M. Victor Fournei 1 , a probablement été jouée 
d'abord à l'hôtel de Condé, et il a tenu à le constater dans son 
titre, de manière à mettre son attaque sous cette haute protec- 
tion, comme Molière avait mis la sienne sous celle de la cour. 
Il opposait ainsi titre à titre, comme pièce à pièce. » Cette 
explication nous semble fort plausible. Nous remarquons que, 
dans le Registre de la Grange, on trouve mentionnée une re- 
présentation de la Critique de V École des femmes et de f Im- 
promptu de Versailles à l'hôtel de Condé, le 1 1 novembre i663. 
Le duc d'Enghien aurait-il profité de cette occasion pour mettre 
aux prises les deux adversaires, et encouragé alors Montfleury 
à répondre à Molière, comme Louis XIV avait encouragé Mo- 
lière à répondre à Boursault ? Ce serait assez dans le caractère 
de celui dont Saint-Simon a tracé un si terrible portrait s . 

Il y a dans l'Impromptu de V hôtel de Condé un certain art 
de composition ; la scène se passe devant les boutiques des li- 
braires, dans la galerie du Palais, ce qui permet à Montfleury 
de distribuer quelques éloges aux auteurs habituels de l'Hôtel 
de Bourgogne, Quinault, Boursault, Poisson, Boyer, et surtout 
Corneille, dont un marquis, partisan de Molière, semble dédai- 
gner la Sophonisbe. Ce marquis, que Montfleury a la mala- 
dresse de rendre ridicule comme pour donner raison à Molière 
affirmant qu'un marquis ridicule est un personnage obligé dans 
toutes les comédies, vient pour acheter « de ces pièces du 
temps; » une marchande lui en offre plusieurs qu'il refuse. 
Mais de qui les voulez-vous donc, Monsieur ? lui dit la mar- 
chande. 

De qui? Belle demande ! 
De Molière, morbleu! de Molière, de lui, 
De lui, de cet auteur burlesque d'aujourd'hui, 
De ce daubeur de mœurs, qui, sans aucun scrupule, 

i. Les Contemporains de Molière, tome I, p. 339. 

a. Mémoires, tome VII, p. 287-289 (édition de 1873^. 
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Fait un portrait naïf de chaque ridicule ; 

De ce fléau ' des cocus, de ce bouffon du temps, 

De ce héros de farce acharné sur les gens, 

Dont, pour peindre les mœurs, la plume est si savante, 

Qu'il paroit tout semblable k ceux qu'il représente *. 

A part l'insinuation maligne qu'on croit entrevoir dans ce 
dernier trait, la pièce ne roule guère que sur les ridicules de 
Molière comme comédien. C'est là que se trouvent ces vers si 
souvent cités sur ses défauts dans les rôles tragiques. Cet 
homme est inimitable en tout, dit le Marquis; et un de ses 
amis, Alcid'on, lui réplique ironiquement : 

U est vrai qu'il récite avecque beaucoup d'art, 
Témoin dedans Pompée alors qu'il fait César *. 
Madame, avez-vous vu, dans ces tapisseries, 
Ces héros de romans ? 

LA MABQU1SB. 

Oui. 

US MARQUIS. 

Belles railleries! 

ALCIDOK. 

Il est fait tout de môme : il vient le nez au vent, 
Les pieds en parenthèse, et l'épaule en avant, 
Sa perruque, qui suit le côté qu'il avance, 
Plus pleine de laurier qu'un jambon de Mayence, 

i. Fléau, sans accent et ne formant qu'une syllabe. Voyez le Lexi- 
que de Mallierbe. M. Littré nous apprend que la prononciation flau 
s'est conservée dans le Berry et à Genève. 

3. Scène u. 

3. L'auteur de la Vengeance des Marquis (scène n) reproche aigre- 
ment à Molière d'avoir dit qu'il a été voir récemment à l'Hôtel de 
Bourgogne, dans le Cid, un acteur qui ne l'a point joué depuis 
plus de six ans. D'abord Molière ne dit nullement cela (voyez plus 
loin, la fin de la note i de la page 395) ; et, en outre, on pourrait 
remarquer ici chez Montfleury une inexactitude du même genre. 
Nous ne croyons pas que Molière ait joué le rôle de César depuis 
1659. S'il y avait été ridicule, au moins ne s'était-il pas obstiné à 
le jouer. Les seules pièces de Corneille représentées sur le théâtre 
de Molière dont nous trouvions l'indication dans le Registre de la 
Grange, depuis le commencement de 1660, sont : Nieomede, le 
Menteur, Héraclius, Cinna, et surtout Sertorius. 
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Les mains sur les côtés d'un air peu négligé, 
La tête sur le dos comme un mulet chargé, 
Les yeux fort égarés, puis débitant ses rôles, 
D'un hoquet éternel sépare ses paroles '. 

Le portrait pouvait n'être qu'une caricature ; mais il paraît 
qu'on le trouvait ressemblant. Ce qui est beaucoup plus con- 
testable, c'est la critique qu'on fait de son jeu dans la comé- 
die et notamment dans t École des femmes. On lui reproche 
de manquer de naturel, de prodiguer les grimaces, de se faire 
laid à plaisir. Sur ce dernier point, le Marquis, partisan de 
Molière, a une excuse toute prête, une raison excellente à 
faire valoir; c'est un secret qu'il confie à ses amis, et qu'il 
tient sans doute du comédien lui-même : Molière a obtenu la 
survivance de Scaramouche, et c'est pour cela qu'il tâche de 
l'imiter. Ces critiques banales sont bien innocentes à côté des 
personnalités offensantes que se permettaient déjà les ennemis 
de Molière, et que nous retrouvons dans la Vengeance des 
Marquis* , représentée probablement un peu après la pièce de 
Montfleury, et dont l'auteur est encore de Visé, aidé peut- 
être du comédien de Villiers. 

Montfleury semble, comme l'a remarqué M. Victor Fournel, 
annoncer cette dernière pièce dans les derniers vers de la 
sienne ; Molière y sera ridiculisé finement, et sur certain cha- 
pitre.... Était-ce, comme le remarque le même critique, le 
chapitre des infortunes conjugales, qu'un libelle trop cité fait 
remonter en effet à cette date * ? Sans accorder la moindre con- 



i . Scène ni. 

a. De Visé, dans sa Lettre sur les affaires du théâtre (p. 81), prie 
celui auquel il envoie cette pièce « de la regarder comme on ou- 
vrage d'un jour et demi. Je sais bien que je n'en dois pas être cru 
sur ma parole ; mais j'ai de sûrs moyens pour tous persuader de 
cette vérité, et je ne doute point que tous n'ajoutiez foi aux per- 
sonnes à qui je la lus deux jours après la première représentation 
de C Impromptu de Versailles y puisqu'elles ne sont pas moins connues 
et estimées pour leur probité que pour leur naissance et pour leur 
esprit. » 

3. La Fameuse comédienne ou Histoire de la Guérin, 1688, place la 
liaison de l'abbé de Richelieu et de Mlle [Molière quelques mois 
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fiance à ce dernier livre, on y trouve au moins la preuve que 
la médisance ou la calomnie commençaient déjà à s'occuper de 
Mlle Molière : c'était une bonne fortune pour les ennemis du 
grand comique, et ils se hâtèrent d'appuyer sur ce point dou- 
loureux. Aussi, dans la F engeance des Marquis, après avoir dit 
que Molière assista à une représentation du Portrait du peintre, 
l'auteur ajoute (scène 111) : « 11 a plus été de cocus qu'il ne 
dit voir le Portrait du peintre; j'y en comptai un jour jusques 
à trente et un. Cette représentation ne manqua pas d'appro- 
bateurs : trente de ces cocus applaudirent fort, et le dernier 
fit tout ce qu'il put pour rire, mais il n'en avoit pas beaucoup 
d'envie. » 

On peut juger par ce passage du ton de la pièce ; c'est par- 
tout la même violence niaise, il n'y a pas ombre de talent. 
L'auteur ne songe qu'à exciter la vengeance des marquis en 
leur reprochant leur patience à l'égard de celui qui les a 
offenses, à éveiller les inquiétudes des personnes pieuses au 
sujet du sermon d'Arnolphe, que de Visé prend bien soin 
de rappeler. Ce dernier passage vaut la peine d'être cité : 
Cla&ice, qui a renoncé à voir la comédie, dès l'âge de vingt 
ans, avoue cependant qu'elle vient d'aller à l'Impromptu 
de Versailles^ et, comme on s'en étonne, elle répond (scène v) : 
« J'étois avec deux ou trois femmes dont la vie est un 
exemplaire de vertu. Nous y avons été pour nous mortifier, et 
non pour nous divertir, et par un dessein caché qu'il n'est 
pas besoin que tout le monde sache. Oaraiss. Vous pour- 
riez le dire ici en toute assurance : il n'y a que de nos amis. 
Claricb. Nous voulions savoir si le Peintre, après avoir fait 
un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix comman- 
dements, n auroit point, dans cette dernière, parlé des sept 
péchés mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui 
en faire faire après quelques réprimandes, mais pourtant avec 
toute la douceur imaginable. » 

Cest aussi sot que perfide. Cela n'empêche pas le scrupu- 
leux auteur de faire chanter devant cette même Clarice si dé- 
avant la première représentation de la Princesse dtAlide, qui eut lieu 
le 7 mai 1664 : voyez la réimpression de M. Jules Bonnassies, 1870, 
p. 10. 



i44 L'ECOLE DES FEMMES. 

vote et si sévère, un couplet ordurier*. On aurait quelque honte 
d'insister davantage sur cette plate rapsodie ; elle clôt dignement 
la série de ces pièces de théâtre, si peu honorables pour leurs 
auteurs, qu'avait fait naître le succès de V École des femmes. 

La lutte continua ailleurs ; mais Molière ne daigna plus s'y 
mêler. Il parut un opuscule assez équivoque, intitulé le Pa- 
négyrique de V École des femmes, dont l'achevé d'imprimer est 
du 3o novembre i663. L'auteur de ce dialogue est Robinet 2 , 

i. Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que de Visé, en publiant 
plus tard sa Vengeance des Marquis, n'oublie pas de s'assurer la pro- 
priété de ce couplet de la Coquille. On lit dans une note Au lecteur 
qui suit sa pièce : « Bien que dans la Vengeance des Marquis, Philipin 
chante la chanson de la Coquille, ne t'imagine pas que je Taie 
prise dans le Portrait du peintre. Ma pièce étoit faite arant qu'on l'y 
chantât, et Messieurs de l'Hôtel avouent que c'est moi qui leur ai 
fait dire. J'avois, en ce temps, résolu de l'ôter ; mais l'on m'en a em- 
poché à cause de la pensée qui suit, pour laquelle je l'y avois mise*. » 
(P. i55 des Diversités galantes.) Comment Boursault avait-il laissé 
chanter ce couplet dans son Portrait du peintre? Comment l'y avait- 
il amené ? Nous n'avons donc pas sa pièce tout à fait telle qu'il 
l'avait faite ; elle a gagné un peu à cette suppression, car ce pré- 
cieux couplet est quelque chose de bien pis que le fameux le tant 
reproché à Molière dans la même pièce. 

a. C'est ce que nous apprend le Registre de la chambre syndi- 
cale des libraires (le 16 novembre i663) : a Cejourd'hui le s r Ni- 
colas Pepingué, m* imprimeur et marchand libraire à Paris, nous 
a présenté le privilège obtenu de Sa Majesté par Charles de Sercy, 
aussi marchand libraire pour l'impression de deux pièces de théâ- 
tre : l'une intitulée le Portrait du Peintre, composée par le s r Bour- 
sault, et l'autre le Panégyrique de C École des femmes, par le s r Ro- 
binet. Accordé pour sept années, et daté du -3o e octobre i663. » 
Comme Robinet, dans sa gazette en vers, se montra plus tard très- 
favorable a Molière, on pourrait douter que ce soit bien le même 
que l'auteur du Panégyrique. Mais l'annonce de la mort du comé- 
dien Beauchâleau, mise en apostille à la fin de sa Lettre en wers à 
Madame du i3 septembre i665, prouve qu'à cette date encore il 

* La pensée qui a empêché de Visé de sacrifier ton couplet est celle que 
nous avons citée à la page 16 du prêtent volume, où Madeleine Béjart est 
qualifiée de vieux poisson. 
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sans doute celui qui fit plus tard une gazette rimée 9 à l'imi- 
tation de Loret. Il est assez difficile de voir quelle est l'o- 
pinion de Fauteur ; au moins a-t-il le bon esprit de se pro- 
noncer contre le Portrait du peintre. Tout en faisant plaider 
le pour et le contre par les différents interlocuteurs, il fait 
dire à l'un d'eux, Chrysotite, qui paraît représenter les opi- 
nions de Fauteur : « Je suis étonné comment Fon peut faire 
des remarques si peu solides, et qu'il y ait dès gens qui se 
soient donné la peine de les faire éclater même sur la scène ; 
et je leur demanderais volontiers si ce qu'ils ont fait sur ce 
sujet aura un grand relief sur le papier ? Je leur demanderais 
pareillement si ce qu'ils appellent le Portrait du peintre est un 
portrait fort ressemblant, et si un tas de morbleu et quelques 
autres mots n'établissent pas bien la ressemblance ? Mais lais- 
sez faire, Élimore * ajustera ces faiseurs de portraits du peintre, 
et i! ne manquera point du tout de couleurs pour les repré- 
senter avec un peu plus de rapport, et faire l'un des beaux 
morceaux de peinture qui se soient jamais vus. Il a sur ce su- 
jet des imaginations que je n'ai pu apprendre sans en crever 
de rire par avance 1 . » C'était annoncer V Impromptu de Fer- 
$ailles f déjà représenté d'ailleurs une fois (à la cour), quand 
Robinet obtenait son privilège. Selon la remarque de M. Victor 
Fournel 8 , «si, à la fin, les deux personnages qui soutenaient le 
parti d'Elimore finissent par se ranger contre lui, c'est uni- 
quement, comme au reste l'explique Fauteur, par complai- 
sance pour leurs belles et pour ne pas se faire tort dans leurfc 
bonnes grâces. » D'ailleurs, c'est, en somme, d'un ton assez 
modéré. 



Itait peu bienveillant pour Molière; elle contient cette allusion à 
la scène de V Impromptu où il était question de Beauchàteau (p. 400} : 

Cest en Tain que Moliers (sic) tâche à jouer «on rôle : 

Il irott longtemps à l'école 
Avant que d'égaler on tel original. 

1. Chrysolite appelle ainsi Molière, tandis que les autres person- 
nages du dialogue s'obstinent à le désigner sous le nom de Zoîle. 
s. Pages 57 et 58. 
3. Les Contemporains de Molière, tome I, p. 100. 

Mouébb. ni ro 
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Nous n'en dirons pas autant de la Lettre sur les affaires du 
théâtre, publiée par de Vise dans ses Diversités galantes *, plus 
d'un an après la première représentation de V École des fem- 
mes; il revient encore sur cette pièce jouée depuis un an, et, 
cette fois, en motivant un peu plus ses jugements que dans 
ses Nouvelles nouvelles. Comme ce passage semble résumer à 
peu près toutes les critiques littéraires que l'on avait lancées 
contre le chef-d'œuvre de Molière, on nous pardonnera de le 
reproduire tout entier : 
x « Si l'on court à tous les ouvrages comiques, c'est pour ce 
que Ton y trouve toujours quelque chose qui fait rire, et que 
ce qui en est méchant et même hors de la vraisemblance, est 
quelquefois ce qui divertit le plus. Les postures contribuent à 
la réussite de ces sortes de pièces, et elles doivent ordinaire- 
ment tous leurs succès aux grimaces d'un acteur. Nous en 
avons un exemple dans l'École des femmes, où les grimaces 
d'Arnolphe, le visage d'Alain, et la judicieuse scène du No- 
taire ont fait rire bien des gens ; et sur le récit que Ton en a 
fait, tout Paris a voulu voir cette comédie ; mais Élomire ne 
doit pas pour cela publier que tout Paris a regardé l'École des 
femmes comme un chef-d'œuvre, puisque, hors ses amis, qui 
voient ses ouvrages avec d'autres yeux que les autres, tout le 
monde en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui en virent 
la première représentation se souviennent bien qu'elle fut gé- 
néralement condamnée; et quoique le mal que Ton dit d'un 
ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un auteur, Élomire en 
a depuis oui conter les défauts à tant de monde, qu'il a cru en 
devoir faire lui-même une Critique, pour empêcher les autres 

I. c Les Diversités galantes, contenant les Soirées des Auberges, 
nouvelle comique ; Réponse à P Impromptu de Versailles ou la Pen- 
geanee des Marquis; P Apothicaire de qualité, nouvelle galante et vé- 
ritable; Lettre sur les affaires du théâtre, à Paris, chez Claude Bar- 
bin, .... 1664. » Il y a deux paginations : la première pour les 
Soirées et la Réponse à P Impromptu, la seconde pour C Apothicaire et 
la Lettre sur les affaires du théâtre. La dédicace à Mgr le duc de Guise 
est signée de l'initiale D. La nouvelle galante intitulée P Apothicaire 
de qualité suffirait pour donner une singulière idée de la délicatesse 
d'un auteur dont la susceptibilité est si ombrageuse quand il s'agit 
de Molière. 
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d'y travailler, ce qui fut cause que je fis ensuite ma Zélinde, 
voyant qu'il avoit agi en père, et qu'il avoit eu trop d'indul- 
gence pour ses enfants. Il dit qu'il peint d'après nature ; cepen- 
dant quoique nous voyions bien des jaloux, nous en voyons 
peu qui ressemblent à Arnolphe : c'est pourquoi il se devroit 
donner encore plus de gloire, et dire qu'il peint d'après son 
imagination ; mais comme elle ne lui peut représenter des hé- 
ros, je suis assuré qu'il ne nous en fera jamais voir, s'ils ne 
sont jaloux. Ce sont là les grands sentiments qu'il leur inspire, 
et la jalousie est tout ce qui les fait agir depuis le commence- 
ment jusques à la fin de ses pièces sérieuses, aussi bien que 
de ses comiques; et puisqu'il y met si peu de différence, je ne 
sais pas pourquoi il assure que les pièces comiques doivent 
l'emporter sur les sérieuses*. » 

Ce sont là encore, si Ton veut, des critiques qui ne s'adres- 
sent qu'à l'ouvrage et non à l'homme. Mais ce qui dépasse tout, 
c'est le passage où de Visé, pour compléter sa Vengeance des 
Marquis , insinue que Molière, en attaquant les marquis ridi- 
cules, offense le Roi lui-même : 

* Pour ce qui est des marquis, ils se vengent assez par leur 
prudent silence, et font voir qu'ils ont beaucoup d'esprit, en ne 
l'estimant pas assez pour se soucier de ce qu'il dit contre eux. 
Ce n'est pas que la gloire de l'État ne les dût obliger à se 
plaindre, puisque c'est tourner le Royaume en ridicule, railler 
tonte la noblesse, et rendre méprisables, non-seulement à tous 
les François, mais encore à tous les étrangers, des noms écla- 
tants, pour qui Ton devroit avoir du respect. Quoique cette 
faute ne soit pas pardonnable, elle en renferme une autre qui 
l'est bien moins, et sur laquelle je veux croire que la prudence 
dTilomire n'a pas fait de réflexion. Lorsqu'il joue toute la cour 
et qu'il n'épargne que l'auguste personne du Roi, que l'éclat de 
son mérite rend plusjconsidérable que celui de son trône, il ne 
s'aperçoit pas que cet incomparable monarque est toujours ac- 

I. Lettre sur les affaires du théâtre , p. 89-91. Suit une comparai- 
son entre le mérite des pièces sérieuses, comme celles de Corneille, 
et les comédies de Molière, où se voit clairement l'intention de 
les exciter l'un contre l'autre. Selon de Visé, t le premier est plus 
qu'im Dieu, et le second est auprès de lui moins qu'un homme 

(P- 94). » 
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compagne des gens qu'il veut rendre ridicules, que ce sont 
eux qui forment sa cour, que c'est avec eux qu'il se divertit, 
que c'est avec eux qu'il s'entretient, et que c'est avec eux 
qu'il donne de la terreur à ses ennemis. C'est pourquoi Élomire 
devroit plutôt travailler à nous faire voir qu'ils sont tous des 
héros, puisque le Prince est toujours au milieu d'eux, et qu'il 
en est comme le chef, que de nous en faire voir des portraits 
ridicules. Il ne suffit pas de garder le respect que nous de- 
vons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épargner ceux 
qui ont le glorieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer 
ceux qu'il honore d'une estime particulière. Je tremble pour 
cet auteur, lorsque je lui entends dire, en plein théâtre, que 
ces illustres doivent à la comédie prendre la place des valets. 
Quoi? traiter si mal l'appui et l'ornement de l'État I avoir tant 
•de mépris pour des personnes qui ont tant de fois, et si géné- 
reusement, exposé leur vie pour la gloire de leur prince 1 !... » 

Il faut convenir que Molière eut beaucoup à pardonner à 
de Visé quand plus tard il consentit S jouer ses pièces sur 
son théâtre : il montra en cette occasion un oubli des in- 
jures que ses ennemis de toutes sortes auraient bien fait 
d'imiter. 

Le dernier mot, dans cette polémique, n'appartint pas 
toutefois aux ennemis du grand poète ; le seul écrit dont il 
nous reste à parler est le seul aussi où l'auteur prenne fran- 
chement le parti de Molière 2 . Philippe de la Croix, qu'on 



x. Lettre sur les affaires du théâtre , p. 83-86. 

3. La Guerre comique ou la Défense de C École des femmes, par le 
sieur de la Croix, à Paris, chez Pierre Bienfait, 1664. C'est le Re- 
gistre de la chambre syndicale des libraires qui nous apprend que le 
prénom de l'auteur était Philippe : l'inscription de son nom sur ce 
registre officiel fait sans doute voir que ce n'était pas un pseudo- 
nyme. Quel était ce Philippe de la Croix ? Nous n'en savons rien. 
Ce qui semble prouver que ce n'était pas un écrivain de profession, 
c'est qu'il parait qu'en faisant enregistrer son privilège, il ne s'était 
pas encore assuré d'un libraire. C'est, contre l'usage le plus ordi- 
naire, lui, et non le libraire, qui le fait enregistrer, et le registre des 
libraires ajoute, comme il le fait quand il s'agit d'un écrivain qui n'a 
pas encore d'éditeur : a Registre à condition que les exemplaires 
dudit livre ne se pourront distribuer que par les libraires, et non 
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ne connaît pas d'ailleurs, a résumé les débats dans un dialogue 
où, devant Apollon et les Muses, constitués en tribunal, les 
ennemis de Molière, marquis, jaloux, auteurs et comédiens, 
Tiennent plaider leur cause. Apollon rend un arrêt, en vers de 
huit syllabes qui ne sont guère plus forts que ceux de Loret, 
mais qui ont au moins le mérite d'être une décision formelle 
en faveur de t École des femmes. La prose de Philippe de la 
Croix vaut mieux que ses vers : elle est d'un homme d'esprit 
et de sens et qui a eu le mérite rare de se mettre du bon côté ^* 

Parmi les acteurs qui ont joué à l'origine dans t École des 
femmes i on peut citer, outre Molière dans le rôle d'Jrnolphe f 
Mlle de Brie dans celui d'Agnès. Elle garda toujours ce rôle 
ot&} jusqu'à sa retraite, qui eut lieu à Pâques de Tannée i685. Les 
' x frères Parfaict donnent la note suivante extraite des manu* 
scrits de M. de Tralage : « Quelques années avant sa retraite du 
théâtre, ses camarades l'engagèrent à céder son rôle d'Agnès 
à Mlle du Croisy, et cette dernière s'étant présentée pour le 
jouer, tout le parterre demanda si hautement Mlle de Brie, 
qu'on fut forcé de l'aller chercher chez elle, et on l'obligea de 
jouer dans son habit de ville ; on peut juger des acclamations 
qu'elle reçut; et ainsi elle garda le rôle d'Agnès jusqu'à ce 
qu'elle quitta le théâtre. Elle le jouoit encore à soixante et 
cinq ans *. » 



autrement. » Les frères Parfaict citent à propos de du Croisy et de 
Mlle de la Grange deux c notes de M. de la Croix, » dont la rédaction 
semblerait indiquer que l'auteur de ces notes a connu ces deux comé- 
diens (voyez Y Histoire du Théâtre françois, tome XIII, p. ag4 et 299). 
Serait-ce ce même M. de la Croix qui, dans sa jeunesse, en 1664, 
prenait ainsi le parti de Molière ? Était-ce, comme M. de Tralage, 
dont les notes manuscrites sont si souvent citées par les mêmes au- 
teurs, quelque amateur du théâtre, comme il y en avait tant alors? 
U parait qu'il avait entrepris une suite du Roman comique. On lit dans 
un avis du Libraire au lecteur, qui est placé à la fin de la Guerre co- 
mique : « Je tous avertis que M. de la Croix est prêt de mettre sous 
la presse une troisième partie du Roman comique que M. Scarron a 
commencé si galamment. Vous jugerez par son coup d'essai, si Ton 
peut s'en promettre quelque chose de divertissant. » 
I. Histoire du Théâtre f rançon, tome XII, p. 472 
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Les trois rôles d 1 Horace , à' Alain et de Georgette étaient 
encore tenus en i685 par la Grange, Brécourt et Mlle de la 
Grange : on peut en conclure qu'ils les avaient crées 1 . Bré- 
court venait d'entrer dans la troupe du Palais-Royal ; mais il 
devait en sortir, pour entrer à l'Hôtel de Bourgogne, quinze 
mois environ après la première représentation, à Pâques 1664, 
et il ne reprit son rôle qu'après la mort de Molière, à la réu- 
nion; son successeur au Palais-Royal fut Hubert, qui venait 
du Marais. Quant à Mlle Marotte (c'était le nom que portait 
alors Mlle de la Grange, qui n'épousa le .célèbre acteur que dix 
ans plus tard), elle ne faisait pas encore partie de la troupe, 
et jouait seulement quelques petits rôles. Le Registre de la 
Thorillière % à la date des ao, juin i663, 1" et 6 juillet, nous 
apprend qu'on lui fournissait son costume. 

Pour les autres rôles moins importants, toute indication se- 
rait purement conjecturale, et, quand elle ne le serait pas, elle 
ne nous paraîtrait pas d'ailleurs bien nécessaire. 

Voici quelle était la distribution de la pièce en i685, telle 
que nous la trouvons dans un manuscrit que nous avons déjà 
eu l'occasion de citer' : 

Damoîselles. 

Agitas, . s . 

Georgette, la Grange. 

1. Voici la composition de la troupe, d'après le Registre de la 
Grange 1 à Pâques 1662 : 

c MM. de la Thorillière *, Mlles Béjart, 

Brécourt*, de Brie, 

Béjart, . Molière, 

du Parc, du Parc, 

Lespy, du Croisy, 

de Brie, Hervé, 
du Croisy, 
de la Grange. 

En tout quinze parts. 
* Entrèrent dans la troupe et étoient auparavant au Marais. » 

a. Bibliothèque nationale, Manuscrits français, n° s5og, Réper- 
toire des comédies qui se peuvent jouer (à la cour). 

3. Le nom de l'actrice est omis. On rient de voir que c'est au 
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Hommes* 

Ho&acs, la Grange, 

AaifOLPHi, Rosimont, 

ÀJL4IH, Brécourt, 

Chaysaidb, Guérin, 

Enbiqub père, Beau val, 

Obohtb père, Hubert. 

Voici la distribution de V École des femmes en i835, et la 
distribution actuelle : 

En i835. àujoued'hoi. 

Arholphb, ProTOst, MM. Got, 

Chbysâij)b, Saint-Aulaire, Thiron, 

Hobacs, Menjaud, Delaunay, 

OaonTB, Dumilatre, Martel, 

Enbiqub, Arsène, Tronchet, 

Alaih, . Dailly, Coquelin cadet, 

NoTAiRB, Faure. Kime. 

Agbbs, Mmes Menjaud, Mmes Reichemberg, 

Gbobgette, Dupont. Dinah-Ft'lix. 

Nous avons dit 1 qu'après la mort de Molière, l'Hôtel de 
Bourgogne se mit à représenter plusieurs de ses pièces. L'École 
des femmes, cause première de cette lutte acharnée entre les 
deux théâtres rivaux, fut du nombre de celles dont la troupe 
royale enrichit son répertoire, et c'est de Visé qui nous ap- 
prend, dans le Nouveau Mercure galant (volume d'octobre 
1677, P- aoa )t que l'Hôtel de Bourgogne représenta, en 1677, 
à Fontainebleau, devant la cour, t École des femmes, ainsi que 
ï } Avare et le Misanthrope, 

Dans la Notice sur t École des femmes, p. 170, Auger dit : 
« On sait que Lekain vit assez de tragédie dans ce rôle pour 
avoir envie de se l'approprier. » Peut-être en eût-il altéré le 
caractère véritable. Nous ne savons d'ailleurs où Auger a pris 
ce fait : ce n'est pas, en tout cas, dans les Mémoires de Lekain. 

commencement de cette année que Mlle de Brie avait quitté le 
théâtre, et peut-être aucune actrice n'était-elle encore en posses- 
sion définitive du rôle qu'elle avait si bien joué. 
1. Tome I, p. 54i* 
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Voici l'indication de la mise en scène, d'après le manuscrit 
du décorateur, conservé à la Bibliothèque nationale 1 : « [Le] 
théâtre est deux maisons sur le devant, et le reste est une 
place de ville. Il faut une chaise, une bourse et des jetons. 
Au 3 e [acte], des jetons, une lettre. » 

Molière laissa s'épuiser le premier succès de t École des 
femmes avant de la livrer à l'impression. On lit dans le Re- 
gistre syndical ', à la date du 1 7 mars 1 663 : « Le même jour 
que dessus, Guillaume de Luyne, marchand libraire en notre 
communauté, nous a présenté un privilège qu'il a obtenu de 
Sa Majesté pour l'impression d'une pièce de théâtre intitulée 
V École des femmes^ composée par le sieur Maulière, accordé 
pour le temps et espace de sept années, en date du 4* février 
166 3. » 

La première édition de V École des femmes porte la date de 
i663. L'achevé d'imprimer est du 17 mars; le privilège, du 
4 février, est donné pour six années au libraire G. de Luyne, 
qui y fait participer les sieurs Sercy, Joly, Billaine, Loyson, 
Guignard, Barbin et Quinet. Le titre est : 

l'escole 



FEMMES 

COMEDIE. 
PAR I. B. P. MOLIÈRE. 

A PABIS, 

chez LOVIS BI LAINE, au second pilier 

de la grand' Salle du Palais, à la Palme, 

et an Grand César. 

M. DC. LXIII. 
Auec Priuilege du /toi. 

Cest un in- 1 a composé de 6 feuillets et de 93 pages numé- 
rotées. Cette édition, comme le dit M. Victor Fournel (tome I, 
p. 246, note 1), est précédée d'une estampe, reproduite dans 
plusieurs éditions postérieures, où l'on voit Arnolphe en chaise, 
tenant un livre de la main gauche sur ses genoux, et levant la 
droite pour sermonner Agnès debout devant lui. 

1. Manuscrits français, n° a433o. 
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Nous avons entre les mains deux autres éditions de t École 
des femmes portant la date de i663 et contenant 95 pages, 
c'est-à-dire deux pages de plus que l'édition originale que 
nous venons de décrire. L'une des deux, celle que nous ap- 
pellerons i663*, a été imprimée sans doute pour remédier à 
une omission de deux pages faite par l'édition originale, omis- 
sion que celle-ci a réparée de son mieux par un carton placé 
entre les pages 74 et 75 4 . Quelques variantes, que nous 
avons signalées, distinguent encore ces deux éditions l'une 
de l'autre. La réimpression que nous avons désignée sous le 
nom de i663 b n'est qu'une contrefaçon, à en juger par la 
nature du papier et de l'impression ; il existe aussi quelques 
différences entre elle et les deux autres éditions datées de 
i663 : nous les avons relevées. 

En dehors de ces trois impressions de i663 et des recueils 
dont nous nous occupons habituellement, nous avons noté 
quelques variantes de texte d'une édition de i665, in- ta, qui 
est à la bibliothèque de l'Université. 

D'après Y Histoire du théâtre de Dibdin (tome IV, p. 141), 
t École des femmes a été traduite, dès 167 1 , en Angleterre, sous 
le titre de Sir Salomon, par Caryl. 

1. Voyez ci-après, acte V, scène n, la note du vert 1373. Ce 
carton répète la signature D et les chiffres des deux pages qu'il 
•oit, 73 et 74. 
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SOMMAIRE 

DE r ÉCOLE DES FEMMES, PAR VOLTAIRE. 

Le théâtre de Molière, qui avait donné naissance à la bonne co- 
médie, fut abandonné, la moitié de Tannée 1661 et tonte Tannée 
166s, pour certaines farces moitié italiennes, moitié françaises, qui 
furent alors accréditées par le retour d'un fameux pantomime ita- 
lien, connu sous le nom de Scaramouche '. Les mêmes spectateurs 
qui applaudissaient sans réserve à ces farces monstrueuses se ren- 
dirent difficiles pour r École des femmes, pièce d'un genre tout nou- 
veau, laquelle, quoique toute en récits, est ménagée avec tant d'art, 
que tout parait être en action 1 . Elle fut très-suivie et très-critiquée, 
comme le dit la gazette de Loret : 

Pièce qu'en plusieurs lieux on fronde, 
Biais ou pourtant va tant de monde, 
Que jamais sujet important 
Pour le voir n'en attira tant. 

> 

Elle passe pour être inférieure en tout à F Ecole des maris, et 
surtout dans le dénoûment, qui est aussi postiche dans F École des 
femmes qu'il est bien amené dans C École des maris. On se révolu 
généralement contre quelques expressions qui paraissent indignes 
de Molière ; on désapprouva le corbillon, la tarte à la crème, les enfants 
faits far r oreille. Mais aussi les connaisseurs admirèrent avec quelle 

I. Le succès de r École des maris en 1661, et celui des Fâcheux en 1661 
et 166a, prouvent combien cette assertion est inexacte. 

a. Leasing, résumant un article de sa Dramaturgie de Hambourg (3 no- 
vembre 1767), a ainsi retourné ce jugement de Voltaire : « Je croirais pouvoir 
dire plus justement de l'École des femmes qu'eue est tonte en action, quoique 
tout n'y paraisse être qu'en récits. » 
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adresse Molière avait su attacher et plaire pendant cinq actes par 
la seule confidence d'Horace au vieillard, et par de simples récits. 
Il semblait qu'un sujet ainsi traité ne dût fournir qu'un acte ; mais 
c'est le caractère du vrai génie de répandre sa fécondité sur un 
sujet stérile, et de varier ce qui semble uniforme. On peut dire en 
passant que c'est là le grand art des tragédies de l'admirable Racine. 
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A MADAME 1 . 
Madame, 

Je suis le plus embarrassé homme du monde, lors- 
qu'il me faut dédier un livre; et je me trouve si peu fait 
au style d'épître dédicatoire, que je ne sais par où sor- 
tir de celle-ci. Un autre auteur qui seroit en ma place 
trouverait d'abord cent belles choses à dire de Votre 
Altesse Royale, sur le titre 2 de v école des femmes , et 
l'offre qu'il vous en feroit. Mais, pour moi, Madame, je 
vous avoue mon foible*. Je ne sais point cet art de trou- 
ver des rapports entre des choses si peu proportionnées; 
et quelques belles lumières que mes confrères les au- 
teurs me donnent tous les jours sur de pareils sujets, je 
ne vois point ce que Votre Altesse Royale pourroit avoir 
à démêler avec la comédie que je lui présente. On n'est 
pas en peine, sans doute, comment il faut faire 4 pour 
vous louer. La matière, Madame, ne saute que trop aux 
yeux; et, de quelque côté qu'on vous regarde, on ren- 
contre gloire sur gloire, et qualités sur qualités. Vous 
en avez, Madame, du côté du rang et de la naissance, 
qui vous font respecter de toute la terre. Vous en avez 
du côté des grâces, et de l'esprit et du corps, qui vous 
font admirer de toutes les personnes qui vous voient. 

i . Henriette- Anne d'Angleterre, âgée alors (mars i663) d'un peu 
moins de dix-neuf ans, depuis deux ans femme de Monsieur, duc 
d'Orléans, protecteur de la troupe de Molière (voyez au tome II, 
p. 354, note x). — Cette épître dédicatoire manque dans les édi- 
tions de 1675 A, 84 A, 94 B. 

a. Sur ce titre. (1673, 1674, 82, 1734») 

3. On dirait aujourd'hui mon insuffisance. (Note cTAuger.) 

4. Comme il faut faire. (168a, 1734.) 
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Vous en avez du côté de rame, qui, si Ton ose parler 
ainsi, vous font aimer de tous ceux qui ont l'honneur 
d'approcher de vous : je veux dire cette douceur pleine 
de charmes, dont vous daignez tempérer la fierté des 
grands titres que vous portez; cette bonté toute obli- 
geante, cette affabilité généreuse que vous faites paraî- 
tre pour tout le monde ; et ce sont particulièrement ces 
dernières pour qui je suis, et dont je sens fort bien que 
je ne me pourrai taire quelque jour. Mais encore une 
fois, Madame, je ne sais point le biais de faire entrer ici 
des vérités si éclatantes; et ce sont choses, à mon avis, 
et d'une trop vaste étendue, et d'un mérite trop relevé, 
pour les vouloir renfermer dans une épître, et les mêler 
avec des bagatelles. Tout bien considéré, Madame, je 
ne vois rien à faire ici pour moi, que de vous dédier sim- 
plement ma comédie, et de vous assurer, avec tout le 
respect qu'il m'est possible, que je suis, 

De Votre Altesse Royale, 

Madame 1 , 

Le très-humble , très-obéissant 
et très-obligé serviteur, 

J. B. Molière*. 



i. Que je tais, Madame, de Votre Altesse Royale. (1683, 
1734.) 

a. Les éditions de 1666, 73, 74i 8a, 1734 ont ici Molière, sans 
initiales antécédentes. 
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PRÉFACE. 

Bien des gens ont frondé d'abord cette comédie; mais 
les rieurs ont été pour elle, et tout le mal qu'on en a pu 
dire, n'a pu faire qu'elle n'ait eu un succès dont je me 
contente. 

Je sais qu'on attend de moi, dans cette impression, 
quelque préface qui réponde aux censeurs, et rende rai- 
son de mon ouvrage; et sans doute que je suis assez 
redevable à toutes les personnes qui lui ont donné leur 
approbation, pour me croire obligé de défendre leur ju- 
gement contre celui des autres ; mais il se trouve qu'une 
grande partie des choses que j'aurois à dire sur ce sujet 
est déjà dans une dissertation que j'ai faite en dialogue, 
et dont je ne sais encore ce que je ferai *. L'idée de ce 
dialogue, ou, si l'on veut, de cette petite comédie, me 
vint après les deux ou trois premières représentations de 
ma pièce. Je la dis, cette idée, dans une maison où je 
me trouvai un soir; et d'abord une personne de qualité, 
dont F esprit est assez connu dans le monde, et qui me 
fait l'honneur de m' aimer*, trouva le projet assez à son 
gré, non-seulement pour me solliciter d'y mettre la main, 
mais encore pour l'y mettre lui-même ; et je fus étonné 
que, deux jours après, il me montra toute l'affaire exé- 
cutée d'une manière, à la vérité, beaucoup plus galante 

i. L'acheré* d'imprimer de ? École des femmes est, comme nous 
l'ayons dit, du 17 mars i663. La c dissertation en dialogue » dont 
parle ici Molière, c'est-à-dire la Critique de l'École des femmes ^ ne 
fut représentée que le I er juin suivant. 

a. Voyez ci-dessus, la Notice, p. 110-129. 
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et plus spirituelle que je ne puis faire, mais où je trou- 
vai des choses trop avantageuses pour moi; et j'eus peur 
que si je produisois cet ouvrage sur notre théâtre, on ne 
m accusât d'abord ' d'avoir mendié * les louanges qu'on 
m'y donnoit. Cependant cela m'empêcha , par quelque 
considération, d'achever ce que j'avois commencé. Mais 
tant de gens me pressent tous les jours de le faire, que 
je ne sais ce qui en sera ; et cette incertitude est cause 
que je ne mets point dans cette Préface ce qu'on verra 
dans la Critique, en cas que je me résolve à la faire pa- 
raître . S'il faut que cela soit, je le dis encore, ce sera 
seulement pour venger le public du chagrin délicat de 
certaines gens *; car, pour moi, je m'en tiens assez vengé 
par la réussite de ma comédie ; et je souhaite que toutes 
celles que je pourrai faire soient traitées par eux comme 
celle-ci, pourvu que le reste suive. de même 4 . 

i. D y abord, aussitôt, tens fréquent de cette expression au dix- 
septième siècle, 
a. On ne m'accusât d'avoir mendié. (1734.) 

3. Du mécontentement par excès de délicatesse, de la mauvaise 
humeur de certaines gens difficiles à satisfaire. 

4. Pourvu que le reste soit de même. (1666, 73, 74» 8a, 1734.) 



LES PERSONNAGES 1 . 

ARNOLPHE, autrement M. DE LA SOUCHE. 
AGNÈS 1 , jeune fille innocente, élevée par Arnolphe. 
HORACE, amant d'Agnès. 
ALAIN, paysan, valet d' Arnolphe. 
GEORGETTE, paysanne, servante d* Arnolphe. 
CHRYSALDE», ami d* Arnolphe. 
ENRIQUE, beau-frère de Chrysalde^,, 
ORONTE, père d'Horace , et grand ami d' Arnolphe. 

La scène est dans une place de ville. 

i. L'édition de 1734 modifie ainsi cette liste ; 

ACTEURS. 
AaiTOLPHE, OU LA SoUCHK. 

Aokés, fille d'Enrique. 

Horace, amant d'Agnes, fiJs d'Oronte. 

Cmbisaldb, ami d* Arnolphe. 

Ehrique, beau-frère de Chrisalde, et père d'Agnes. 

Oronte , père d'Horace, et ami d' Arnolphe. 

U» Notaire. 

AxAnr, paysan, valet d' Arnolphe. 

Georgettb , paysanne , servante d 'Arnolphe. 

La scène est à Paris, dans une place d'un faubourg. 

— L'édition de 1773 ne diffère de celle de 1734 qu'en ce qu'elle 
place le Notaire à la fin de la liste. 

a . Les éditions anciennes qui accentuent Ve de ce nom (on bon 
nombre le laissent sans accent, même quand il est imprimé en mi- 
nuscules) le marquent toutes, jusques et y compris celle de 1734* 
de l'accent aigu, sauf une seule, l'édition de 1733, qui porte, comme 
plus tard celle de 1773, Agnes. Dans la pièce, Agnès rime avec après, 
exprès, auprès, accès, frais; d'ordinaire les quatre premiers de ces 
mots étaient aussi marqués autrefois de l'accent aigu. 

3. L'édition originale a bien ici Clwy solde; mais dans la pièce 
même Cltrisalde. Voyez ci-dessus, p. 34, note a. 
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COMÉDIE. 



ACTE I. 



SCENE PREMIÈRE. 

CHRYSALDÈ, ARNOLPHE. 

CHRYSALDE. 

Vous venez, dites- vous, pour lui donner la main? 

ARNOLPHE. 

Oui, je veux terminer la chose dans demain 1 . 

CHRYSALDE. ^^ * 

Nous sommes ici seuls; et lçnpeut, ce me semble, 
Sans craindre d'être ouïs, y discourir ensemble : 
Voulez- vous qu'en ami je vous ouvre mon cœur? 5 

Votre dessein pour vous me fait trembler de peur ; 
Et de quelque façon que vous tourniez l'affaire, 
Prendre femme est à vous un coup bien téméraire. 

1. Selon Aoger, dant demain,... « ne m dit pas. s Ne te dit plus, serait 
peut-être phu jatte, car il était bien facile de mettre ici dit demain, et l'on 
doit «apposer que dans demain était usité alors, an moine dans le langage po- 
pulaire. La préposition garde, dans cette locution, une râleur bien conforme an 
sens qu'elle a d'ordinaire devant les noms de temps, sens qui est, comme dit 
lliehelet, de marquer « un temps à Tenir ; » ainsi « dans une heure, dans deux 
jours. » Nous lisons dans une lettre de Saint-Simon, dn 9 mars 17*» (édition 
de 1873, tome XIX, p. 5a6) : « Je partirai la semaine prochaine, pour être 
dans le ta avril à Paris, » 

Molixak. in 11 
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ARNOLPHE. 

Il est vrai, notre ami. Peut-être que chez vous 
Vous trouvez des sujets de craindre pour chez nous ; 10 
Et votre front, je crois, veut que du mariage 
Les cornes soient partout l'infaillible apanage. 

CHRTSÂLDB. 

Ce sont coups du hasard, dont on n'est point garant, 
Et bien sot, ce me semble, est le soin qu'on en prend. 
Mais quand je crains pour vous, c'est cette raillerie 1 5 
Dont cent pauvres maris ont souffert la furie; 
Car enfin vous savez qu'il n'est grands ni petits 
Que de votre critique on ait vus garantis; 
Car vos plus grands plaisirs 1 sont, partout où vous êtes, 
De faire cent éclats des intrigues secrètes.... ao 

ARNOLFHE. 

Fort bien : est-il au monde une autre ville aussi 

Où Ton ait des maris si patients qu'ici? 

Est-ce qu'on n'en voit pas, de toutes les espèces, 

Qui sont accommodés chez eux de toutes pièces? 

L'un amasse du bien, dont sa femme fait part if 

À ceux qui prennent soin de le faire cornard; 

L'autre un peu plus heureux, /nais non pas moins infâme, 

Voit faire tous les jours des présents à sa femme, 

Et d'aucun soin jaloux n'a l'esprit combattu, 

Parce qu'elle lui dit que c'est pour sa vertu*. 3o 



i. Que tos plus grands plaisirs. ( i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
a. Que c'est nn hommage rendu k son mérite. C'était dans ce sens un peu 
▼sgae, comme celui de virtk en italien, que l'on employait souvent ce mot. 
Auger blâme l'Impropriété de cette expression: « Quelle femme peut dire à son 
mari que c'est pour ea vertu qu'on lui mit des présents ? » On ne le dirait pas, 
en effet, maintenant que le mot vertu, en parlant des femmes , ion sens très- 
précis, et ne s'entend ordinairement que d'une sorte de vertu, la chasteté, la 
fidélité conjugale. Hais, à la cour, et sous l'influence italienne, on avait, au 
moins au temps de Louis XIII, et depuis sans doute encore, singnlilismcnt 
restreint et détourné le sens du mot vertu. On peut voir dans A. d'Aubigné 
(les Aventures du baron de Femeste, livre I", chapitre n) que « discourir de 
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L'un fait beaucoup de bruit qui ne lui sert de guères; 

L'autre en toute douceur laisse aller les affaires, 

Et voyant arriver chez lui le damoiseau, 

Prend fort honnêtement ses gants et son manteau. 

L'une de son galant, en adroite femelle, 3 5 

Fait fausse confidence à son époux fidèle, 

Qui dort en sûreté sur un pareil appas 1 , 

Et le plaint, ce galant, des soins qu'il ne perd pas ; 

L'autre, pour se purger de sa magnificence ', 

Dit qu'elle gagne au jeu l'argent qu'elle dépense; 40 

Et le mari benêt, sans songer à quel jeu, 

Sur les gains qu'elle fait rend des grâces à Dieu. 

Enfin, ce sont partout des sujets de satire ; 

Et comme spectateur ne puis-je pas en rire ? 

Puis-je pas de nos sots 1 ...? 

CHRYSALDE. 

Oui ; mais qui rit d'aulrui 4 5 
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui. 
J'entends parler le monde ; et des gens se délassent 
A venir débiter les choses qui se passent; 
Mais, quoi que l'on divulgue aux endroits où je suis, 
Jamais on ne m'a vu triompher de ces bruits. 5© 

Tj suis assez modeste ; et, bien qu'aux occurrences 
Je puisse condamner certaines tolérances, 
Que mon dessein ne soit de souffrir nullement 
Ce que d'aucuns maris * souffrent paisiblement, 
Pourtant je n'ai jamais affecté de le dire ; 5 5 

• 

la vertu, » voulait dire, pour les courtisans, ou tout au moins pour le Baron, 
discourir des duels, des bonnet fortunes, des modes nouvelles, et antres choses 
semblables. 

1 . Appât est ici l'orthographe de l'édition de 1 773, qui pourtant porte bien 
appas an vers 1 85. 

2. Pour expliquer ses dépenses, pour les excuser. 

3. Voyez ci-après, au vers 8a. 

4. Ce que quelques maris. (x663 B , 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 



i64 L'ÉCOLE DES FEMMES. 

Car enfin il faut craindre un revers de satire, 

Et Ton ne doit jamais jurer sur de tels cas 

De ce qu'on pourra faire, ou bien ne faire pas. 

Ainsi, quand à mon front, par un sort qui tout mène, 

Il seroit arrivé quelque disgrâce humaine, 60 

Après mon procédé, je suis presque certain 

Qu'on se contentera de s'en rire sous main ; 

Et peut-être qu'encor j'aurai cet avantage, 

Que quelques bonnes gens diront que c'est dommage. 

Mais de vous, cher compère, il en est autrement : 65 

Je vous le dis encor, vous risquez diablement. 

Comme sur les maris accusés de souffrance l 

De tout temps votre langue a daubé d'importance, 

Qu'on vous a vu contre eux un diable décharné, 

Vous devez marcher droit pour n'être point berne ; 70 

Et s'il faut que sur vous on ait la moindre prise, 

Gare qu'aux carrefours on ne vous tympanise, 

Et.... 

▲RNOLPHK. 

Mon Dieu, notre ami, ne vous tourmentez point : 
Bien huppé* qui pourra m'attraper sur ce point. 
Je sais les tours rusés et les subtiles trames 7 s 

Dont pour nous en planter savent user les femmes, 
Et comme on est dupé par leurs dextérités. 

1. Anger explique accusés de souffrance par accolés d'avoir une humeur 
trop souffrante. Il semble bien que cette expression signifie simplement Us 
maris malheureux, ceux à qui Ton impute le malheur d'être trompés. Et le 
sens do passage le veut ainsi; car Arnolphe, malgré son égoïsme et ses ridi- 
cules, est au moins peu disposé à souffrir de telles choses : ce qui lui donne le 
droit d'être sévère, loi aussi, pour les maris tolérants. Mats il n'a, aucune pitié 
de cens qui sont réellement trompés, et, à ce titre, il mérite d'être trompé à son 
tour sans qu'on le plaigne. 

a. Bien habile, bien malin. Le Dictionnaire de V Académie (1694) «te cet 
exemple : « les plus huppés y sont pris, » et le traduit par « les pins habile» 
7 sont attrapés. » — Les éditions de i665, , 66, 73 remplacent huppi par 
duppè (sic); celles de 1674, Sa, 1734, p*r rusé : mots qui se trouvent l'en an 
▼ers suivant, l'autre trois vers plut bas. 
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Contre cet accident j'ai pris mes sûretés ; 
Et celle que j'épouse a toute l'innocence 
Qui peut sauver mon front de maligne influence. 80 

CHRYSALDB. 

Et que prétendez- vous qu'une sotte, en un mot 1 .... 

ARNOLPHE. 

Épouser une sotte est pour n'être point sot*. 

Je crois, en bon chrétien, votre moitié fort sage; 

Mais une femme habile est un mauvais présage ; 

Et je sais ce qu'il coûte à de certaines gens 8 5 

Pour avoir pris les leurs avec trop de talens. 

Moi, j'irois me charger d'une spirituelle 

Qui ne parleroit rien que cercle et que ruelle, 

Qui de prose et de vers feroit de doux écrits, 

Et que visiteraient marquis et beaux esprits, go 

Tandis que, sous le nom du mari de Madame, 

Je serais comme un saint que pas un ne réclame ? 

Non, non, je ne veux point d'un esprit qui soit haut ' ; 

Et femme qui compose en sait plus qu'il ne faut. 

Je prétends que la mienne, en clartés peu sublime, 95 

Même ne sache pas ce que c'est qu'une rime; 

Et s'il faut qu'avec elle on joue au corbillon 

Et qu'on vienne à lui dire à son tour : « Qu'y met-on ? » 

Je veux qu'elle réponde : a Une tarte à la crème * ; » 

1. Hé, que prétendes-tons ? Qu'une sotte en un mot.... ( 1734.} 

a. Voyez tome II, p. aoo, an vers 448 de SganarelU. 

3. .... Une femme en sait toujours assez 
Quand la capacité de son esprit se hausse 

A connottre un pourpoint d'arec nn bas-de*chauase. 

(Les Femmes tarantes, acte II, scène vu.) 

4. Comme Pont remarqué Auger, Aimé-Martin et d'autres commentateurs, c« 
trait, qui révolta la délicatesse de quelques beaux esprits et que Voltaire a 
critiqué*, est, au contraire, parfaitement juste. Dès qu'Arnolpbe ne veut pat 

« Voyez plus haut, le Sommaire, p. i5; f et ci-après, p. 3o?, le Sommaire 
d.* la Critijuc ,le V Ecole des femmes. 
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En un mot, qu'elle soit d'une ignorance extrême; 100 
Et c'est assez pour elle, à vous en bien parler, 
De savoir prier Dieu, m'aimer, coudre et filer 1 . 

CHRYSALDE. 

Une femme stupide est donc votre marotte ? 

ARNOLPHB. 

Tant, que j'aimerois mieux une laide bien sotte 
Qu'une femme fort belle avec beaucoup d'esprit *. io5 

CHRYSALDE. 

L'esprit et la beauté.... 

ARNOLPHB. 

L'honnêteté suffit. 

CHRYSALDE, 

Mais comment voulez- vous, après tout, qu'une bête ' 

qu'Agnès sache même ce que c'est qu'une rime, il est tout naturel qu'ignorant 
la première règle dn jeu de corbillon, et sachant, tout au plus, ce que c'est que 
l'ustensile Tulgaire appelé alors ainsi*, elle prenne la question qu'on lui lait au 
sens propre, et ne toîc rien de mieux à mettre dans an corbillon qu'eus* tarte 
à la crème. Du moment qu'on la Teut d?une ignorance extrême, elle ne sau- 
rait Caire une réponse plus satisfaisante. « Peut-être, dit Bret, Molière ne fit-il, 
en cet endroit, que se rappeler ce qu'il arait entendu : de pareils traits ne s'i- 
maginent pas plus que celui du grand fiandrin (de vicomte) qui crache dans 
un puits pour faire des ronde » (scène dernière an Misanthrope, lettre de Céli- 
mène). 

i. De Visé, qui Tondrait bien ameuter tout le monde, y compris les femmes 
«ayantes, contre P École des femmes, fait semblant de croire que c'est sa propre 
opinion que Molière exprime ici. Voyez le passage de sa Zélinde que nous 
arons cité dans la Notice, ci-dessus, p. ia5, note a. 

a. Molière, comme le dit Anger, n'a fait ici que mettre en vers cette phrase 
de Scarron dans sa i r * nouTelle intitulée la Précaution inutile : « Quoique, à 
tous dire la vérité, j'en aimasse mieux encore une laide qui fût fort sotte 
qu'une belle qui ne le fut pas. » {Les Nouvelles tragi-comiques de Scarron, 
Paris, i66x, p. 59.) 

3. « Et comment une sotte se ra t -elle honnête femme, repartit la belle 
dame, si elle ne sait pas ce que c'est que l'honnêteté, et n'est pas même capa- 
ble de l'apprendre? Comment une sotte tous pourra-t-elle aimer, n'étant pas 
capable de tous connoitre? Elle manquera à son devoir sans savoir ce qu'eue 
fait, au lieu qu'une femme d'esprit, quand même elle se défieroit de sa vertu, 

• « Corbillon, panier à mettre des oublies, » dit Furetière; « le corbillon dn 
pain bénit, » est un exemple de l'Académie (1694). 
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Paisse jamais savoir ce que c'est qu'être honnête ? 

Outre qu'il est assez ennuyeux, que je croi, 

D'avoir toute sa vie une bête avec soi, 110 

Pensez- vous le bien prendre, et que sur votre idée 

La sûreté d'un front puisse être bien fondée? 

Une femme d'esprit peut trahir son devoir ; 

Mais il faut pour le moins qu'elle ose le vouloir; 

Et la stupide au sien peut manquer d'ordinaire, x x 4 

Sans en avoir l'envie et sans penser le faire. 

ARNOLPHB. 

A ce bel argument, à ce discours profond, 
Ce que Pantagruel à Panurge répond i : 
Pressez-moi de me joindre à femme autre que sotte, 
Prêchez, patrocinez jusqu'à la Pentecôte 9 ; iao 

Vous serez ébahi, quand vous serez au bout, 
Que vous ne m'aurez rien persuadé du tout. 

CHRYSALDE. 

Je ne vous dis plus mot. 

ARNOLPHB. 

Chacun a sa méthode. 



aura éviter les occasions où elle sera en danger de la perdre. » (Scarron, mèir.c 
NouvclU, p. 5g et 60.) —On retrouve (p. 33) dans la bouche d'un autre per- 
sonnage la même objection que fait plus haut Chrysalde : « Vous ne parlez 
pas de bon, repartit dom Rodrigue ; car je n'ai jamais tu d'bomme raisonna- 
ble qui ne s'ennuie cruellement, s'il est seulement un quart d'heure avec une 
idiote. » 

1 . L'ellipse est grammaticalement assez hardie, mais facile k suppléer : « Je 
réponds ce que, etc. » Voyez .Pantagruel, livre III, chapitre v (édition de 
M. Marty-Laveaux, tome II, p. 35). Dans ce passage de Rabelais, il n'est nulle- 
ment question de mariage; Panurge, grand detteur de son métier, cherche à 
démontrer (chapitres m et rr) que l'harmonie du monde, le bon ordre de la 
société, exige que « tous soient debteurs, tons soient prêteurs (p. 3i). » Il ne 
réussit pas à convaincre Pantagruel, qui lui réplique : « J'entends, .... et me 
semble? bon topiqnenr et affecté & votre cause. Mais prêchez et patrocinez 
d'ici i la Pentecôte, en fin tous serez ébahi comment rien ne m'aurez per- 
suadé. » 

9. sUme négligée ou fondée, si l'on veut, sur la prononciation fautive Pen - 
tecote, que M. Iittré signale en la condamnant. 
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En femme, comme en tout, je veux suivre ma mode. 

Je me vois riche assez pour pouvoir, que je croi, s % 5 

Choisir une moitié qui tienne tout de moi, 

Et de qui la soumise et pleine dépendance 

N'ait à me reprocher aucun bien ni naissance. 

Un air doux et posé, parmi d'autres enfens, 

M'inspira de l'amour pour elle dès quatre ans; 1 3o 

Sa mère se trouvant de pauvreté pressée, 

De la lui demander il me vint la pensée i ; 

Et la bonne paysanne 1 , apprenant mon désir, 

A s'ôter cette charge eut beaucoup de plaisir. 

Dans un petit couvent*, loin de toute pratique 4 , i35 

Je la fis élever selon ma politique, 

C est-à-dire ordonnant quels soins on emploiroit 

Pour la rendre idiote 1 autant qu'il se pourroit. 

Dieu merci, le succès a suivi mon attente ; 

Et grande, je l'ai vue à tel point innocente, 140 

Que j'ai béni le Ciel d'avoir trouvé mon fait, 



x. Il me vint en pensée. (1673, 74» 8a, 1734.) 

a. Molière fait de pojr, dans ce mot, tantôt une syllabe, comme ici, tantôt 
■deux, comme an vers 175a : 

Et cette paysanne a dit avec franchise. 

Nous trouverons aussi un pen pins loin (vers 179) le mot paysan comptant 
pour trois syllabes : 

Je sais un paysan qu'on appeloit Gros-Pierre. 

3. Convcnt est l' orthographe des éditions de i663', 65, 66, 73, 74» 8a, 84 A, 
94 B, 97. 

4. Pratique, fréquentation de quelqu'un, commerce du monde. Auger cite 
•ce passage de la Place royale de Corneille : 

Alidor à mes yeux sort de chez Angélique, 
Comme s'il y gardoit encor quelque pratique. 

(Vers 865 et 866.) 

5. Simple et ignorante. Ignorant est le premier sens que l'Académie, dans 
la première édition de ton Dictionnaire (1694), donne au mot idiot. Dès la 
seconde (1718), elle supprime cette acception, pour ne laisser que celles de 
stupide, imbécile. 
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Pour me faire une femme au gré de mon souhait*. 

Je l'ai donc retirée ; et comme ma demeure 

À cent sortes de monde est ouverte à toute heure, 

Je l'ai mise à l'écart, comme il faut tout prévoir, 145 

Dans cette autre maison où nul ne me vient voir; 

Et pour ne point gâter sa bonté naturelle, 

Je n'y tiens que des gens tout aussi simples qu'elle s . 

Vous me direz : Pourquoi cette narration? 

C'est pour vous rendre instruit de ma précaution. 1 5<> 

Le résultat de tout est qu'en ami fidèle 

Ce soir je vous invite à souper avec elle ; 

Je veux que vous puissiez un peu l'examiner, 

Et voir si de mon choix on me doit condamner •. 

CHRYSALDE. 

J'y consens. 

ARNOLPHE. 

Vous pourrez, dans cette conférence, i55 
Juger de sa personne et de son innocence. 

CHRYSALDE. 

Pour cet article -là 4 , ce que vous m'avez dit 



1. Cest de U même façon que, dans Scaxron (même Nouvelle), dam Pèdre 
a mis la petite fille à laquelle il s'intéresse • dès l'Age de trois ans dans on con- 
sent, • et surtout donné Tordre « qu'elle n'eût aucune connoissance des choses 
du monde (p. 10). » U y réussit à souhait, et, quand il la revit âgée de seiae 
ou dix-sept ans, « il la trouva belle comme tous les anges ensemble, et sotte 
comme toutes les religieuses qui sont venues au monde sans esprit et en ont 
été tirées dès l'enfance pour être enfermées dans un couvent. Il la considéra, 
et fnt charmé de sa beauté. Il la fit parler, et admira son innocence. Il ne 
duuta pas qu'il n'eût trouvé ce qu'il chereboit (p. 75). » Laure est bien en effet 
tôt te, comme le reste de l'histoire le prouve ; mais Agnès n'est qu'ignorante, et 
elle montre plus tard un bon sens naturel qui consterne Arnolphe et auquel il 
ne s'attendait pas. 

a. « Dom Pèdre fit meubler m maison, chercha des valets les plus sots qu'il 
put trouver, tacha de trouver des serrantes aussi sottes que Laure, et y eut 
bien de la. peine. » (Scarron, même Nouvelle, p. 76.) 

3. On doit me condamner, (168a, 1734.) 

4> D«»ns l'édition originale, cette article-là 
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Ne peut.... 

ARNOLPHB. 

La vérité passe encor mon récit. 
Dans ses simplicités à tous coups je l'admire, 
Et parfois elle en dit dont je pâme de rire. 160 

L'autre jour (pourroit-on se le persuader?) *, 
Elle étoit fort en peine, et me vint demander, 
Avec une innocence à nulle autre pareille, 
Si les enfants qu'on fait se faisoient par l'oreille. 

CHRYSALDB. 

Je me réjouis fort, seigneur Arnolphe.... 

ARNOLPHB. 

Bon ! i65 

Me voulez-vous toujours appeler de ce nom? 

CHRYSALDB. 

Ah ! malgré que j'en aie, il me vient à la bouche, 

Et jamais je ne songe à Monsieur de la Souche. 

Qui diable vous a fait aussi vous aviser, 

A quarante et deux ans 1 , de vous débaptiser, 170 

Et d'un vieux tronc pourri de votre métairie 

Vous faire dans le monde un nom de seigneurie? 

ARNOLPHE. 

Outre que la maison par ce nom se connoit s , 
La Souche plus qu' Arnolphe à mes oreilles plaît*. 

CHRYSALDB. 

Quel abus de quitter le vrai nom de ses pères 1 7 5 

Pour en vouloir prendre un bâti sur des chimères ! 
De la plupart des gens c'est la démangeaison; 
Et, sans vous embrasser dans la comparaison, 



1. L'autre jour (pourroit-on vous le persuader?) . (1673,74*) 

a. A quarante-deux ans. (1673, 74, 8a, 1734-) 

3. Par ce nom je comtois. (1673, 74.) 

4* Voyez an peu plus bas, au vers 186. 
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Je sais an paysan qu'on appeloit Gros-Pierre , % 

Qui n'ayant pour tout bien qu'un seul quartier de terre, 

Y fit tout à l'entour faire un fossé bourbeux, 

Et de Monsieur de l'Isle en prit le nom pompeux 1 . 



i. L'abbé d'Anbignac, dans sa Quatrième dissertation concernant le poème 
dramatique , servant de réponse au* calomnies de M, Corneille (i663), dit 
(p. il 5), en s'adressent au grand Corneille : « L'auteur de VÊcole des fem- 
mes.... fait conter à on de ses acteurs qu'un de ses Toisins ayant fait clore de 
fossés on arpent de pré, se fit appeler M. de Plaie, que Ton dit être le nom 
de Totre peut frère. » En effet, Thomas Corneille prenait le nom de Corneille 
de l'Isle, et de la part de d'Anbignac il y a une affectation malveillante à ne 
point paraître bien sur d'un fait relatif à un auteur connu par de nombreux suc- 
cès. L'auteur du Panégyrique de V École des femmes , qui désigne les écrivains 
do temps par des pseudonymes fort transparents, parle de plusieurs pièces 
dont il fait l'éloge, « le Dom Bertrand [de Cigarrat], le Feint astrologue % et 
quelques antres comédies du spirituel Isole (p. 45 et 46). » Or les deux co- 
médies qu'il nomme sont de Corneille de l'Isle, et Isole est évidemment tiré de 
l'italien isola, ùe. Maintenant Molière a-t-il voulu ici faire allusion à Thomas 
Corneille? Ce qu'il y a de sûr, c'est qne le nom de Corneille de l'Isle étant fort 
connu, il est impossible qu'il n'ait pas au moins songé à l'application qu'on 
ferait de ces vers. Aimé-Martin, résumant une note de Bret, dit que e les re- 
lations amicales qui existèrent toujours entre Molière et les deux frères Cor- 
neille rendent cette anecdote au moins douteuse. » Les deux frères n'est 
point fort exact : ces relations ont pu être, sinon amicales y au moins con- 
venables avec le grand Corneille , qui, \ un peu plus tard, fit jouer deux 
de ses pièces par la troupe de Molière; mais toutes celles de Thomas furent 
représentées sur les deux théâtres rivaux, du Marais et de l'Hôtel de Bour- 
gogne, ce qui n'était déjà pas un titre à la bienveillance de Molière. Il est 
probable, en ontre, que celui-ci n'a pas ignoré la façon plus que sévère dont 
Thomas Corneille jugeait sa troupe , et même une de ses œuvres les plus re- 
marquables. Thomas écrivait, à la fin de l'année i65ç), en parlant d'une tra- 
gédie due à M. de la Clairière *, tombée sur le théâtre de « Messieurs de Bour- 
bon, » c'est-à-dire de la troupe de Molière, qui était alors au Petit-Bourbon : 
«Je.... suis fâché.... qne la haute opinion que M. delà Cleriere avoit du jeu de 
Messieurs de Bourbon n'ait pas été remplie avantageusement pour lui. Tout le 
monde dit qu'ils ont joué détestablement sa pièce ; et le grand monde qu'ils ont 
eu à leur farce des Précieuses^ après l'avoir quittée, fait bien connottre qu'ils 
ne sont propres qn'à soutenir de semblables bagatelles, et que la plus forte pièce 

a Toyez ci-dessus la Notice, p. i35 et suivantes; voyez aussi, plus loin, la 
note du vers 64a. 

* Le Roueunais Coqueteau de la Clairière ; M. Taschereau (5 a édition de son 
Histoire de Molière, p. 47 et note 1) donne d'excellentes raisons pour rétablir 
ainsi ce nom; une seule ne Test point : Th. Corneille, dans sa lettre du i ,r dé- 
cembre, n'a pas « très-nettement écrit, » mais très-négligemment au contraire, 
et bien plutôt Cleuile que Cleriere. 
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ARHOLPHB. 

Vous pourriez vous passer d'exemples de la sorte. 
Mais enfin de la Souche l est le nom que je porte : 
J'y vois de la raison, j'y trouve des appas; 1 85 

Et m'appeler de l'autre est ne m' obliger pas 1 . 



tomberait entre leurs mains «. » Thomas Corneille dut conserver ces préven» 
tions contre la troupe de Molière, et c'était assez les manifester que de porter 
toutes ses pièces, même ses comédies, aux deux antres théâtres. Mats aussitôt 
après la mort de Molière, Thomas Corneille, au contraire, les donna à cette 
troupe qu'il avait si longtemps dédaignée, ce qui semblerait indiquer une ani- 
mosité personnelle contre Molière. Quoi qu'il en soit, en supposant, comme 
nous le croyons, qu'il y eût ici une allusion, cette plaisanterie n'avait rien de 
bien méchant, puisque, pour les gens de lettres surtout, et aussi pour les co- 
médiens, l'usage de se débaptiser était assez répandu, et que Molière lui-même, 
ainsi que son ami des Préaux et ses camarades de la Grange, du Croisy, etc., 
ne portaient pas pins qu'Arnolphe, « le nom de leur père. » Cet usage devint 
encore plus général an dix-huitième siècle ; tout le monde sait que Voltaire , 
Crébillon, Destouchea, Marivaux, la Chaussée, Beaumarchais, etc., sont des 
noms d'emprunt. — Selon le P. Ifieeron, Charles Sorel aurait aussi porté le 
nom de sieur de Plsle, et il ajoute : « L'on croit que c'est lui que Molière, 
dont il parlait mal quelquefois, a eu en vue lorsque, dans son École des fem- 
me/..., pour se moquer d'Arnolphe, qui se faisoit appeler M. de la Souche, 
il lui fait dire par Chrysalde : Je taie un paysan...*. » Il n'en est pas moins 
évident que peu de gens alors, en entendant les vers de Molière, pouvaient 
s'aviser de songer à Sorel, qui ne portait pas au moins le nom de M. de l'Isle 
en tète de ses livres, et que tous, au contraire, devaient penser an nom, beau- 
coup plus connu, au théâtre surtout, de Corneille de I'ble. 

i . De ta chose, par erreur, pour de la Soucfte, dans l'édition de 1682 et 
dans celle de 1697 (Toulouse). 

a. ■ On cherche vainement dans les commentaires une explication de cette 
boutade; et comme toute la pièce est fondée sur le double nom d'Arnolphe et 
de la Souche, il en résulte qu'on peut accuser Molière d'avoir établi son in- 
trigue sur un changement de nom sans vraisemblance, parce qu'il est sans 
motif. Ce motif existe cependant, et même il est nn trait de caractère. Dans 
les fabliaux du douzième et du treizième siècle, on rencontre souvent des plai- 
santeries sur le nom d'ArnoJphe ; et toutes ces plaisanteries prouvent que nos 
aîeux avaient fait de saint Àrnolphe le patron des maris trompés; on disait 
même proverbialement d'un mari dont la femme avait un galant, qu'il devait 
une chandelle a saint Arnolphe. La répugnance d'un homme déjà mûr, et prêt 
à se marier, pour nn nom de si mauvais présage, n'a donc rien que de très-na- 

• Cette lettre, adressée à l'abbé de Pure, porte la date du i ar décembre 1659. 
Voyez l'édition Lahure des OEueres de Pierre et de Thomas Corneille, tome V, 
p. 573, et notre tome II, p. a5 et note 1. 

* Tome XXXI (i;3j), p. 39a. 
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CHRTSALDB. 

Cependant la plupart ont peine à s'y soumettre, 
Et je vois même encor des adresses de lettre.... 

ARKOLPHE. 

Je le souffre aisément de qui n'est pas instruit ; 
Mais vous.... 

CHRTSÀLDB. 

Soit : là-dessus nous n'aurons point de bruit, 
Et je prendrai le soin d'accoutumer ma bouche 
À ne plus vous nommer que Monsieur de la Souche. 

ARKOLPHE. 

Adieu. Je frappe ici, pour donner le bonjour, 
Et dire seulement que je suis de retour. 

CHRYSALDB, s'en allant *• 

Ma foi, je le tiens fou de toutes les manières. igS 

turel. Si Molière n*a point indiqué la cause de cette répugnance, c'est que de 
son temps la proverbe qui serrait à l'intelligence de la pièce en faisait ressortir 
les intentions comiques. » {Note <V Aimi-Martin.) — En effet, Molière semble 
bien indiquer cette intention, quand il fait dire à Axnolpbe, à propos de ce eban- 
gement de nom (vers 174) : 

La Souche plus qn'Arnolpbe à mes oreilles plaît ; 

et ici (vers i85) : 

Vj rois de la raison. 

Quant à la tradition particulière à saint Arnulfe, ou Arnoul (ou Emoi), M. Mo- 
land cite ces Ter» du Roman de la Kote (édition Méon, tome II, p. aa8, Ter* 
9167-9169} : Par voue 

Sui-je mis en la confrérie 

Saint Ernol, le seigoor des cous •, 

Dont nus ne puet estre rescous ; 

et Guillaume Coqoillart, dans le Monologue du gendarme cassé, suit la même 

tradition : 

Coquins, niais, sots, joqoesns, 
Trop tost maries en substance, 
Seront tous menés au dessus, 
Le jour sainct Arnoul, à la dance. 

(Les Œuvres de Guillaume Coquillart, Reims ef 
Paris, 1847, tome I, p. ï54 ) 
1. Chmsaldi, à part, en s* en allant. (1734.) 

• Le patron des cocus. 
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AJUIOLPHE 1 



Il est un peu blessé sur certaines matières. 
Chose étrange de voir comme avec passion 
Un chacun est chaussé de son opinion 2 ! 
Holà! 



SCÈNE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE». 

ALAIN. 

Qui heurte? 

ARNOLPHE. 

Ouvrez 4 . On aura, que je pense, 
Grande joie à me voir après dix jours d'absence, aoo 

ALAIN. 

Qui va là ? 

ARNOLPHE. 

Moi. 



i. AmnooUj seul. (1734») 

a. Il frappe a ta perte. (1734.) 

3. AaKOim, Ai*n et Geoeoitte, dans la maison* (1734.) 

4« Le second hémistiche de ce Ter» est précédé des mots à part dans l'édi- 
tion de 1734. — Pour le rôle d'Alain et de Georgette et les ennuis qu'Os don- 
nent à leur maître y Cailbava pense que Molière en a pris l'idée dans une pièce 
italienne intitulée Pantalon jaloux, Cest surtout dans la scène it dn IY* acte, 
où ils malmènent Amolphe, que l'imitation lui parait frappante. « Pantalon, 
dit-il, Tent interdire rentrée de sa maison an Docteur. H ordonne à ses domes- 
tiques de loi fermer la porte an nés quand il viendra, et, s'il résiste, de lui 
donner des coups de bâton. Ensuite, pour exercer ses gens à bien faire ce qu'il 
leur ordonne, fl leur dit de supposer qu'il est le Docteur. H se présente, prie 
qu'on le laisse entrer; on lui refuse; il prie encore; on lui donne des coups de 
bâton : il s'écrie que cela est bien, et s'en Ta fort content. » {De V Art de la 
comédie, 1786, tome II, p. 148.) — L'idée, en effet, est la même; mais, pour 
dire qu'il y a imitation, il faudrait, nous le répétons ici, commencer par prou- 
Ter que le canevas italien est antérieur à la pièce de Molière, et nous ne le 
trouvons mentionné ni dans VBisteire de V ancien théâtre italien des frères Par- 
faict, ni dans leur Dictionnaire dee théâtres f ni dans celui de Léris. 
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ALAIN. 

Georgette ! 

GBORGETTB. 

Hé bien? 

ALAIN. 

Ouvre là-bas. 

GEORGBTTB. 

Vas-y, toi. 

ALAIN. 

Vas-y, toi. 

GEORGBTTB. 

Ma foi, je n'irai pas. 

ALAIN. 

Je n'irai pas aussi. 

ARNOLPHB. 

Belle cérémonie 
Pour me laisser dehors 1 Holà ho, je vous prie 

GEORGBTTB. 

Qui frappe? 

ARNOLPHB. 

Votre maître. 

GEORGBTTB. 

Alain! 

ALAIN. 

Quoi? 

GEORGBTTB. 

CestMonsieu* ao5 
Ouvre vite. 

ALAIN. 

Ouvre, toi. 

GEORGBTTB. 

Je souffle notre feu. 

ALAIN. i 

J'empêche peur du chat, que mon moineau ne sorte. 
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ARNOLPHE. 

Quiconque de vous deux n'ouvrira pas la porte 
N'aura point à manger de plus de quatre jours. 
Ha! 

GEORGETTE. 

Par quelle raison y venir, quand j y cours? * 10 

ALAIN. 

Pourquoi plutôt que moi ? Le plaisant strodagème ' I 

GEORGETTE. 

Ote-toi donc de là. 

ALAIN. 

Non, ôte-toi, toi-même. 

GEORGETTE. 

Je veux ouvrir la porte. 

ALAIN. 

Et je veux l'ouvrir, moi. 

GEORGETTE. 

Tu ne rouvriras pas. 

ALAIN. 

Ni toi non plus. 

GEORGETTE. 

Ni toi. 

ARNOLPHB. 

Il faut que j'aie ici l'àme bien patiente ! 1 1 

ALAIN. 

Au moins, c'est moi, Monsieur. 

GEORGETTE. 

Je suis votre servante 1 , 
C'est moi. 

i . Le plaisant stratagème ! (i 665, 66, 73, 74, jS A, 8a, 1734.) 

— Le mot de stratagème est bien tarant et bien difficile à prononcer pour 
Alain : aussi il l'applique aaaex mal, et de plus il l'estropie. (Noie d*A*ger.) 
a. alun, en entrant. 

An moins, c'est moi, Monsieur. 

OKomoETTi, en entrant. 

Je sois votre serrante. 
(t7*4-> 
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ALAIN. 

Sans le respect de Monsieur que voilà, 

J6 IC • • • 

ARNOLPHE, recevant un conp d'Alain* 

Peste ! 

ALAIN. 

Pardon. 

ARNOLPHE. 

Voyez ce lourdaud-là ! 

ALAIN. 

Cest elle aussi, Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Que tous deux on se taise. 
Songez à me répondre, et laissons la fadaise. aao 

Hé bien, Alain, comment se porte-t-on ici? 

ALAIN*. 

Monsieur, nous nous. . . . Monsieur, nous nous por . . . . Die u 
Nous nous.... [merci, 

(Amolphe ôte par trois foi* le chapeau de dessus la tète d'Alan .) 

ARNOLPHE. 

Qui vous apprend, impertinente bêle, 
À parler devant moi le chapeau sur la tête ? 

ALAIN. 

Vous faites bien, j'ai tort. ' 



AI.AIX. 

Monsieur, nous nous.... 

[Arnolphe ôte le chapeau de dessus la tête d'Alain.) 

Monsieur, nous nous por.... 
{Amolphe Vote encore.) 

Dieu merci. 
Nous nous.... 

ARNOLPHE, étant U chapeau cP Alain pour la troisième J'ois, 

et le jetant par terre. 
Qui vous apprend, etc. (i; ji.) 
Molière. 11 r j u 
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ARNOLPHE, à Alain. 

Faîtes descendre Agnès 1 . ai5 

ARNOLPHE, à Georgette. 

lorsque je m'en allai, fut-elle triste après ? 

GEORGETTE. 

Triste ? Non. 

ARNOLPHE. 

Non? 

GEORGETTE. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Pourquoi donc...? 

GEORGETTE. 

Oui, je meure, 
Elle vous croyoit voir de retour à toute heure ; 
Et nous n'oyions jamais passer devant chez nous 
Cheval, âne, ou mulet, qu'elle ne prît pour vous. »3o 



SCENE III. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE*. 

i. ARNOLPHE. 

La besogne à la main f\C'est un bon témoignage. 
Hé bien, Agnès, je suis\de retour du voyage : 
En êtes- vous bien aise ? 

AGNES. 

Oui, Monsieur, Dieu merci. 

ARNOLPHE. 

Et moi de vous revoir je suis bien aise aussi. 

1 . L'édition de 1734 fait de ee qui suit la scène tn, ayant pour personnages 
AaifOLPBE, Georgettf. 

2. Sctai it. Arxolpbe, Agnès, Alain, Georgette. (1734.) 
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Vous vous êtes toujours, comme on voit, bien portée ? 

AGNÈS. 

Hors les puces, qui m'ont la nuit inquiétée 1 . 

ARlfOLPHE. 

Ah ! vous aurez dans peu quelqu'un pour les chasser. 

AGNES. 

Vous me ferez plaisir. 

ARNOLPHE. 

Je le puis bien penser. 
Que faites-vous donc là ? 

AGNÈS. 

Je me fais des cornettes. 
Vos chemises de nuit et vos coiffes sont faites. a4« 

ARNOLPHE. 

Ha! voilà qui va bien. Allez, montez là-haut : 
Ne vous ennuyez point, je reviendrai tantôt, 
Et je vous parlerai d'affaires importantes. 

(Tous étant rentrés 2 .) 

Héroïnes du temps, Mesdames les savantes, 
Pousseuses de tendresse et de beaux sentimens', 245 



1. Ce trait est de cens qui ont attiré à Molière les fades plaisanteries de 
Buarsanlt : 

Est-il rien qui ne plaise 
D.tns ce que dit Arnulplie a la fille niaise? 
Rien de plus innocent se peut-il faire voir? 
Il arrive des champs, et désire savoir 
Si durant son absence elle s'est bien portée : 
« Hors les puces la nuit qui m'ont inquiétée, » 
Répond Agnes. Voyez quelle «dresse a l'auteur, 
Comme il sait finement révriller l'auditeur 1 
De peur que le sommeil ne s'en rendit le maître. 
Jamais plus à propos vit-on pures paraître? 
m D'aucun trait plus galant se peut- on souvenir, 
Et ne dormoit-on pas s'il n'en eût fuit venir? 

(Le Portrait du peintre, i663, scène vin*.) 

a. L'édition de 1734 omet cette indication et fait de ce qui suit une nou- 
velle scène, la y', qui porte en tète : Arholpxif., seul, 

3. « Pousser les tendres sentiments » était uue des expressions affectionnées 



Scène tu, par erreur, dans l'original. 
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Je défie à la fois tous vos vers, vos romans, 
Vos lettres, billets doux, toute votre science 
De valoir cette honnête et pudique ignorance, 



SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

^RNOLPHB. 

Ce n'est point par le bien qu'il faut être ébloui; [Oui*. 
Et pourvu que l'honneur soit 1 .... Que vois-je? Est-ce?... 
Je me trompe. Nenni. Si fait. Non, c'est lui-même, 
Hor.... T 

^ HORACE. 

Seigneur Ar.... 

ARNOLPHE. 

Horace. 

HORACE. 

Arnolphe. 

ARNOLPHE. 

Ah ! joie extrême ! 
Et depuis quand ici ? 

HORACE. 

Depuis neuf jours. 



des Précieuses : voyez notre tome II, p. 69 et note 1. « On appelle ironique- 
ment nn pousseur de beaux sentiment* celui qui se piqne de dire de belles 
choses, de belles moralités, et, entre antres, ceux qni filent le parfait amour. • 
(Dictionnaire de Furetière, 1690.) Bussy Rabutin écrit à Bfme de Sévigné 
(lettre du 17 août i654, tom « I, p. 383 des Lettres de Mme de Sévigné) : 
ic A tout hasard, je me tiendrai en haleine de beaux sentiments, pour les pous- 
ser avec vous, si entre ci et ce temps-là vous .veniez & vous humaniser. » 

1 . Ce commencement de vers et le vers précédent font encore partie de la 
scène antérieure dans l'édition de 1734* 

a. Ici Ve muet n'est point élidé devant oui; il l'est nn pen pins bas, au 
vers a55. * 
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ARNOLPHE. 

Vraiment ? 

HORACE. 

Je fus d'abord chez vous, mais inutilement, 

ARNOLPHE. 

J'étois à la campagne. 

HORACE. 

Oui, depuis deux journées * . a 5 5 

ARNOLPHE. 

Oli ! comme les enfants croissent en peu d'années ! 
r admire de le voir au point où le voilà, 
Après que je l'ai vu pas plus grand que cela. 

HORACE. 

Vous voyez. ♦ 

ARNOLPHE. 

Mais, de grâce, Oronte votre père, 
Mon bon et cher ami, que j'estime et révère, a6o 

Que fait-il ? que dit-il ? est-il toujours gaillard ' ? 
A tout ce qui le touche, il sait que je prends part : 
Nous ne nous sommes vus depuis quatre ans ensemble. 

HORACE. 

Ni, qui plus est, écrit l'un à l'autre, me semble*. 

Il est, seigneur Arnolphe, encor plus gai que nous, a 65 

Et j'avois de sa part une lettre pour vous ; 

Mais depuis, par une autre, il m'apprend sa venue, 

Et la raison encor ne m* en est pas connue. 



i . Oui, depuis dix journées. ( 1 734* ) 

a. Que fait-U à présent? Est-il toujours gaillard ? ( 1666, 73, 74, 8a, f 734*) 
— Dans les éditions de i663* et de i665, û manque trois syllabes à ce vers : 

Que fait-il? Est-il toujours gaillard? 

3. Ce Te» est mis ainsi dans la bouche d'Horace par l'édition originale et 
par celles de i663 fc , 75 A, 84 A, 94 B. Toutes les autres le font dire par Ar- 
nolphe. Cest mieux peut-être; cependant les deux coupes peurent, croyons- 
nous, se défendre. 
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Savez-vous qui peut être un de vos citoyens 1 

Qui retourne en ces lieux avec beaucoup de biens 270 

Qu'il s'est en quatorze ans acquis dans F Amérique ? 

ARNOLPHE. 

Non. Vous a-t-on point dit comme on le nomme 1 ? 

HORACE. 

Ennque. 

ARNOLPHE. 

Non. 

HORACE. 

Mon père m'en parle, et qu'il est revenu 
Comme s'il devoit m'être entièrement connu, 
Et m'écrit qu'en chemin ensemble ils se vont mettre 
Pour un fait important que ne dit point sa lettre •. 

ARNOLPHE. 

Taurai certainement grande joie à le voir, 
Et pour le régaler je ferai mon pouvoir. 

(Après avoir la la lettre *.) 

Il faut pour des amis 1 des lettres moins civiles, 

Et tous ces compliments sont choses inutiles. 180 

Sans qu'il prit le souci de m'en écrire rien, 

Vous pouvez librement disposer de mon bien. 

HORACE. 

Je suis homme à saisir les gens par leurs paroles, 
Et j'ai présentement besoin de cent pistoles. 

I. Un de nos citoyens. (1682,97, 1710, 18.) 

— Citoyens, concitoyens, gens du même pays. Cest aussi dans ce sens que 
s'est employé d'abord le mot de patriote. 

a. Non; mais tous a-t-on dit.... (1666, 73, 74, 8a, 1734*) 

— Las éditions de i663 a , i663 k , i665 ont santé le mot point: 

If on. Vous a-t-on dit.... 

3. Que ne dit pas sa lettre. (1673, 74, 8a, 1734.) 

— Après ce tcts, on lit cette indication dans l'édition de 17 34 : Borate remet 
la lettre fOronte à Arnolphe. 

4. Apre» avoir vu la lettre. (1666, 73, 74, 8a.) 

5. dot pour les amis. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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ARNOLPHB. 

Ma foi, c'est m obliger que d'en user ainsi, a85 

Et je me réjouis de les avoir ici. 
Gardez aussi la bourse. 

HORACE. 

Il faut.... * 

ARNOLPHE. 

Laissons ce style. 
Hé bien ! comment encor trouvez- vous cette ville ? 

HORACE. 

Nombreuse en citoyens, superbe en bâtiments ; 

Et j'en crois merveilleux les divertissements. 290 

ARNOLPHE. 

Chacun a ses plaisirs qu'il se fait à sa guise ; 

Mais pour ceux que du nom de galans * on baptise, 

Ils ont en ce pays de quoi se contenter, 

Car les femmes y sont faites à coqueter : 

On trouve d'humeur douce et la brune et la blonde,ag$ 

Et les maris aussi les plus bénins du monde ; 

C'est un plaisir de prince; et des tours que je voi 

Je me donne souvent la comédie à moi. 

Peut-être en avez-vous déjà féru quelqu'une *. 

1 . Selon Auger, « il n'est pas aisé de suppléer ce que voulait dire Horace, 
interrompt! par Arnolphe après ces simples mots, Il faut.,., » II est bien clair, 
ce nous semble, qu'Horace allait lui proposer de lui donner un reçu de la 
somme, et c'est ce que précise l'interruption d' Arnolphe : Laissons ce style, 

a. Galans y sans t ni d, dans les éditions anciennes, hormis celle de 1694 B v 
qui a galants. 

3. Cette vieille expression s'est conservée dans le langage populaire. Paul- 
Louis Courier voulant prouver que « la langue poétique, si ce n'est celle du 
peuple, en est tirée du moins, » rapproche d'un vers de Racine deux vers d'une 
chanson de paysan, et dit : 

« Ariane, ma sœur, de quel amour blessée.... 
n'est point une phrase de marquis ; mais nos laboureurs chantent : 

Féru de ton amour, je ne dors nuit ni jour. 
Cet* la même expression. » [Fragments (Tune traduction d'Hérodote, Préface. 



i34 L'ECOLE DES FEMMES. 

Vous est-il point encore arrivé de fortune? 3oo 

Les gens faits comme vous font plus que les écus, 
Et vous êtes de taille à faire des cocus. 

HORACE. 

À ne vous rien cacher de la vérité pure, 

J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure, 

Et l'amitié m'oblige à vous en faire part. 3o5 

ARNOLPHB 1 . 

Bon! voici de nouveau quelque conte gaillard 1 ; 
Et ce sera de quoi mettre sur mes tablettes. 

HORACE. 

Mais, de grâce, qu'au moins ces choses soient secrètes. 

ARNOLPHB. 

Oh! 

HORACE. 

Vous n'ignorez pas qu'en ces occasions 
Un secret éventé rompt nos prétentions. 3 10 

Je vous avoûrai donc avec pleine franchise 
Qu'ici d'une beauté mon âme s'est éprise. 
Mes petits soins d'abord ont eu tant de succès, 
Que je me suis chez elle ouvert un doux accès; 
Et sans trop me vanter ni a lui faire une injure, 3 1 5 

Mes affaires y sont en fort bonne posture. 

ARNOLPHB, riant 4 . 

Et c'est ■ ? 

HORACE, lui montrant le logis d'Agnès. 

Un jeune objet qui loge en ce logis 
Dont vous voyez d'ici que les murs sont rougis ; 
Simple, à la vérité, par l'erreur sans seconde 
D'un homme qui la cache au commerce du monde, 3a o 

1. Abholphi, à part. (1734.) 

a. Bon, Toici de nouTcao on beau conte gaillard. (1673, 74*) 

3. Ne t pour ni, dans les éditions de i663», 65, 66, 73, 74. 

4* Asjiolphe, en riant, (1734.) 

5. Hé? Cest? dans la seule édition de 1734. 
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Mais qui, dans l'ignorance où l'on veut l'asservir, 
Fait briller des attraits capables de ravir ; 
Un air tout engageant, je ne sais quoi dépendre, 
Dont il n'est point de cœur qui se puisse défendre. 
Mais peut-être il n'est pas que vous n'ayez bien vu 3 a 5 
Ce jeune astre d'amour de tant d'attraits pourvu : 
C'est Agnès qu'on l'appelle. 

ABNOLPHE, à part* 

Ah 1 je crève ! 

HORACE. 

Pour l'homme, 
Cest, je crois, de la Zousse ou Souche qu'on le nomme 1 : 
Je ne me suis pas fort arrêté sur le nom ; 
Riche, à ce qu'on m'a dit, mais des plus sensés, non ; 
Et l'on m'en a parlé comme d'un ridicule 1 . 
Le connoissez-vous point ? 

ARNOLPHE, A part. 

La fâcheuse pilule ! 

HORACE. 

Eh ! vous ne dites mot ? 

ARNOLPHE. 

Eh ! oui, je le connoi. 

HORACE. 

C'est un fou, n'est-ce pas? 

ARNOLPHE. 

Eh.... 

HORACE. 

Qu'en dites- vous? quoi? 
Eh ? c'est-à-dire oui ? Jaloux à faire rire ? 3 3 5 



i. C'est, je crois, de la Zouaie ou Source qu'où le nomme. 

(i663*, 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 

a. Parbleu, je rien» du Louttc. où Cléonte, au Levé, 
Madame, a bien paru ridicule achevé! 

(Le Misanthrope, acte II, «cène iv.) 
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Sot? Je vois qu'il en est ce que Ton m'a pu dire. 

Enfin l'aimable Agnès a su m'assujettir. 

Cest un joli hijou, pour ne point vous mentir; 

Et ce seroit péché qu'une beauté si rare 

Fût laissée au pouvoir de cet homme bizarre. 340 

Pour moi, tous mes efforts, tous mes vœux les plus doux 

Vont à m'en rendre maître en dépit du jaloux ' ; 

Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchise 

N'est que pour mettre à bout cette juste entreprise. 

Vous savez mieux que moi, quels que soient 2 nos efforts, 

Que l'argent est la clef de tous les grands ressorts, 

Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes, 

En amour, comme en guerre, avance les conquêtes. 

Vous me semblez chagrin : seroit-ce qu'en effet 

Vous désapprouveriez le dessein que j'ai fait? 35o 

ÀRNOLPHB. 

Non, c'est que je songeois.... 

HORACE. 

Cet entretien vous lasse : 
Adieu. J'irai chez vous tantôt vous rendre grâce. 



àrnolphbV 



Ah! faut-il...! 



i* En dépit det jaloux. (1682, 97, 1710, 33.) 

a. Quel* sont, par erreur, dan» l'édition de i663 k . 
3. abjtolmk, se croyant seul. 

Ah! faut-il...? 

■ohaci, revenant. 
Derechef, veuilles être discret, 
Et n'allés pas, de grâce, éventer mon secret. 

ajmiolphe, te croyant seul. 
Qoe je sens dans mon âme... ! 

■obacs, revenant. 

Et surtout à mon père, 
Qni s'en ferott peut-être un sujet de colère. 

AaROLPBi, croyant qu* Horace revient encore. 
Oh!... (Seul,) Oh! que j'ai souffert, etc. (1734.) 

— -L'éditio 1 de 1773 frit, de ce qni soit le premier mot do yen 357, 
a part, la tu*, ayant pour personnage Autour** seul. 
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HORACE, revenant. 



Derechef, veuillez être discret, 
Et n'allez pas, de grâce, éventer mon secret. 

ARNOLPHB. 

Que je sens dans nion àme... ! 

HORACE, revenant. 

Et surtout à mon père, 
Qui s'en feroit peut-être un sujet de colère. 

ARNOLPHE, croyant qu'il revient encore. 

Oh!... 

Oh ! que j'ai souffert durant cet entretien ! 
Jamais trouble d'esprit ne fut égal au mien. 
Avec quelle imprudence et quelle hâte extrême 
Il m'est venu conter cette affaire à moi-même! 36o 

Bien que mon autre nom le tienne dans l'erreur, 
Étourdi montra- t-il jamais tant de fureur? 
Mais ayant tant souffert, je devois me contraindre 
Jusques à m'éclaircir de ce que je dois craindre, 
À pousser jusqu'au bout son caquet indiscret, 365 

Et savoir pleinement leur commerce secret. 
Tâchons â le rejoindre * : il n'est pas loin, je pense, 
Tirons-en de ce fait l'entière confidence. 
Je tremble du malheur qui m'en peut arriver, 
Et l'on cherche souvent plus qu'on ne veut trouver 1 . 370 

i. Tâchons de le rejoindre. (167.3, 74, 8a, 1734.) 

a. Aoger rappelle ici ces vers iï Amphitryon (acte II, scène m) : 

La faiblesse humaine est d'avoir 

Des curiosités d'apprendre 

Ce qu'on ne youdroit pas savoir. 

FIN DU PEBMR11 ACTB. 



i8S L'ECOLE DES FEMMES. 



ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE, 

ARNOLPHE. 

Il m'est, lorsque j'y pense, avantageux sans doute 

D'avoir perdu mes pas et pu manquer sa route ; 

Car enfin de mon cœur le trouble impérieux 

N'eût pu se renfermer tout entier à ses yeux : 

Il eût fait éclater l'ennui qui me dévore, 375 

Et je ne voudrais pas qu'il sût ce qu'il ignore. 

Mais je ne suis pas homme à gober le morceau, 

Et laisser un champ libre aux vœux du damoiseau * : 

J'en veux rompre le cours et, sans tarder, apprendre 

Jusqu'où l'intelligence entre eux a pu s'étendre. 38o 

J'y prends pour mon honneur un notable intérêt 1 : 

Je la regarde en femme, aux termes qu'elle en est; 

Elle n'a pu faillir sans me couvrir de honte, 

Et tout ce qu'elle a fait ' enfin est sur mon compte. 

Ëloignement fatal! voyage malheureux! 385 

(Frappant à la porte 4 .) 

I. Aux yeux d'an damoiseau. (1673, 74, 8a, 97, 17 10, 33,34-) 

a. L'édition de 168a indique par de* guillemets que ce rers et la trois 
soirants étaient supprimés à la représentation. 

3. Et tout ce qu'elle fait. (i665, 66, 73, ;4» 8a, 1734.) 

4. Il frappé à sa porte. (1734.) 



ACTE II, SCÈNE II. 189 



SCENE IL 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE 1 . 

ALAIN. 

Ah! Monsieur, cette fois.... 

ARNOLPHE. 

Paix. Venez cà tous deux. 
Passez là; passez là. Venez là, venez, dis-je. 

GEORGETTE. 

Ah! vous me faites peur, et tout mon sang se fige. 

ARNOLPHE. 

Cest donc ainsi qu'absent vous m'avez obéi ? 

Et tous deux de concert vous m'avez donc trahi? 3<jo 

GEORGETTE 2 . 

Eh! ne me mangez pas, Monsieur, je vous conjure. 

ALAIN, a part. 

Quelque chien enragé l'a mordu, je m'assure. 



ARNOLPHE *• 



Ouf! Je ne puis parler, tant je suis prévenu 4 : 

1. ÀatwLPHH, àlaw, Geoioette. (1734.) 

a. Georgette, tombant aux genoux cPArnolphe. (1734*) 

3. arnolpbb , à part. 
Ouf. Je ne pois parler, tant je suis prévenu : 

Je suffoque, et voudrais me pouvoir mettre nud. 

(A Alain et Georgette «.) 
Vous avez donc souffert, 6 canaille maudite, 

{A Alain qui veut s'enfuir.) 
Qu'un homme soit venu.... Tu veux prendre la fuite? 

(A Georgette.) 
Il faut que sur-Ie-cbamp.... Si tu bouges..*. Je venx 

(A Alain.) 
Que vous me disiez.... Hé! oui, je veux que tous deux — 

{Alain et Georgette se lèvent et veulent encore s'enfuir.) 
Quiconque remuera, etc. (1734.) 

4. Tant je me crois sûr d'un malheur, tant je suis obsédé de ce soupçon. 

a A Alain et à Georgette. (17; 3.) 
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Je suffoque, et voudrais me pouvoir mettre nu. 
Vous avez donc souffert, ô canaille maudite, 395 

Qu'un homme soit venu?... Tu veux prendre la faite! 
Il faut que sur-le-champ.... Si tu bouges...! Je veux 
Que vous me disiez. . .Euh! . . . Oui, je veux que tous deux.. . . 
Quiconque remùra, par la mort! je l'assomme. 
Comme est-ce que chez moi s'est introduit cet homme? 
Eh! parlez, dépêchez, vite, promptement, tôt, 
Sans rêver 1 . Veut-on dire? 

ALAIN ET GKORGETTE. 

Ah! ah! 

GEORGETTE 1 . 

Le cœur me faut. 

ALAIN. 

Je meurs. 

ARNOLPHE. 

Je suis en eau : prenons un peu d'haleine; 
Il faut que je m'évente et que je me promène. 
Aurois-je deviné quand je l'ai vu petit, 405 

Qu'il croîtrait pour cela? Gel! que mon cœur pàtili 
Je pense qu'il vaut mieux que de sa propre bouche 
Je tire avec douceur l'affaire qui me touche. 
Tâchons de modérer notre ressentiment. 

x. Réserver, pour rêver (resver), dans les éditions de 1682, 97. 
a. oboeoette, retombant aux genoux à*Arnolphc*. 

Le cœur me faut. 
ala» , retombant aux genoux eTAmolphe. 
Je meurs. 

ARNOLPHE , à part. 
Je sais en eau, etc. (1734.) 

Le jeu de scène qu'indique ici et un peu plus loin l'édition de 1734 se 
répétait jusqu'à six ou sept fois à la représentation, si l'on en croit de Visé : 
« La scène qu'Arnolphe fait avec Alain et Georgette, lorsqu'il leur demande 
comment Horace s'est introduit chez lui, est un jeu de théâtre qui éblouit, 
puisqu'il n'est pas rraisemblable que deux mêmes personnes toml>ent par sy- 
métrie jusques a six ou sept fois à genoux, aux deux côtés de leur maître. Je 
▼eux que la peur les fasse tomber ; mais il est impossible que cela arrire tant 
de fois, et ce n'est pas une action naturelle, w [Zélinde, scène in, p. 3i.) 
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Patience, mon cœur, doucement, doucement ! . 410 

Levez-vous, et rentrant, faites qu'Agnès descende. 
Arrêtez. Sa surprise en deviendrait moins grande : 
Du chagrin qui me trouble ils iroient l'avertir, 
Et moi-même je veux l'aller faire sortir 1 . 
Que Ion m'attende ici. 



SCÈNE III. 

ALAIN, GEORGETTE. 

GEORGETTE. 

Mon Dieu ! qu'il est terrible ! 
Ses regards m'ont fait peur, mais une peur horrible ; 
Et jamais je ne vis un plus hideux chrétien. 

ALAIN. 

Ce Monsieur l'a fâché : je te le disois bien. 

GEORGETTE. 

Mais que diantre est-ce là, qu'avec tant de rudesse 
Il nous fait au logis garder notre maîtresse? 4*0 

D'où vient qu'à tout le monde il veut tant la cacher, 
Et qu'il ne saurait voir personne en approcher? 

ALAIN. 

Cest que cette action le met en jalousie. 

GEORGETTE. 

Mais d'où vient qu'il est pris de cette fantaisie? 

ALAIN. 

Cela vient.... cela vient de ce qu'il est jaloux. 4*5 



1. [A Alain et à Genrgette.) 

Leva-Tons, et rentrant, faites qn' Agnès descende. 
(À part.) 

Arrêtes. Sa surprise en deviendrait moins grande. (1 734*) 
». (A Alain et à George t te.) 

Que l'on m'attende ici. (1734*) 
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GBORGBTTB. 

Oui; mais pourquoi l'est-il? et pourquoi ce courroux? 

ALAIN. 

C'est que la jalousie.... entends-tu bien, Georgette, 

Est une chose..., là.... qui fait qu'on s'inquiète 

Et qui chasse les gens d'autour d'une maison. 

Je m'en vais te bailler une comparaison, 430 

Afin de concevoir la chose davantage. 

Dis-moi, n'est-il pas vrai, quand tu tiens ton potage, 

Que si quelque affamé venoit pour en manger, 

Tu serois en colère, et voudrais le charger? 

GEORGETTE. 

Oui, je comprends cela. 

ALAIN. 

C'est justement tout comme : 
La femme est en effet le potage de l'homme 1 ; 
Et quand un homme voit d'autres hommes parfois 

1 . Cette comparaison est on des passages de la pièce qui scandalisèrent le 
plus les délicats. On la trouva ignoble. Comme le remarque Anger, elle se ren- 
contre dans Rabelais , au chapitre xu du litre III, chapitre intitulé : « Com- 
ment Pantagruel explore par sorts Virgilianes quel sera le mariage de Pannrge • 
(tome II, p. 61). Le vers de Virgile qui sert de sort est celui-ci : 

Née Deus hune mensa, Dea née dignata cubili est, 

c Digne ne fut d'être en table du Dieu, 
Et n'eut on lit de la Déesse lien. ■ 

Et Panurge en tire un bon augure (p. 62, 63) : « Ce sort dénote que ma 
femme sera preude, pudique et loyale.... et ne me sera eorrival ce beau 
Jupin, et jà ne sanlsera son pain en ma soupe, quand ensemble serions à 
table. » Mais ce serait, si l'on en croit la note de le Duchat sur ce passage, 
une sorte d'expression proverbiale, une allusion à l'ancienne coutume qui per- 
mettait à un amant de se placer à table près de sa maltresse, « de manger à 
non écuelle et de saucer avec elle. » Les critiques de Molière auraient dà se 
dire que , du moment qu'on plaçait sur la scène de vrais paysans comme AUin, 
et non plus des villageois de convention, comme dans les bergeries du temps, 
on ne pouvait leur prêter des comparaisons élégantes et relevées. Ce qu'il y a 
de curieux du reste, c'est que de Visé adresse ici à Molière un reproche tout 
différent. La comparaison du potage lui semble « trop forte » : elle marque, 
selon lui, » plutôt l'esprit de l'auteur que la simplicité du paysan. » [Zélinde f 
p. 3i.) 
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Qui veulent dans sa soupe aller tremper leurs doigts, 
Il en montre aussitôt une colère extrême. 

GEORGETTE. 

Oui; mais pourquoi chacun n'en fait-il pas de même, 440 
Et que nous en voyons qui paraissent joyeux 
Lorsque leurs femmes sont avec les biaux Monsieux * 

ALAIN. 

Cest que chacun n'a pas cette amitié goulue 
Qui n'en veut que pour soi. 

GEORGETTE. 

Si je n'ai la berlue, 
Je le vois qui revient. 

ALAIN. 

Tes yeux sont bons, c'est lui 44 5 

GEORGETTE. 

Vois comme il est chagrin. 

ALAIN. 

C'est qu'il a de l'ennui. 



SCENE IV. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE '. 

Un certain Grec disoit à l'empereur Auguste, 
Comme une instruction utile autant que juste, 
Que lorsqu'une aventure en colère nous met, 

1. Les beaux. (i665, 66, 73, 74, 8a, 1734.) — Les bieux. (1673 A.) — 
Monsieur»? (1666, 73, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — Le Petit-Jean des Plaideurs 
«e sert aussi d'un pluriel populaire (vers 9) : 

Tous les plus gros Monsieur* me partaient chapeau bas, 

2. ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE. 

aanolphb, à part, 

(1734.) 

Molière, in i3 
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Nous devons, avant tout, dire notre alphabet *, 450 

Afin que dans ce temps la bile se tempère, 

Et qu'on ne fasse rien que l'on ne doive faire. 

Tai suivi sa leçon sur le sujet d'Agnès, 

Et je la fais * venir en ce lieu tout exprès, 

Sous prétexte d y faire un tour de promenade, 455 

Afin que les soupçons de mon esprit malade 

Puissent sur le discours la mettre adroitement, 



I. « Ménage prétend* que Molière a pris ce trait dans une comédie deBer- 
nardino Pino da Cagli, intitulée gPlngiusti sdegmi. Cest un pédant qui parle : 
Ho detto gik una vol ta Valfabelo greco per temperar Vira (atto III*, acena v B ), 
« J'ai déjà dit une fois l'alphabet grec, pour donner à ma colère le temps 
m de s'apaiser. > Ménage se trompe : c'est à Plutarqoe que Molière a em- 
prunté l'anecdote. La voici, telle qu'Amyot l'a traduite : « Atlienodorus le 
philosophe étant fort vieil lui demanda {à Auguste) congé de se pouvoir re- 
tirer en sa maison pour sa vieillesse. Il lui donna; mais, en lui disant adieu, 
Athenodorus lui dit : « Quand tu te sentiras courroucé, Sire, ne di ni ne fais 
« rien que premièrement tu n'ajes récité les vingt et quatre lettres de l'alpha- 
« bet en toi-même. • Caesar ayant oui cet advertissement, le prit par la main 
et lui dit : « J'ai encore affaire de ta présence ; » et le retint encore tout un 
an, en lui disant : 

Sans péril est le loyer de silence*. » 

{Note ePAuger.) — Quoi qu'en due Auger, il est fort possible que Molière se 
soit rappelé a la fois et le passage de Plutarqne et celui de Bernardino Pino. 
H parait avoir connu la pièce italienne, et, dans la scène ti de l'acte II dn 
Dépit amoureux, entre Mëtaphraste et Albert, s'être souvenu de la scène i, 
acte III, de la pièce gPIngiusti sdegni, entre le Pédant et Pandolfo. Pan- 
dolfo est un bon bourgeois, aussi illettré qu'Albert. Il s'entretient des cha- 
grin» que lui cause son fils, avec le pédant Aristarco, qui, au lieu de lui donner 
des conseils de simple bon sens, l'accable de citations empruntées aux auteurs 
de l'antiquité; et il se trouve que la phrase latine, par laquelle Nétaphrastc 
salue Albert, est à peu près celle qu' Aristarco adresse k Pandolfo en le quit- 
tant : Mandatant tuum curabo diligenter. C'est un rapprochement à ajouter à 
ceux que nous avons indiqués dans notre commentaire sur cette scène : voyez 
;iu tome I, p. 444 et suivantes, 
a. Et je lui fait venir. (iG63 b .) 

• C'est la Monnoie qui le dit, dans une addition au Ménagiana (tome III, 
p. 1 53) dont nous avons déjà eu occasion de citer un passage dans notre tome II, 
p. 169, note 6. 

* (Apophthegmet des rois et des généraux, paragraphe vn des apophthegmes 
«le César Auguste; dans Amyot, Apophthegmes des Romains, chapitre xi, édi- 
tion Clavier, tome III des Œuvres morales, p. 398.) 
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Et lui sondant le cœur 1 , s'éclaircir doucement. 
Venez, Agnès. Rentrez. 



SCÈNE V. 

ARNOLPHE, AGNÈS. 

ÂRNOLPHB. 

La promenade est belle. 

AGNÈS. 

Fort belle. 

ARNOLPHE. 

Le beau jour ! 

AGNÈS. 

Fort beau. 

ARNOLPHB. 

Quelle nouvelle? 460 

AGNES. 

Le petit chat est mort. 

ARNOLPHE. 

Cest dommage; mais quoi? 

z. Et, lui fondant le cour, s'éclaircir doucement. 

SCÈNE V. 

ARNOLPHB, AGNÈS, ALAIN, GEORCETTB. 

AanoLPBE. 

Tenez, Agnès. 

(<4* Alain et Georgette" 1 .) 
Rentrez, 

SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, AGNÉ*. 
ARNOLPBB. 

La promenade est belle. (1734.) 

« A Alain et a Georgetie. (1773.) — L'indication : a Alain et Georgetie 
est aussi dans l'édition de 168a, où elle suit le mot Rentrez. 
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Nous sommes tous mortels, et chacun est pour soi. 
Lorsque j'étois aux champs, n'a-t-il point fait de pluie? 

AGNÈS. 

Non. 

AR1IOLPHE. 

Vous ennuyoit-il? 

AGNÈS. 

Jamais je ne m'ennuie l . 

ARNOLPHE. 

Qu'avez- vous fait encor ces neuf ou dix jours-ci? 465 

AGNÈS. 

Six chemises, je pense, et six coiffes aussi. 

ARNOLPHE, ayant on peu rêvé *. 

Le monde, chère Agnès, est une étrange chose. 
Voyez la médisance, et comme chacun cause : 
Quelques voisins m'ont dit qu'un jeune homme inconnu 
Etoit en mon absence à la maison venu, 470 

Que vous aviez souffert sa vue et ses harangues ; 
Mais je n'ai point pris foi sur ces méchantes langues, 
Et j'ai voulu gager que c'étoit faussement.... 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ne gagez pas : vous perdriez vraiment. 

ARNOLPHE. 

Quoi ? c'est la vérité qu'un homme... ? 

AGNÈS. 

Chose sûre. 4; 5 



1 . Voyes pour cette forme ancienne de verbe impersonnel : « tous ennuyoit- 
il ? » plusieurs exemples empruntés aux écrivains dn dix-septième siècle psr 
M. Littré. « Molière, pour ce verbe, a mis en présence, dit Génin dans son 
Lexique, l'ancienne locution et la nouvelle. » L'ancienne est seule logique, 
ajoute-t-il, et la raison qu'il en donne, c'est que l'on n'ennuie pas soi-même. 
S'il est, au contraire, une vérité d'observation devenue un lien commun pour 
les moralistes, c'est que la cause principale de l'ennui est en nous-méme, et 
c'est très-logiquement qn'Agnès, dont l'âme, sons son calme apparent, ne man- 
que pas d'activité, répond : « Jamais je ne m'ennuie. » 

a. Aekolphe, après avoir un peu rêvé, (1734.) 
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Il n'a presque bougé de chez nous, je vous jure. 

▲RNOLPHE, à part 1 . 

Cet aveu qu'elle fait avec sincérité 

Me marque pour le moins son ingénuité. 

Mais il me semble, Agnès, si ma mémoire est bonne *, 

Que j'avois défendu que vous vissiez personne. 480 

AGNÈS. 

Oui; mais quand je l'ai vu 1 , vous ignorez pourquoi* ; 
Et vous en auriez fait, sans doute, autant que moi. 

ARNOLPHE, 

Peut-être. Mais enfin contez-moi cette histoire. 

AGNES. 

Elle est fort étonnante, et difficile à croire. 

Tétois sur le balcon à travailler au frais, 48 5 

Lorsque je vis passer sous les arbres d'auprès 

Un jeune homme bien fait, qui rencontrant ma vue, 

D'une humble révérence aussitôt me salue : 

Moi, pour ne point manquer à la civilité, 

Je fis la révérence aussi de mon côté. 490 

Soudain il me refait une autre révérence : 

Moi, j'en refais de même une autre en diligence ; 

Et lui d'une troisième aussitôt repartant, 

D'une troisième aussi j'y repars à l'instant. 

Il passe, vient, repasse, et toujours de plus belle 49* 

Me fait à chaque fois révérence nouvelle; 

Et moi, qui tous ces tours fixement regardois 1 , 

Nouvelle révérence aussi je lui rendois : 

Tant que, si sur ce point la nuit ne fût venue, . 

Toujours comme cela je me serois tenue, 5«o 



1. Amtolfhe, bat y à part. (1734.) 

a. Ce Yen est précédé de l'indication : Haut, dans l'édition de 1734. 

3. Oui, mais si je l'ai to. (1718.) 

4. Vous ignories pourquoi. (1666, 73, 74, 8a, 97, 1733, 34.) 

5. Et moi, qui tons ses tours fixement regardois. (1773.) 
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Ne voulant point céder, et recevoir l'ennui ' 
Qu'il me pût estimer moins civile que lui. 

ARNOLPHE. 

Fort bien. 

AGNÈS. 

Le lendemain, étant sur notre porte, 
Une vieille m'aborde, en parlant de la sorte : 
a Mon enfant, le bon Dieu puisse-t-il vous bénir *, 5o 5 
Et dans tous vos attraits longtemps vous maintenir! 
Il ne vous a pas faite * une belle personne 
Afin de mal user des choses qu'il vous donne; 
Et vous devez savoir que vous avez blessé 
Un cœur qui de s'en plaindre est aujourd'hui forcé \ » 



i. Ne roulant point céder, ni receroir l'ennui. 

(i663% 65, 66, 73, 74, 8a, 1734.) 
a. Molière s'est sans doute souvenu de la satire xm de Régnier, où l'entre- 
metteuse Macette parle ainsi à une jeune fille (vers 67, et 264-2 7a) : 

« Ha fille, Dien tous garde et tous veuille bénir ! 



Je sais de ces gens-là qui languissent pour tous ; 
Car étant ainsi jeune, en tos beautés parfaites, 
Vous ne pouvez savoir tous les coups que tous faites; 
Et les traits de tos yeux haut et bas élancé*, 
Belle, ne voyent pas tons ceux que tous blessez. 
Tel s'en rient plaindre à moi, qui n'ose le tous dire ; 
Et tel tous rit de jour, qui toute nuit soupire, 
Et se plaint de son mal, d'autant plus véhément, 
Que tos yeux tans dessein le font innocemment. 

3. Il y a fait, sans accord, dans les éditions de 1673, 1710, 18, 33 
et 1773. 

4. Dans la nouvelle de Scarron, la Précaution inutile, il y a anssi une 
vieille qui vient ainsi négocier une entrevue entre nn gentilhomme et la jeune 
femme innocente. Quand celle-ci y eut consenti, «la vieille lui prit les mains et 
les lni baisa cent fois, lui disant qu'elle alloit redonner la vie à ce pauvre gentil- 
homme, qu'elle avoit laissé demi-mort. ■ Et pourquoi? s'écria Lanre toute ef- 
« frayée. — C'est tous qui l'avez tué, » lui dit la fausse vieille. Lanre devint pâle, 
comme si on l'eût convaincue d'un meurtre, et alloit protester de son inno- 
cence, si la méchante femme, qui ne jugea pas à propos d'éprouver darantage 
son ignorance, ne se fût séparée d'elle, lni jetant les bras an cou, et l'assurant 
que le malade n'en mourrait pas. » (P. 84 de l'édition de 166 1, déjà citée 
an vers io5.) 
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ARNOLPHB, à part. 

Ah ! suppôt de Satan ! exécrable damnée ! 

AGNÈS. 

* Moi, j'ai blessé quelqu'un ! fis-je toute étonnée. 

— Oui, dit-elle, blessé, mais blessé tout de bon ; 
Et c est Thomme qu'hier vous vîtes du balcon. 

— Hélas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été cause ? 5 x 5 
Sur lui, sans y penser, fis-je choir quelque chose ? 

— Non, dit-elle, vos yeux ont fait ce coup fatal, 
Et c'est de leurs regards qu'est venu tout sou mal. 

— Hé ! mon Dieu ! ma surprise est, fis-je, sans seconde : 
Mes yeux ont-ils du mal, pour en donner au monde 1 ? 5 a o 

— Oui, fit-elle, vos yeux, pour causer le trépas, 
Ma fille, ont un venin que vous ne savez pas. 
En un mot, il languit, le pauvre misérable; 

Et s'il faut, poursuivit la vieille charitable, 

Que votre, cruauté lui refuse un secours, 5 a 5 

C'est un homme à porter en terre dans deux jours. 

— Mon Dieu ! j'en aurois, dis-je, une douleur bien grande. 
Mais pour le secourir qu'est-ce qu'il me demande ? 

— Mon enfant, me dit-elle, il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir et vous entretenir : 53o 

Vos yeux peuvent eux seuls empêcher sa ruine 
Et du mal qu'ils ont fait être la médecine. 

— Hélas! volontiers, dis-je ; et puisqu'il est ainsi, 



i. Dans Gillette, comédie facétieuse du sieur d'Àves (Rouen, 1620, p. ao), 
l'idée rendue dans ce passage est ainsi délayée : 

Cest vous qui ra'arex fait malade, 
Par la force de mainte œillade, 
Que vos yeux me surent darder 
Lorsque j'osai tous regarder 
Un jour que nous étions ensemble. 

GILLETTE. 

De crainte et de frayeur je tremble 
Foyant dire que de mes yeux 
Il sort un mal contagieux. 
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II peut, tant qu'il voudra, me venir voir ici. » 

ARNOLPHB, à part. 

Ah! sorcière maudite, empoisonneuse d'àmes, 5 35 

Puisse l'enfer payer tes charitables trames 1 ! 

AGNÈS. 

Voilà comme il me vit, et reçut guérison. 

Vous-même, à votre avis, n'ai-je pas eu raison ? 

Et pouvois-je, après tout, avoir la conscience 

De le laisser mourir faute d'une assistance, 540 

Moi qui compatis tant aux gens qu'on fait souffrir 

Et ne puis, sans pleurer, voir un poulet mourir? 

ARNOLPHB, bas *. 

Tout cela n'est parti que d'une âme innocente ; 

Et j'en dois accuser mon absence imprudente, 

Qui sans guide a laissé cette bonté de mœurs 545 

Exposée aux aguets- des rusés séducteurs. 

Je crains que le pendard, dans ses vœux téméraires s , 

Un peu plus fort que jeu n'ait poussé les affaires. 

AGNÈS. 

Qu'avez- vous? Vous grondez, ce me semble, ph petit 4 ? 
Est-ce que cîest mal fait ce que je vous ai dit? 55o 



1. Régnier, dans sa satire xxn (vers agi et 392), intervient à pen près 
de même, après le discours de la vieille : 

Ha, vieille, dis-je lors, qu'en mon cœur je maudis, 
Est-ce là le chemin pour gaigner paradis? 

a. Arrolphi, bat, à part. (1734*) 

3. Dans ces vœux téméraires. (i663 k .) 

4. Un petit, on pen. Cette expression revient plusieurs fois ailleurs chez 
Molière : 

Je commence à mon tour à le croire un petit, 

dit Sosie dans Amphitryon (acte I, scène n) ; et encore, dans la même pièce 
(acte II, scène 1) : 

J'ai devant notre porte 

En moi-même voulu répéter on petit 

Sur quel ton et de quelle sorte 
Je ferais dn combat le glorieux récit. 
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ARNOLPHK. 

Non. Mais de cette vue apprenez-moi les suites, 
Et comme le jeune homme a passé ses visites. 

AGNÈS. 

Hélas! si vous saviez comme il étoit ravi, 

Comme 1 il perdit son mal sitôt que je le vi, 

Le présent qu'il m'a fait d'une belle cassette, 55 5 

Et l'argent qu'en ont eu notre Alain et George tte, 

Vous l'aimeriez sans doute et diriez comme nous....* 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais que faisoit-il étant seul avec vous? 

AGNÈS. 

Il juroit qu'il m'aimoit 8 d'une amour 4 sans seconde, 
Et me disoit des mots les plus gentils du monde, 5 60 
Des choses que jamais rien ne peut égaler, 
Et dont, toutes les fois que je l'entends parler, 
La douceur me chatouille et là dedans remue 
Certain je ne sais quoi dont je suis toute émue. 

ARNOLPHE, a part '. 

O fâcheux examen d'un mystère fatal, 565 

Où l'examinateur souffre seul tout le mal ! 

(A Agnès».) 

Outre tous ces discours, toutes ces gentillesses, 
Ne vous faisoit-il point aussi quelques caresses ? 

AGNÈS. 

Oh tant ! Il me prenoit et les mains et les bras, 

Et de me les baiser il n' étoit jamais las. 570 



i. Comment y pour comme, dans l'édition de 1675 A. 
a. Ces points suspensifs ne sont pas dans les éditions de 1675 A, 84 A, 94 B, 
1*733, 34. 

3. n disoit qu'il m'aimoit. (1673, 74, 8a, 1734) 

4. L'édition de 1773 «'écarte ici de celle de 1734, qu'elle sait d'ordinaire, 
et donne d'un amour, an masculin, sans égard à seconde qui. tient après. 

5. AmaoLPHi, bas, à pari, (1734.) 

6. Les mots à Agnès sont remplaces par Haut dans l'édition de 1734. 
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ARTTOLPHE. 

Ne vous a-t-il point pris, Agnès, quelque autre chose? 

(La voyant interdite.) 

Ouf! 

AGNÈS. 

Hé! il m'a — 

ARlfOLPHE. 

Quoi? 

AGNÈS. 

Pris.... 

ARNOLPHB. 

Euh ' ! 

AGNÈS. 

Le.... * 



I. Hé? (1734.) 

a. Ce le est une des choses sur lesquelles Boursault insiste le plus ; mai«, 
chose misez maladroite de sa part, comme l'a remarqué M. Victor Foumel, 
c'est par une précieuse qu'il fait admirer ce U pour en faire la critique : 

ORIAXK. 

Ce le t c'est une chose horriblement touchante ; 

« Il m'a pris le... : » et le (ait qu'on ouTre les yeux. 

(Le Portrait du peintre, scène nr.) 

M. Y. Fournel ajoute ici en note (tes Contemporains de Molière, tome 1, 
p. i43 y note 3) : « Ce le était ce tpii avait le plus choqué dans la pièce, et 
ce qui avait serri de prétexte aux plus vives et aux plus nombreuses accusa- 
tions contre Molière.... Dansfc Panégyrique de V École des femmes , Lidamon 
se garde bien de l'oublier (scène v, p. 5o), non plus que le Boulanger de 
Chalussay dans Élomire hjrpocondre (acte III, scène u), de Villiers (ou plutôt 
de Visé) dans Zélinde (scène m, p. 33-34, et scène tui, p. 104 et io5), 
Chevalier dans les Amours de Calotin (acte I, scène m), et de la Croix dans 
la Guerre comique (dispute ni), où la plupart des interlocuteurs badinent à 
l'envi sur ce le, malgré les réclamations des dames, et citent les uns après les 
antres plusieurs des vers de Boursault.... Dans son Traité posthume de la comé- 
die et des spectacles y publié peu d'années après, à la fin de 1666, le prince de 
Conty, l'ancien protecteur de Molière, devenu dévot sur la fin de sa vie, s'élevait 
contre l'immodestie des nouvelles comédies, et qualifiait toute 1a scène de scan- 
daleuse*. Cest aussi là-dessus que Molière s'arrête le plus pour se justifier dans 

• « Il faut qu'on convienne... • que la Comédie moderne n'est pas exempte 
d'impureté; qu'au contraire cette honnêteté apparente.... commence présente- 
ment à céder a une immodestie ouverte et sans ménagement, et qu'il n'y a 
rien, par exemple, de pins scandaleux que la cinquième scène du second acte 
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ARNOLPHE. 

Plaît-il ? 

AGNÈS. 

Je n'ose, 
Et vous vous fâcherez peut-être contre moi. 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Si fait. 

ARNOLPHE. 

Mon Dieu, non ! 

AGNÈS. 

Jurez donc votre foi. 

ARNOLPHE. 

Ma foi, soit. 

AGNÈS. 

Il m'a pris.... Vous serez en colère. 575 

ARNOLPHE. 

Non. 



m Critique (scène m). Hais, quoi qu'il [en veuille dire, il est évident que ses 
adversaires n'iraient que trop raison sur ce point, et, en bonne foi, il ne se 
pouvait défendre d'avoir voulu mettre dans ce le une équivoque indécente, qu'il 
fallait laisser aux chansonniers populaires, imitateurs de Gaultier-Garguille et 
du Savoyard. » Il est difficile de ne pas être ici de l'avis de M. Fournel ; mais 
il faut ajouter que la complaisance avec laquelle les ennemis de Molière insistent 
sur ce le, les commentaires et développements qu'ils y joignent, le rendent 
plus indécent encore dans leurs critiques que dans la pièce, et leur ôtent le 
droit de s'en scandaliser. Parmi les passages des critiques du temps auxquels 
renvoie M. V. Fournel, nous ne citerons, avec la phrase du prince de Conty, 
que nous donnons au bas de la page précédente, que l'endroit du Panégy- 
rique de V École des femmes où l'on signale c l'équivoque du le, qui force 
le sexe à perdre contenance, et le réduit à ne savoir qui lui est le plus séant 
de rire ou de rougir » (p. 5o). H parait toutefois que les personnes du sexe 
n'étaient pas toutes aussi faciles à scandaliser, puisque la duchesse d'Orléans 
accepta la dédicace de V École des femmes, 

de V École des femmes* qui est une des plus nouvelles comédies. » (Avertisse- 
ment précédant les Sentiments des Pères de l'Église, p. a3 et 24 de la 1™ édi- 
tion, 1666; p. 66 et 67 de la seconde, 1669.) 
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AGNÈS. 

Si. 

ARNOLPHE. 

Non, non, non, non. Diantre, que de mystère! 
Qu'est-ce qu'il vous a pris? 

AGNÈS. 

II.... 

ARNOLPHE, à part. 

Je souffre en damné. 

AGNÈS. 

Il m'a pris le ruban que vous m'aviez donné. 
A vous dire le vrai, je n'ai pu m'en défendre. 

ARNOLPHE, reprenant haleine. 

Passe pour le ruban. Mais je voulois apprendre 5 80 
S'il ne vous a rien fait que vous baiser les bras. 

AGNÈS. 

Comment? est-ce qu'on fait d'autres choses? 

ARNOLPHE. 

Non pas. 
Mais pour guérir du mal qu'il dit qui le possède, 
N'a-t-il point exigé de vous d'autre remède * ? 

AGNÈS. 

Non. Vous pouvez juger 1 , s'il en eût demandé, 585 
Que pour le secourir j'aurois tout accordé 8 . 

ARNOLPHE 4 . 

Grâce aux bontés du Gel, j'en suis quitte à bon compte: 



x. NVt-il pas exigé sur tous d'antre remède? (1673, 74.) 
NVt-il pas exigé de tous d'antre remède? (1683, 1734.) 

9. Non. Vous pourrez juger. (1673, 74.) 

3. Conçoit-on que dans sa ZélinJe, de Visé, qui critique fort Pindécenee 
de cette scène, fait faire par la prude Zélinde cette réflexion pins qu'étrange, 
que, puisque Horace est si amoureux et Agnès disposée à lui accorder tout, il 
aurait dû « pousser sa fortune, » an lien de se contenter de lui prendre an 
ban (p. 10 5)? Les censeurs de Molière étaient de singuliers moralistes. 

4* Abjwlphx, bat % à part. (1734.) 
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Si j'y retombe plus, je veux bien qu'on m'affronte *. 
Chut 1 . De votre innocence, Agnès, c'est un effet. 
Je ne vous en dis mot : ce qui s'est fait est fait. 590 
Je sais qu'en vous flattant le galant ne désire 
Que de vous abuser, et puis après s'en rire. 

AGNÈS. 

Oh ! point : il me l'a dit plus de vingt fois à moi. 

ARNOLPHE. 

Ah ! vous ne savez pas ce que c'est que sa foi. 

Mais enfin apprenez qu'accepter des cassettes, 595 

Et de ces beaux blondins écouter les sornettes, 

Que se laisser par eux, à force de langueur, 

Baiser ainsi les mains et chatouiller le cœur, 

Est un péché mortel des plus gros qu'il se fasse. 

AGNES. 

Un péché, dites-vous? Et la raison, de grâce? 600 

* ARNOLPHE. ^~ 

La raison ? La raison est l'arrêt prononcé 
Que par ces actions le Gel est courroucé. 

AGNÈS. 

Courroucé ! Mais pourquoi faut-il qu'il s'en courrouce ? 
C'est une chose, hélas ! si plaisante 8 et si douce ! 
J'admire quelle joie on goûte à tout cela, 60 5 

Et je ne sa vois point encor ces choses-là.' 

ARNOLPHE. 

Oui, c'est un grand plaisir que toutes ces tendresses, 
Ces propos si gentils et ces douces caresses ; 
Mais il faut le goûter en toute honnêteté, 



1 . Affronter, se jouer impudemment de quelqu'un , le mystifier effronté- 
ment. 

Ah ! tous me faites tort ! S'il faut qu'on tous affronte, 

Croyea qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 

[V Étourdi, vers ^71 et 157a.) 
a. Ce mot est lui ri de l'indication : Haut, dans l'édition de 17 34. 
3. Plaisanté, dans le sens primitif du mot : qui plaît. 
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Et qu'en se mariant le crime en soit ôté. 610 

AGNÈS. 

N'est-ce plus un péché lorsque Ton se marie? 

ARNOLPHE. 

Non. 

AGNÈS. 

Mariez-moi donc proraptement, je vous prie. 

ARNOLPHE. 

Si vous le souhaitez, je le souhaite aussi, 
Et pour vous marier on me revoit ici. 

AGNÈS. 

Est-il possible ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNES. 

Que vous me ferez aise ! 61 5 

ARNOLPHE. 

Oui, je ne cloute point que l'hymen ne vous plaise. 

AGNÈS. 

Vous nous voulez, nous deux.... 

ARNOLPHE. 

Rien de plus assuré. 

AGNÈS. 

Que, si cela se fait, je vous caresserai ! 

ARNOLPHE. 

Hé ! la chose sera de ma part réciproque. 

AGNÈS. 

Je ne reconnois point, pour moi, quand on se moque. 
Parlez-vous tout de bon? 

ARNOLPHE. 

Oui, vous le pourrez voir. 

AGNÈS. 

Nous serons mariés ? 

ARNOLPHE. 

Oui. 
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AGNÀ8. 

Mais quand? 

ARNOLPHB. 



Dès ce soir. 



Dès ce soir? 



AGNÈS, riant. 



ARNOLPHB. 

Dès ce soir. Cela vous fait donc rire ? 

AGNÈS. 

Oui. 

ARNOLPHB. 

Vous voir bien contente est ce que je désire. 

AGNÈS. 

Hélas! que je vous ai grande obligation, 6a 5 

Et qu'avec lui j'aurai de satisfaction ! 

ARNOLPHB. 

Avec qui? 

AGNÈS. 

Avec • . • , la • 

ARNOLPHB. 

Là... : là n'est pas mon compte. 
A choisir un mari vous êtes un peu prompte. 
C'est un autre, en un mot, que je vous tiens tout prêt, 
Et quant au Monsieur, là x . Je prétends, s'il vous plaft, 
Dût le mettre au tombeau le mal dont il vous berce, 
Qu'avec lui désormais vous rompiez tout commerce ; 
Que, venant au logis, pour votre compliment 
Vous lui fermiez au nez la porte honnêtement; 
Et lui jetant, s'il heurte, un grès par la fenêtre, 635 

r. L'hiatus de qui Avec est des plus caractérisés; mais ce qui le rend peu 
sensible, c'est qu'il y a changement d'interlocuteur entre les deux mots* 
D'ailleurs l'impossibilité d'écrire autrement ce dialogue sans en altérer l'admi- 
r-<ble simplicité rend peut-être la faute excusable. {Note tTAuger.) 

a. La plupart des anciennes impressions, et en particulier l'édition originale 
et celle de 168a, séparent ainsi Monsieur de là. Arec la coupe après te, qui, 
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L'obligiez tout de bon à ne plus y paraître 

M" en tendez- vous, Agnès? Moi, caché dans un coin, 

De yotre procédé je serai le témoin. 

AGNES. 

Las! il est si bien fait! Cest.... 

ARNOLPHE. 

Ah ! que de langage ! 

AGNÈS. 

Je n'aurai pas le cœur.... 

ARNOLPHE. 

Point de bruit davantage. 640 
Montez là-haut. 

AGNES. 

Mais quoi ? voulez-vous. . . ? 

ARNOLPHE. 

Cest assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez*. 



dansées deux textes , est marquée par un point, le sens doit être, ce nous 
semble, et il est facile à l'acteur de le faire sentir : « Quant au Monsieur, bri- 
sons là, en voilà assez! » — Les éditions de i663', 65, 97, 1710, 18, 33, 34, 
73 ont une virgule, an lieu d'un point, devant je ; celles de 1684 A, 94 B, 
un point et virgule; mais, avec la virgule devant là, cette différence pourrait 
n'avoir point pour objet de modifier la signification. Nous devons dire que le 
Monsieur là t sans rien qui sépare ni joigne les deux mots, revient plus loin, au 
vers 667, et qu'au théâtre on prononce d'ordinaire quant au Monsieur là f comme 
s'il n'y avait pas de virgule après Monsieur, et que là remplaçât le nom. 

I. Plusieurs des premières éditions, entre antres l'originale, écrivent pa- 
res tre, pour mieux rimer avec fenestre. 

a. Dans le recueil périodique intitulé le Quèrard, Archives d'histoire litté- 
raire, de biographie et de bibliographie françaises , publié par Quérard,tome II 
(deuxième année, i856), p. 64 1 et 64a, M. Frédéric Hillemaclier fait remarquer 
que les mots qui terminent cet acte, sont la reproduction textuelle de la fin 
de la scène vi du Y" acte de Sertorius. Pompée, interrompant Perpenna, lui 
dit de même, au moment où il l'envoie à la mort (vers 1867 et 1868) : 

Cest assez. 
Je suis maître, je parle : allez, obéissez. 

Sertorius avait été représenté le a 5 février de la même année sur le théâtre 
du Marais, et ces mots, qui terminent une des scènes importantes de la pièce, 
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devaient être présents à tontes les mémoires. Il est donc impossible de n'y Toir 
qu*une réminiscence involontaire : l'intention d'une parodie innocente est assez 
sensible. Mais on sait combien Corneille était chatouilleux sur ce point ; il 
«levait pins tard (si l'on peut s'en rapporter an Minagiana) se formaliser de 
la reproduction dans les Plaideurs (vers i54*) d'un des vers du Cid appliqué 
1 un sergent : 

Ses rides sur son front gravoient tous ses exploits. 

Ne peut-on pas soupçonner que cette plaisanterie de Molière a dû contribuer 
s indisposer Corneille contre F École des femmes? Voyes plus haut la note au 
▼ers 182. 

* M. P. Mesnard a fait remarquer deux autres parodies du Cid dans les 
Plaideurs (vers 368 et Goi). 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE, AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE. 

ARNOLPHE. 

Oui, tout a bien été, ma joie est sans pareille : 

Vous avez là suivi mes ordres à merveille, 

Confondu de tout point le blondin séducteur, 645 

Et voilà de quoi sert un sage directeur. 

Votre innocence, Agnès, avoit été surprise. 

Voyez sans y penser où vous vous étiez mise : 

Vous enfiliez tout droit, sans mon instruction 1 , 

Le grand chemin d'enfer et de perdition. 65o 

De tous ces * damoiseaux on sait trop les coutumes : 

Us ont de beaux canons, force rubans et plumes, 

Grands cheveux, belles dents, et des propos fort doux; 

Mais, comme je vous dis, la griffe est là-dessous ; 

Et ce sont vrais Satans, dont la gueule altérée 655 

De l'honneur féminin cherche à faire curée. 

Mais, encore une fois, grâce au soin apporté, 

Vous en êtes sortie avec honnêteté. 

L'air dont je vous ai vu 1 lui jeter cette pierre, 

1 . Ce vers et les sept suivants, précédés de guillemets dans l'édition de 1682, 
étaient supprimés à la représentation. Il n'y a guère que les deux premiers 
vers qui aient pu inspirer des scrupules aux personnes timorées ; mais leur 
suppression entraînait celle des six autres. 

a. Ses, pour ces, dans les éditions de i663*, 63*, 65, 66. 

3. Fu t sans accord devant l'infinitif, conformément à l'ancienne règle et à 
l'ancien usage. Voyez le Lexique, k V Introduction grammaticale. 
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Qui de tous ses desseins a mis l'espoir par terre, 660 

Me confirme encor mieux à ne point différer 

Les noces où je dis qu'il vous faut préparer. 

Mais, avant toute chose, il est bon de vous faire 

Quelque petit discours q* vous soit salutaire. 

Un siège au (irais ici. V^i^, j ^ mai^eu riep,... 1 66 5 

De toutes vos leçons nous nous souviendrons bien. 
Cet autre Monsieur là * nous en faisoit accroire ; 
Mais.... 

ALAIN. 

S'il entre jamais, je veux jamais ne boire. 
Aussi bien est-ce un sot : il nous a l'autre fois 
Donné deux écus d'or qui n'étoient pas de poids 8 . 670 

ARNOLPHE. 

Ayez donc pour souper tout ce que je désire; 
Et pour notre contrat, comme je viens de dire, 
Faites venir ici, l'un ou l'autre, au retour, 
Le notaire qui loge au coin de ce carfour 4 . 

t. Le second hémistiche de ce vers est précédé, dans l'édition de IJÎ4, de 
cette indication : à Georgette et à Alain, 

1. Les anciennes éditions n*ont ici aucun signe de ponctuation entre Mon. 
sieur et là; celles de 1733, 34, 73 joignent les deux mots par un trait d'union. 
Voyet ct-dessns, la note du rers 63o. 

3. Qui n'étoient point de poids. (168a.) 

— « Les rogneurs d'espèces, dit Auger, étaient fort nombreux dans ce temps- 
la. » 

4. Cette orthographe se tronve aussi dans Corneille ; il a dit dans Milite 
(acte II, scène y, vers 591) : 

.... De ce carfour j'ai vu Tenir Philandre. 

Richelet (1680) donne carrefour et carfour , et dit : « Ce mot est ordinaire- 
ment de trois syllabes. • Nous l'avons ainsi plus haut, au vers 7a. Le Dic- 
tionnaire de Furetière (1690) et celui de l'Académie (1694) ne donnent que 
carrefour. — L'édition de 1 734, pour pouvoir corriger l'orthographe, change 
de ce en du. 
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SCÈNE IL 

ÀRNOLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE, assis. 

Agnès, pour m' écouter, laissez là votre ouvrage. 675 

Levez un peu la tête et tournez le visage : 

Là ! , regardez-moi là durant cet entretien, 

Et jusqu'au moindre mot imprimez-le-vous bien 1 . 

Je vous épouse, Agnès; et cent fois la journée 

Vous devez bénir l'heur de votre destinée, 680 

Contempler la bassesse où vous avez été, 

Et dans le même temps admirer ma bonté, 

Qui de ce vil état de pauvre villageoise 

Vous fait monter au rang d'honorable bourgeoise 

Et jouir de la couche et des embrassements 63 5 

D'un homme qui fuyoit tous ces engagements, 

Et dont à vingt partis, fort capables de plaire *, 

I. Mettant le doigt sur ton front. (1734.) 

a Quelques-unes des idées de ce discours se trouvent dans la nouvelle de 
Scarron déjà citée, la Précaution inutile (voyez an vers io5). DomPèdre vient 
d'épouser la jeune fille qu'il s'est efforcé de rendre aussi sotte qu'A est possible; * 
le soir de ses noces, « Il se mit dans une chaire (c'est-à-dire une chaise), fit 
tenir sa femme debout, et lui dit ces paroles, ou d'autres encore pins imperti- 
nentes : « Tous êtes ma femme, dont j'espère que j'aurai sujet de louer Dieu, 
« tant que nous vivrons ensemble. Mettez-vous bien dans l'esprit ce que je 
« m'en vais vous dire, et l'observez exactement tant que vous vivrez, et de 
m peur d'offenser Dieu, et de peur de me déplaire. • A toutes ces paroles do- 
rées, l'innocente Laure faisoit de grandes révérences, à propos on non, et re- 
gardoit son mari entre deux yeux aussi timidement qu'un écolier nouveau fait 
un pédant impérieux. « Savez-vous, continua dom Pèdre, la vie que doivent 
« mener les personnes mariées? — Je ne la sais pas, » lui répondit Laure, 
faisant une révé r ence plus basse que toutes les autres ; • mais apprenez-la-moi, 
« et je la retiendrai comme Ave Maria; » et puis autre révérence. Dom Pèdre 
étoit le plus satisfait bomme du monde de trouver encore plus de simplicité 
en sa femme qu'il n'en eût osé espérer. » (P. 77 et 78.) 

3. Les vers 687 à 694 se supprimaient à la représentation, comme le mar- 
quent les guillemets dans l'édition de 1682 et dans celles de la même série. 
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Le cœur a refusé l'honneur qu'il vous veut (aire. 

Vous devez toujours, dis-je, avoir devant les yeux 

Le peu que vous étiez sans ce nœud glorieux, 690 

Afin que cet objet d'autant mieux vous instruise 

À mériter l'état où je vous aurai mise, 

A toujours vous connottre, et faire qu'à jamais 

Je puisse me louer de l'acte que je fais. 

Le mariage, Agnès, n'est pas un badinage : 695 

A d'austères devoirs le rang de femme engage, 

Et vous n'y montez pas, à ce que je prétends, 

Pour être libertine * et prendre du bon temps. 

Votre sexe n'est là que pour la dépendance : 

Du côté de la barbe est la toute-puissance. 700 

Bien qu'on soit deux moitiés de la société, 

Ces deux moitiés pourtant n'ont point d'égalité : 

L'une* est moitié suprême et l'autre subalterne; 

L'une en tout est soumise à l'autre qui gouverne ' ; 

Et ce que le soldat, dans son devoir instruit, 705 

Montre d'obéissance au chef qui le conduit, 

Le valet a son maître, un enfant à son père, 

A son supérieur le moindre petit Frère \ 

N'approche point encor de la docilité, 

Et de l'obéissance, et de l'humilité, 710 

Et du profond respect où la femme doit être 

l . Indépendante, rivant à votre fantaisie. 

a. Les éditions de i663 a , 65, 66, 73, 74 ont ici X'aus, pour Vunê. 

3. On peut, arec Aoger, rapprocher de cet vers quelques phrases de Charron 
(de la Sagesse % \vm I, chapitre XLU t du Mariage) : • If ont saurons qu'an ma- 
riage 7 a deux choses qui lui sont essentielles et semblent contraires, mais ne 
le sont pas, savoir une équaUté, comme sociale et entre pareils, et une inéqua- 
lité, c'est-à-dire supériorité et infériorité. L'équalité consiste en une entière et 
parfaite communication et communauté de toutes choses, âmes, Yolontés, corps, 
biens.... La distinction de supériorité et infériorité consiste en ce que le mari 
a puissance sur la femme, et la femme est sujette au mari.... Cette supériorité 
et infériorité est naturelle, fondée sur la force et suffisance de l'un, foiblesse et 
insuffisance de l'antre. • 

4. « Soit un novice, dit Aoger, soit un frire lai on couver*. » 
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Pour son mari, son chef, son seigneur et son maître 1 . 

Lorsqu'il jette sur elle un regard sérieux, 

Son devoir aussitôt est de baisser les yeux, 

Et de n'oser jamais le regarder en face 7 1 5 

Que quand d'un doux regard il lui veut faire grâce. 

C'est ce qu'entendent mal les femmes d'aujourd'hui ; 

Mais ne vous gâtez pas sur l'exemple d'autrui. 

Gardez-vous d'imiter ces coquettes vilaines 

Dont par toute la ville on chante les fredaines, 7*0 

Et de vous laisser prendre aux assauts du malin, 

C est-à-dire d'ouïr aucun jeune blondin. 

Songez qu'en vous faisant moitié de ma personne, 

C'est mon honneur, Agnès, que je vous abandonne; 

Que cet honneur est tendre et se blesse de peu ; 7*5 

Que sur un tel sujet il ne faut point de jeu ; 

Et qu'il est aux enfers des chaudières bouillantes 

Où Ton plonge à jamais les femmes mal vivantes 1 . 

Ce que je vous dis là ne sont pas des chansons ; 

Et vous devez du cœur dévorer ces leçons. 730 

Si votre âme les suit, et fuit d'être coquette, 

Elle sera toujours, comme un lis, blanche et nette ; 

Mais s'il faut qu'à l'honneur elle fasse un faux bond, 

Elle deviendra lors noire comme un charbon ; 

Vous paraîtrez à tous un objet effroyable, 735 

Et vous irez un jour, vrai partage du diable, 



1. Bret remarque que Charron «Tait dît (de la Sagesse, livre UT, cha- 
pitre xil, Devoir des mariés) : « Les devoirs de la femme sont rendre 
honneur, révérence et respect à son mari, comme à son maître et bon sei- 
gneur. » —Voyez au tome II, p. 4ro, la note du vers 765 de r École des 
maris. 

a. De Visé (Zêlinde, p. 35) se permet, an sujet de cette scène, une insi- 
nuation charitable ; on peut y voir, bien avant les accusations veoimeuses qui 
poursuivront le Festin de pierre et le Tartuffe } comme on premier estai de 
dénonciation : « Je ne dirai point que le sermon qu*Arnolphe fait à Agnès, et 
que les dix maximes du mariage choquent nos mystères, puisque tout le 
monde en murmure hautement. • 
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Bouillir dans les enfers à toute éternité : 

Dont vous veuille garder la céleste bonté ! 

Faites la révérence. Ainsi qu'une novice 

Par cœur dans le couvent 1 doit savoir son office, 740 

Entrant au mariage il en faut faire autant ; 

Et voici dans ma poche un écrit important * 

(Il te 1ère».) 

Qui vous enseignera l'office de la femme. 

J'en ignore Fauteur, mais c'est quelque bonne âme ; 



1. Ici le mot est écrit convint dans toutes les éditions, hormis celles de i663, 
63 k , 75 A, 1733, 34, 73, qui ont, comme nous, couvent. Voyez au vers i35, 
où deux textes de plus, ceux de 1710 et de 1718, donnent couvent. 

a. L'idée de cet écrit important est peut-être empruntée à Rabelais, qui ra- 
conte ceci d'Hans Caruel : « Sur ses vieux jours il épousa la fille du baillif Con- 
cordat, jeune, belle, frisque, galante, avenante, gracieuse par trop envers ses 
voisins et serviteurs. » Il ne tarde pas à la soupçonner de s'en laisser conter : 
« Pour a laquelle chose obvier, lui faisoit tout plein de beaux contes touchant 
les désolations advenues par adultère, lui lisoit souvent la légende des preudes 
femmes, la préchoit de pudicité, lui fit un livre des louanges de fidélité conju- 
gale, détestant fort et ferme la méchanceté des ribandes mariées. » (Panta- 
gruel, livre III, chapitre xxvm, tome II, p. 141.) — Auger croit voir ici une 
imitation de Plante (Asinaria, acte IV, scène 1, vers 7*5 et suivants) : « Un 
certain Diabole, amoureux d'une courtisane nommée Philénie, doit donner vingt 
mines pour en être le possesseur pendant une année entière. Un parasite qui 
a rédigé les danses du marché, telles qu'elles devront être observées par Phi- 
lénie, les lit à Diabole, qui approuve la rédaction. La qualité et la situation 
des deux personnages, dont l'un fait la lecture et dont l'autre l'entend, sont 
sans doute fort différentes dans Plante et dans Molière ; et le marché par écrit 
d'un jeune libertin avec une prostituée semblerait n'avoir que fort peu de rap- 
port avec les graves instructions données par nn barbon à sa future épouse. 
Mais les ressemblances de détail , les traits communs aux deux écrits sont assez 
nombreux et assez frappants, pour qu'il soit permis de croire à une Imitation 
qui paraît d'abord pen vraisemblable. » En effet, ce rapprochement, assez forcé 
en apparence, peut se justifier par les chutions qu* Auger a faites de Plaute, et 
que nous allons reproduire. L'auteur du Panégyrique de V École des femmes 
prétend (p. 5a) que les « préceptes d'Agnès.... ne sont qu'une imitation de 
ceux que ce chevalier errant (don Quichotte) donne à son écuyer, lorsqu'il va 
prendre le gouvernement d'une fie. » 

3. Cette indication, imprimée ici en marge dans les trois éditions de i663, 
se lit avant le vers 746 dans les éditions de i665, 66, 73, 74, 8a, 1734. Les 
éditions de 1675 A, 84 A, 94 B la mettent avant le vers 743 : 

% 
Et voici dans ma poche nn écrit important. 



ai6 L'ECOLE DES FEMMES. 

Et je veux que ce soit votre unique entretien. 7*5 

Tenez. Voyons un peu si vous le lirez bien. 

AGNÈS lit. 



LES MAXIMES DU MARIAGE 
OU LES DBrOIRS DE LA FEMME MARIER, 

AVEC SOJT EXERCICE JOtTRlfJLLIEB. 
I. MAXIME 1 . 

Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autrui, 
Doit se mettre dans la tête, 
Malgré le train d'aujourd'hui, 7 5o 

Que l'homme qui la prend, ne la prend que pour lui 1 . 

ARNOLPHE. 

Je vous expliquerai ce que cela veut dire ; 

Mais pour l'heure présente il ne faut rien que lire. 

AGNÈS pourrait. 
II. 



Elle ne se doit parer 

Qu'autant que peut désirer 7 5 S 

Le mari qui la possède : 
Cest lui que touche seul le soin de sa beauté; 
Et pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 

I. L'édition de 168a indique par des guillemet* qu'à la scène on ne récitait 
que le* maximes i, 5, 6 et 9, et qu'on supprimait les antres (vcn 754-769, 
780-789 et 796-801). 

a. Le premier article dn contrat dressé par te parasite dans Plante, porte 
que la jeune fille demeurera un af entier avec Diabolos; « et sans partage 
aucun, • fait ajouter Diabolus, Neque cum jmiquam alio qmidtm (Yen 733). 
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III. MAXIME. 

Loin ces études d'œillades, 760 

Ces eaux, ces blancs, ces pommades, 
Et mille ingrédients qui font des teints fleuris : 
A F honneur tous les jours ce sont drogues mortelles ; 
Et les soins de paraître belles 
Se prennent peu pour les maris. 765 

IV. MAXIME. 

Sous sa coiffe, en sortant, comme l'honneur l'ordonne, 
Il faut que de ses yeux elle étouffe les coups * ; 

Car pour bien plaire à son époux, 

Elle ne doit plaire à personne. 

T. MAXIME. 

Hors ceux dont au mari la visite se rend, 770 

La bonne règle défend 
De recevoir aucune àmc* : 
Ceux qui, de galante ' humeur, 
M'ont affaire qu'à Madame, 
M'accommodent pas Monsieur. 7 7 5 

VI. MAXIMI. 

Il faut des présents des hommes 
Qu'elle se défende bien ; 
Car dans le siècle où nous sommes, 
On ne donne rien pour rien. 

l. Antre article du même contrat (yers 763) : 

Neque Ma ulli homimi nuUt i nictet, annuat. 

m Qu'elle n'adresse à personne ni mouvement de tête, ni clin» d'yeux, ni au- 
cun signe d'intelligence. » 

a. Alitnum hominem i nt remit ta t neminem. (Vers 735.) 

• Qu'elle ne reçoive au logis aucun homme étranger. » 
3. GalutuU est ici l'orthographe de la seule édition de 169 5 A* 
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VII. M4XOU. 

Dans ses meubles, dût-elle en avoir de l'ennui, 780 
Il ne faut écritoire, encre, papier, ni plumes ' : 

Le mari doit, dans les bonnes coutumes, 

Écrire tout ce qui s'écrit chez lui. 

VIII. MAXIME. 

Ces sociétés déréglées 

Qu'on nomme belles assemblées 735 

Des femmes tous les jours corrompent les esprits : 
En bonne politique on les doit interdire ; 

Car c'est là que Ton conspire 

Contre les pauvres maris. 

IX. MAXIM*. 

Toute femme qui veut à l'honneur se vouer 790 

Doit se défendre de jouer, 
Comme d'une chose funeste 2 : 

Car le jeu, fort décevant, 

Pousse une femme souvent 

A jouer de tout son reste *. 795 

X. MAX IMF. 

Des promenades du temps, 

Ou repas qu'on donne aux champs, 

Il ne faut point qu'elle essaye : 

x. Ne illi sit cera y ubifacerc possit lit feras. (Vers 746.) 

« Qu'elle n'ait point de tablette enduite de cire, sur laquelle elle puisse tracer 
des lettres. » — C'est ce détail particulier qui surtout nous ferait croire assez 
Tolontiers à l'imitation signalée par Auger. 

a. Le contrat rédigé par le parasite permet bien à la femme de jouer, mais 
avec Diabolos seul : 

Talos ne quoiquam homini admweat, nUi tibi. (Vers 758.) 

« Qu'elle n'offre les dés à aucun homme qu'à toi. » 
3. A jouer de son reste. (166 3*, 65, 66, 73, 74.) 
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Selon les prudents cerveaux, 

Le mari, dans ces cadeaux 1 , 800 

Est toujours celui qui paye. 

XI. MAXIM.... 

▲RNOLPHB. 

Vous achèverez seule; et, pas à pas, tantôt 

Je vous expliquerai ces choses comme il faut. 

Je me suis souvenu d'une petite affaire : 

Je n'ai qu'un mot à dire, et ne tarderai guère. 8o5 

Rentrez, et conservez ce livre chèrement. 

Si le Notaire vient, qu'il m'attende un moment. 



SCÈNE III. 

ARNOLPHE f . 

Je ne puis faire mieux que d'en faire ma femme. 

Ainsi que je voudrai, je tournerai cette âme ; 

Comme un morceau de cire entre mes mains elle est, 810 

Et je lui puis donner la forme qui me plaît. 

Il s'en est peu fallu 1 que, durant mon absence 4 , 

On ne m'ait attrapé par son trop d'innocence ; 

Mais il vaut beaucoup mieux, à dire vérité, 

1. On a déjà vu, daos les Précieuses ridicules (tome II, p. 104, note 5), 
le sens qu'avait alors le mot cadeau et que Molière vient de préciser : repas 
qu'on donne aux champs. 

2. Ajoura, seul (1734.) — 3. Et s'en est peu fallu. (i665, 66, 73.) 

4' L'édition de 1682 a encore guillcmeté, comme étant passés à la repré- 
sentation, ce Ter* et les sept qui le suivent; et ajoutons , pour marquer ensem- 
ble les diverses suppressions du reste de la pièce, les vers 822-829, 982-993, 
11 32- n 39, 11 86- 120 5, 1 665-1 668, 1746-174961 1 754-1 757. On ne voit trop 
la raison de la première de cette scène-d : une fois donné le monologue, il est 
naturel et comique qu'Arnolpbe s'étende ainsi avec complaisance ; la satisfaction 
raisonnée qu'il exprime fait contraste avec la seène suivante, qu'elle prépare, 
et ou le système qu'il expose ici avec une imperturbable assurance va recevoir 
un si cruel démenti. 
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Que la femme qu'on a pèche de ce côté. 8 1 5 

De ces sortes d'erreurs le remède est facile : 

Toute personne simple aux leçons est docile ; 

Et si du bon chemin on Ta fait écarter 4 , 

Deux mots incontinent l'y peuvent rejeter. 

Mais une femme habile est bien une autre bête: 8a o 

Notre sort ne dépend que de sa seule tête ; 

De ce qu'elle s'y met rien ne la fait gauchir, 

Et nos enseignements ne font là que blanchir* : 

Son bel esprit lui sert à railler nos maximes, 

À se faire souvent des vertus de ses crimes 1 , 8i5 

Et trouver, pour venir à ses coupables fins, 

Des détours à duper l'adresse des plus fins. 

Pour se parer du coup en vain on se fatigue : 

Une femme d'esprit est un diable en intrigue ; 

Et dès que son caprice a prononcé tout bas 8 3o 

L'arrêt de notre honneur, il faut passer le pas : 

Beaucoup d'honnêtes gens en pourroient bien que dire. 

Enfin, mon étourdi n'aura pas heu d'en rire *• 

Par son trop de caquet il a ce qu'il lui faut. 

Voilà de nos François l'ordinaire défaut: 835 

Dans la possession d'une bonne fortune, 

Le secret est toujours ce qui les importune ; 

Et la vanité sotte a pour eux tant d'appas, 

Qu'ils se pendroient plutôt que de ne causer pas. 

Oh! que les femmes sont du diable bien tentées, 840 

Lorsqu'elles vont choisir ces têtes éventées, 

Et que...! Mais le voici.... Cachons-nous toujours bien 

Et découvrons un peu quel chagrin est le sien. 



1 . Pour « od l'a fait «'écarter, • ellipse constante avec faire, — Dans l'edi* 
lion de 1734 : on la fait écarter. 

a. Voyez, au tome I, p. 5 19, le Ter» 179a «la Dépit amoureux et U note. 

3. De cet crime*, dans les éditions de i665 et de 1666. 

4. N'aura pas lien de rire. (i663 b .) 
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SCÈNE IV. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

Je reviens de chez vous, et le destin me montre 

Qu'il n'a pas résolu que je vous y rencontre * . 845 

Mais j'irai tant de fois, qu'enfin quelque moment.... 

ARNOLPHE. 

Hé ! mon Dieu, n'entrons point dans ce vain compliment : 

Rien ne me fâche tant que ces cérémonies ; 

Et si l'on m'en croyoit, elles seraient bannies. 

Cest un maudit usage; et la plupart des gens 8 5o 

Y perdent sottement les deux tiers de leur temps. 

Mettons donc sans façons 1 . Hé bien! vos amourettes? 

Puis-je, seigneur Horace, apprendre où vous en êtes? 

JTétois tantôt distrait par quelque vision ; 

Mais depuis là-dessus j'ai fait réflexion : 8 5 5 

De vos premiers progrès j'admire la vitesse, 

Et dans l'événement mon âme s'intéresse. 

HORACE. 

Ma foi, depuis qu'à vous s'est découvert mon cœur, 
Il est à mon amour arrivé du malheur. 



1 . Ici le but de Molière est de justifier, autant qu'il se peut, ces rencontres 
d'Horace et d* Arnolphe, qui se font toujours dans la nie.... Arnolphe n'ayant 
pas mis les pieds dans sa propre maison depuis son retour, Horace.... n'a pu 
l'y trouver. D'après cela, il est assez naturel qu'il le rencontre plusieurs fois de 
suite dans le voisinage de sa demeure et tout près de celle d'Agnès, c'est-à-dire 
dans un lieu où Arnolphe se tient presque toujours, et où Horace lui-même 
peut être attiré par l'espérance d'apercevoir celle qu'il aime. {Note tV jauger.) 

a. Il se couvre. (1734*) — Mettons donc..., pour mettons donc notre cha- 
peau, locution dont on trouve d'autres exemples dans Molière. « Dorante. 
Allons, mettez. — Monsieur Joubjuih. Monsieur, je sais le respect que je vous 
dois. — Doiahte. Mon Dieu, mettez, point de cérémonie entre nous, je vous 
prie. » (Le Bourgeois gentilhomme, acte III, scène IV.) Dans la scène 1 du Ma- 
riage forcé, Sganarelle dît à Géronimo : « Mettez donc dessus, s'il vous plaît.» 
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ARNOLPHB. 

Oh! oh ! comment cela? 

HOBACB ' . 

La fortune cruelle 2 860 

A ramené des champs le patron de la belle. 

ARNOLPHB. 

Quel malheur ! 

HOBACB . 

Et de plus, à mon très-grand regret, 
Il a su de nous deux le commerce secret. 

ARNOLPHB. 

D'où, diantre, a-t-il sitôt appris cette aventure? 

HORACB. 

Je ne sais; mais enfin c'est une chose sûre. 865 

Je pensois aller rendre, à mon heure à peu près, 

Ma petite visite à ses jeunes attraits, 

Lorsque, changeant pour moi de ton et de visage, 

Et servante et valet m'ont bouché le passage, 

Et d'un « Retirez- vous, vous nous importunez, » 870 

M'ont assez rudement fermé la porte au nez. 

ARNOLPHB. 

La porte au nez ! 

HORACB. 

Au nez. 

ARNOLPHB. 

La chose est un peu forte. 

HORACB. 

J'ai voulu leur parler au travers de la porte ; 

Mais à tous mes propos ce qu'ils ont répondu, 

C'est : « Vous n'entrerez point, Monsieur l'a défendu. » 



I. Agxbs, par erreur, pour Hoiuce, dans l'édition originale et dans celle» 
de i663«, 63\ 65, 56, 73, 74. 

a. « La fortune est cruelle », et, a la suite, une virgule, dans l'édition ce 
■665. 
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ARNOLPHE. 

Ils n'ont donc point ouvert ? 

HORACE. 

Non. Et de la fenêtre 
Agnès m'a confirmé le retour de ce maître, 
En me chassant de là d'un ton plein de fierté, 
Accompagné d'un grès que sa main a jeté 1 . 

ARNOLPHE. 

Comment d'un grès? 

HORACE. 

D'un grès de taille non petite, 880 
Dont on a par ses mains régalé ma visite. 

ARNOLPHE. 

Diantre ! ce ne sont pas des prunes que cela ! 
Et je trouve fâcheux l'état où vous voila. 

HORACE. 

Il est vrai, je suis mal par ce retoiy funeste. 

ARNOLPHE. 

Certes, j'en suis fâché pour vous, je vous proteste. 88 5 

HORACE. 

Cet homme me rompt tout*. 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais cela n'est rien; 
Et de vous raccrocher vous trouverez moyen. 

HORACE. 

Il faut bien essayer, par quelque intelligence, 

1. « Je voudrais demander à ce M. Arnolphe, on plutôt à Élomire, s'il 
■ait bien que ce que noua appelons un grès, est un pavé, qu'une femme peut i 
peine soûle* er, et qui par conséquent étant capable d'assommer un homme tout 
d'un coup, ne doit pas être jeté en plein jour par une fenêtre, et surtout dans 
une Tille qu'il dit être nombreuse en citoyens. • {Ztilinde, scène ni, p. a8.) II 
parait que cette critique ne semblait pas tout à fait aussi sotte qu'elle l'est réel- 
lement, puisque de la Croix, dans sa Guerre comique (dispute H, p. 33-35), 
la discute, et admet qu'il peut y avoir des grè* petits et gros, et que celui 
qu'Agnès a jeté n'était sans doute pas un pavé. 

a. Rompt toutes mes mesures. 
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De vaincre du jaloux l'exacte vigilance. 

ARNOLPHE. 

Cela vous est facile. Et la fille, après tout, 8yo 

Vous aime. 

HOUACB. 

Assurément. 

ARNOLPHE. 

Vous en viendrez à bout. 

HORACE. 

Je l'espère. 

ARNOLPHE. 

Le grès vous a mis en déroute ; 
Mais cela ne doit pas vous étonner. 

HORACE. 

Sans doute, 
Et j'ai compris d'abord que mon homme étoit là, 
Qui, sans se faire voir, conduisoit tout cela. 89 s 

Mais ce qui m'a surpris, et qui va vous surprendre, 
C'est un autre incident que vous allez entendre ; 
Un trait hardi qu'a fait cette jeune beauté, 
Et qu'on n'attendroit point * de sa simplicité. 
Il le faut avouer, l'amour est un grand maître : 900 
Ce qu'on ne fut jamais il nous enseigne à l'être 1 ; 
Et souvent de nos mœurs l'absolu changement 
Devient, par ses leçons, l'ouvrage d'un moment; 
De la nature, en nous, il force les obstacles, 
Et ses effets soudains ont de l'air des miracles ; 905 
D'un avare à l'instant il fait un libéral, 
Un vaillant d'un poltron, un civil d'un brutal; 
Il rend agile à tout l'àme la plus pesante, 

I. Et qu'on n'attendoit point. (i665 v 66, 73, 74.) 

a. L'amonr est un grand maître : il instruit tout d'an coup. 

(Corneille, la Suite dm Menteur, vers 586, cité par Aoger.) 
— Comme Pa remarqué H. Moland, la Fontaine a développé la même idée nu 
commencement d'un de set contes : la Courtisane amoureuse. 
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1 Et donne de l'esprit à la plus innocente. 

Oui, ce dernier miracle éclate dans Agnès; 9 1 o 

Car, tranchant avec moi par ces termes exprès : 

« Retirez-vous : mon âme aux visites renonce ; 

Je sais tous vos discours, et voilà ma réponse, » 

Cette pierre ou ce grès dont vous vous étonniez 

Avec un mot de lettre est tombée * à mes pieds ; 915 

Et j'admire de voir cette lettre ajustée 

Avec le sens des mots et la pierre jetée 1 . 

D'une telle action n'étes-vous pas surpris ? 

L'amour sait-il pas l'art d'aiguiser les esprits? 

Et peut-on me nier que ses flammes puissantes 930 

Ne fassent dans un cœur des choses étonnantes? 

Que dites-vous du tour et de ce mot d'écrit ? 

Euh * ! n'admirez- vous point cette adresse d'esprit ? 

Trouvez-vous pas plaisant de voir quel personnage 

A joué mon jaloux dans tout ce badinage? 9*5 

Dites. 

ARNOLPHE. 

Oui, fort plaisant. 

HORACE. 

(Amolphe rit d'an ris forcé 4 .) 

Riez-en donc un peu* 
Cet homme, gendarmé d'abord contre mon feu, 
Qui chez lui se retranche, et de grès fait parade, 
Comme si j'y voulois entrer par escalade * ; 
Qui, pour me repousser, dans son bizarre effroi f , 9 30 

I. Les éditions de 1673 et de 1674 font accorder ce participe ayec grès, et 
donnent, arec buta», tombé. 

a. Et aTec l'action de nie jeter cette pierre. 

3. L'édition de 1 734 change ici, comme plus d'une fois dans ce qui précède, 
Euh! tu Hé! 

4. Arnolphe rit d'un air forcé. (16741 8a, 97, 1710, 18, 33, 34*) —Dana 
l'édition de 1734» ce jeu de scène suit le vers 996. 

5. Comme si j'y voulois monter par escalade. (1734.) 

6. Dans un biaarre effroi. (166 5, 66, 73, 74.) 

Moxibbb. ni i5 



V 
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Anime du dedans tous ses gens ' contre moi, 
Et qu'abuse à ses yeux, par sa machine même 1 , 
Celle qu'il veut tenir dans l'ignorance extrême ! 
Pour moi, je vous l'avoue, encor que son retour 
En un grand embarras jette ici mon amour, 935 

Je tiens cela plaisant autant qu'on sauroit dire, 
Je ne puis y songer sans de bon cœur en rire : 
Et vous n'en riez pas assez, à mon avis. 

ARNOLPHB, avec un rit forcé. 

Pardonnez-moi, j'en ris tout autant que je puis. 

HORACE. 

Mais il faut qu'en ami je vous montre la lettre *. 040 

Tout ce que son cœur sent, sa main a su l'y mettre, 

Mais en termes touchants et tous pleins de bonté 4 , 

De tendresse innocente et d'ingénuité, 

De la manière enfin que la pure nature 

Exprime de l'amour la première blessure. 945 

ARNOLPHB, bas '. 

Voilà, friponne, à quoi l'écriture te sert; 

Et contre mon dessein l'art t'en fut découvert. 

HORACE lit. 

« Je veux vous écrire, et je suis bien en peine par où 
je m'y prendrai. J'ai des pensées que je desirerois que 
vous sussiez; mais je ne sais comment faire pour vous 
les dire, et je me défie de mes paroles. Comme je com- 
mence à connohre qu'on m'a toujours tenue dans l'igno- 
rance, j'ai peur de mettre quelque chose qui ne soit pas 



1. Tons cet gens. (1675 A, 84 A, 94 B.) 

a. Par l'invention même d'Arnolpbe, par û «— t^f de combat et de dé- 
fense qn*U a imaginée. 

3. Je tous montre «a lettre. (1682, 1734.) 

4. Et tout pleine de bonté. (1734.) 

5. Abjiolphz, bat, a part. (1734.) 
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bien, et d'en dire plus que je ne devrais. En vérité, je 
ne sais ce que vous m'avez fait; mais je sens que je suis 
fâchée à mourir de ce qu'on me fait faire contre vous, 
que j'aurai toutes les peines du monde à me passer de 
vous, et que je serois bien aise d'être à vous. Peut-être 
qu'il y a du mal à dire cela ; mais enfin je ne puis m'era- 
pêcher de le dire, et je voudrais que cela se pût faire 
sans qu'il y en eût. On me dit fort que tous les jeunes 
hommes sont des trompeurs, qu'il ne les faut point 
écouter, et que tout ce que vous me dites n'est que 
pour m' abuser; mais je vous assure que je n'ai pu en- 
core me figurer cela de vous , et je suis si touchée de 
vos paroles, que je ne saurais croire qu'elles soient 
menteuses. Dites-moi franchement ce qui en est; car 
enfin , comme je suis sans malice ? vous auriez le plus 
grand tort du monde, si vous mer trompiez; et je pense 
que j'en mourrais de déplaisir. » 

AftNOLpHE 1 . 

Hon! chienne! 

HORACE. 

Qu'avez- vous? 

ARNOLPHE. 

Moi? rien. C'est que je tousse. 

HORACE. 

Avez-vous jamais vu d'expression plus douce ? 

Malgré les soins maudits d'un injuste pouvoir, 950 

Un plus beau naturel peut-il se faire voir 1 ? 

Et n'est-ce pas sans doute un crime punissable 

De gâter méchamment ce fonds • d'âme admirable, 

D'avoir dans l'ignorance et la stupidité 



i* Assoirai, à part. (1734.) 

*. Un pins beau naturel se peut-il faire voir? (168a, 1734.) 
3. Pots, dan» les éditions de i663, 63% 63 b , 65, j5 k\ fonds, dans 1666, 
^3, 74, 8s, 84 A, 94 B;fond 9 dans 1697, 1710, 18, 33, 34. 
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I Voulu de cet esprit 1 étouffer la clarté? 9 55 

L'amour a commencé d'en déchirer le voile ; 
Et si par la faveur de quelque bonne étoile, 
îe puis, comme j'espère, à ce franc animal, 
Ce traître, ce bourreau, ce faquin, ce brutal,... 

ARNOLPHE. 

Adieu. 

HORACE. 

Comment, si vite ? 

ARNOLPHE. 

Il m'est dans la pensée 960 
Venu tout maintenant une affaire pressée. 

HORACE. 

Mais ne sauriez- voua point, comme on la tient de près, 

Qui dans cette maison ppurroit avoir accès ? 

Ten use sans scrupule; et ce n'est pas merveille 

Qu'on se puisse, entre amù, servir à la pareille*. 965 

Je n'ai plus là dedans que g*ens pour m' observer; 

Et servante et valet, que je \iens de trouver, 

N'ont jamais, de quelque air qua je m'y sois pu prendre s , 

Adouci leur rudesse à me vouloir entendre. 

J'avois* pour de tels coups certaine vieille en main, 970 

D'un génie, à vrai dire, au-dessus tJe l'humain : 

Elle m'a dans l'abord servi de bonne sorte ; 

Mais depuis quatre jours la pauvre femme est morte» 

Ne me pourriez-vous point ouvrir quelque moyen? 



ï. De cet amour \ leçon fautive de l'édition originale, a été vertige, de» 
l'édition de i663% en de cet esprit. 

a. A la charge d'autant, à charge de reranche. 

3. On pourrait être tenté de croire que la seule mesure a fuit employer ici 
à Molière soie an lien à 1 aie; mais compares ci -après le vers i663, rt rorex 1* 
Lexique ^ Introduction grammaticale. Quand le verbe d'où dépend un infiuitif 
réfléchi est placé entre le pronom et cet infinitif, la règle était de lui donne %. 
par une sorte d'attraction, l'auxiliaire (être pour avoir) que prennent, en vertu 
de ce qu'il y a de passif dans leur sens, les verbes réfléchis. 
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ARNOLPHB. 

Non, vraiment; et sans moi vous en trouverez bien. 975 

HORACE. 

Adieu donc. Vous voyez ce que je vous confie. 



«■aMWMI 



SCÈNE V. 

AHNOLPHE 1 . 

Comme il faut devant lui que je me mortifie ! 

Qpelle peine à cacher mon déplaisir cuisant ! 

Quoi ? pour une innocente un esprit si présent ! 

Elle a feint d'être telle à mes yeux, la traîtresse, 980 

Ou le diable à son âme a soufflé cette adresse. 

Enfin me voilà mort par ce funeste écrit. 

Je vois qu'il a, le traître, empaumé son esprit, 

Qu'à ma suppression f il s'est ancré chez elle; 

Et c'est mon désespoir et ma peine mortelle. 985 

Je souffre doublement dans le vol de son cœur , 

Et l'amour y pâtit aussi bien que l'honneur. 

J'enrage de trouver cette place usurpée, 

Et j'enrage de voir ma prudence trompée. 

Je sais que, pour punir son amour libertin, 990 

Je n'ai qu'à laisser (aire à son mauvais destin, 

Que je serai vengé d'elle par elle-même ; 

Mais il est bien fâcheux de perdre ce qu'on aime. 

Ciel! puisque pour un choix j'ai tant philosophé', 

1. Arbolphi, seul, (1734.) 

a. De manière a me supplanter, 

3. Avant de faire un choix, j'ai tant hésité, réfléchi. — La Fontaine (/a- 
ble xru dta livre V) a ironiquement employé le mot, en parlant d'un chien de 
chasse, pour appliquer son attention f son raisonnement k quelque chose i 

Mirant sur leur odeur ayant philosophé, 
Conclut que c'est son fièvre. 
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Faut- il de ses appas m 1 être si fort coiffé ! 995 

Elle n'a ni parents, ni support, ni richesse ; 
Elle trahit mes soins, mes bontés, ma tendresse : 
Et cependant je l'aime, après ce lâche tour, 
Jusqu'à ne me pouvoir passer de cet amour. 
Sot, n'as-tu point de honte ? Ah ! je crève, j'enrage, 1000 
Et je souffletterois mille fois mon visage. 
Je veux entrer un peu, mais seulement pour voir 
Quelle est sa contenance après un trait si noir.' 
Gel, faites que mon front soit exempt de disgrâce; 
Ou bien, s'il est écrit qu'il faille que j'y passe, 100 5 
Donnez-moi tout au moins, pour de tels accidens, 
La constance qu'on voit à de certaines gens ! 



FIN DU TROISIÈME ACTK. 



ACTE IV, SCENE I. aBi 



ACTE IV. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

>a J'ai peine, je l'avoue, à demeurer en place, 

Et de mille soucis mon esprit s'embarrasse, * 

> Pour pouvoir mettre un ordre et dedans et dehors < i o *o 
'Qui du godelureau rompe tous les efforts. <- 

De quel œil la traîtresse a soutenu ma vue ! 
De tout ce qu'elle a fait elle n'est point émue ; 
Et bien qu'elle me mette à deux doigts du trépas, 
On diroit, à la voir, qu'elle n'y touche pas. < ioi5 

Plus en la regardant je la voyois tranquille, 
Plus je sentois en moi s'échauffer une bile ; 
Et ces bouillants transports dont s'enflammoit mon cœur 
Y sembloient redoubler mon amoureuse ardeur ; 
J'étois aigri, fâché, désespéré contre elle : ioao 

Et cependant jamais je ne la vis si belle, 
Jamais ses yeux aux miens n'ont paru si perçants, 
Jamais je n'eus pour eux des désirs si pressants ; 
Et je sens là dedans qu'il faudra que je crève 
Si de mon triste sort la disgrâce 1 s'achève. ioa5 

Quoi ? j'aurai dirigé son éducation 
Avec tant de tendresse et de précaution, 
Je l'aurai fait passer chez moi dès son enfance, 

f . Le* éditions de i665, 66, 73 portent, faute évidente, sa disgrâce, pour 
la disgrâce. 
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Et j'en aurai chéri la plus tendre espérance, 

Mon cœur aura bâti sur ses attraits naissans io3o 

Et cru la mitonner pour moi durant treize ans, 

Afin qu'un jeune fou dont elle s'amourache 

Me la vienne enlever jusque sur la moustache, 

Lorsqu'elle est avec moi mariée à demi ! 

Non, parbleu! non, parbleu! Petit sot, mon ami, io35 

Vous aurez beau tourner : ou j'y perdrai mes peines, 

Ou je rendrai, ma foi, vos espérances vaines, 

Et de moi tout à fait vous ne vous rirez point. 



SCENE IL 

LE NOTAIRE, ÀRNOLPHE*. 

LE NOTAIRE. 

Ah ! le voilà 9 ! Bonjour. Me voici tout à point 

Pour dresser le contrat que vous souhaitez faire '. 1040 

ARNOLPHE, sans le voir*. 

Comment faire? 



1. Un Notai**, Amirounu. (1734.) 

a. Parmi les critiques que souleva VÊcoU des femmes , il y en a une pins 
fondée que les antres, et que de Visé ne manqua pas de faire : « Est-il ▼rai- 
semblable qu'Arnolphe passe tonte une journée dans la rue ; que Chrysalde s'y 
trouve deux fois; qu'Horace s'y trouve cinq on six; que le Notaire s'y trouve 
aussi? » (Zélinde, p. lia.) On aura remarqué que Molière a tout fait pour 
sauver cette invraisemblance, en tâchant chaque fois de motiver la présence des 
différents personnages sur la scène. Le respect de l'unité de lieu rendait à peu 
près inévitable ce défaut qui est commun & bien d'autres pièces françaises; ces 
rues, ces places publiques, où il ne passe que les personnages de la pièce, ne 
se voient qu'an théâtre; mais c'était une convention admise, et l'extrême sim- 
plicité de la représentation, nécessitée en partie par la présence des spectateurs 
qui encombraient la scène, rendait cette invraisemblance moins sensible qu'elle 
ne le serait sujourd*hui. 

3. Que tous me souhaitez faire. (i665.) 

4. AnjfOTVBE, se croyant seul, et sans voir ni entendre le Notaire. (1734*) 
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LE NOTAIRE. 

Il le faut dans la forme ordinaire. 

ARNOLPHE, «ans le voir 1 . 

Â mes précautions je veux songer de près. 

LE NOTAIRE. 

Je ne passerai rien contre vos intérêts. 

ARNOLPHE, tans le Toir. 

» 

Il se faut garantir de toutes les surprises. 

LE NOTAIRE. 

Suffit qu'entre mes mains vos affaires soient mises. 1045 
Il ne vous faudra point, de peur d'être déçu, 
Quittancer 1 le contrat que vous n'ayez reçu. 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

J'ai peur, si je vais faire éclater quelque chose, 
Que de cet incident par la ville on ne cause. 

LE NOTAIRE. 

Hé bien, il est aisé d'empêcher cet éclat, 1 o 5 o 

Et l'on peut en secret faire votre contrat 3 . 

ARNOLPHE , sans le Toir. 

Mais comment faudra-t-il qu'avec elle j'en sorte? 

LE NOTAIRE. 

Le douaire se règle au bien qu'on vous apporte. 

ARNOLPHE » sans le yoir. 

Je l'aime, et cet amour est mon grand embarras. 

LE NOTAIRE. 

On peut avantager une femme en ce cas. x o 5 5 

ARNOLPHE, sans le voir. 

Quel traitement lui faire en pareille aventure? 



z. Aehoiphk, *ê crojr ont seul. (1734.) — La même variante se reproduit 
avant les vers 1044, 1048, io5a, io54, io56et 1060. 

a. Quittancer, c'est, dit V Académie (1694), « décharger une obligation, en 
écrivant sur le dos, an bas ou à la marge, que le débiteur a pajé tout ou par- 
tie de la somme à laquelle il étoit obligé. • 

3. Faire notre contrat. (1689, 97, 17 10, 33.) 



• 
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LE NOTAIRE. 

L'ordre est que le futur doit douer la future 

Du tiers du dot * qu'elle a; mais cet ordre n'est rien, 

Et Ton va plus avant lorsque Ton le veut bien. 

ARNOLPHE , sans le voir. 

&1. . . . 

LE NOTAIRE, Arnolphe l'apercevant. 

Pour le préciput*, il les regarde ensemble. 1060 
Je dis que le futur peut comme bon lui semble 
Douer la future. 

ARNOLPHE, l'ayant aperça *. 

Euh 1 ? 

LE NOTAIRE. 

Il peut l'avantager 
Lorsqu'il l'aime beaucoup et qu'il veut l'obliger, 

t. Da tien de dut. (1734.) 
— Dans le Thrcsor de Nicot (1606) dot est masculin, comme dans Mon- 
taigne * ; les dictionnaires de la fin da siècle le font tons féminin : Richelet, 
qui a les deux formes dote et dot, Furetière, V Académie. An temps de Molière, 
le genre da mot était encore douteux ; il le fait masculin ailleurs et en prose : 
« C'est une raillerie que de vouloir me constituer son dot de tontes les dé- 
penses qu'elle ne fera point. » (L'Avare, acte II, scène v.) — Quant à l'expres- 
sion : douer une femme, pour lui assigner un douaire, Richelet (1680) la donne; 
mais l'auteur des Observations publiées en 1690 avec les Nouvelles remarques 
de Faugelas, L. A. Alemand, avocat au Parlement, blâme à ce sujet Richelet; 
faut dire assigner un douaire à une femme y et il ajoute (p. 162) : « C'est 
comme nous parlons tous à présent au Palais. » 

2. Si.... 

(Il aperçoit le Notaire.) 

LB ROTADLX. 

Pour le préciput, etc. (1734.) 

3. Le préciput (quand il s'agit de conventions matrimoniales) est un avan- 
tage que l'on stipule, par le contrat de mariage, en faveur du survivant des con- 
joints, et qui se prend sur la communauté avant le partage des biens. (Note 
d*Auger.) — La formation du mot est étrange, et le t 9 dit M. Littré, inexpli- 
cable. On disait en latin prsecipuum, dans notre ancienne langue prêcipuiti. 

4. Les mots fuyant aperçu sont supprimés dans l'édition de 1734. 

5. Ici encore l'édition de 1734 remplace Euh? par He? 

• « Pourtant treuve-je peu d'avancement à un homme de qui les ailairea 
se portent bien d'aller chercher une femme qui le charge d'un grand dot. » 
(Essaie, livre II, chapitre vin.) 
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Et cela par douaire, ou préfix qu'on appelle, 

Qui demeure perdu par le trépas d'icelle, io6 5 

Ou sans retour, qui va de ladite à ses hoirs, 

Ou coutumier, selon les différents vouloirs, 

Ou par donation dans le contrat formelle, 

Qu'on fait ou pure et simple f , ou qu'on fait mutuelle. 

Pourquoi hausser le dos ? Est-ce qu'on parle en fat, 1070 

Et que l'on ne sait pas les formes d'un contrat * ? 

Qui me les apprendra? Personne, je présume. 

Sais-je pas qu'étant joints, on est par la Coutume 

Communs en meubles, biens immeubles et conque ts 1 , 

A moins que par un acte on y renonce exprès * ? 1075 

Sais-je pas que le tiers du bien de la future 

Entre en communauté pour. . . . 

ARNOLPHB. 

Oui, c'est chose sûre, 
Vous savez tout cela ; mais qui vous en dit mot ? 

LE NOTAIRE. 

Vous, qui me prétendez faire passer pour sot, 



1. Qu'on frit od pare ou simple. (1734.) — L'édition de x68aa également 
ou pour et f mais, outre cela, elle a pur, au masculin; dans celles de i665, 66» 
73, il 7 a pur an masculin, mais avec et. — « Molière exprime, dans ces sis 
▼ers avec une précision et une clarté admirables, tout ce que les lois alors en 
rigueur autorisaient concernant les douaires et les donations entre époux. Le 
douaire prijxx était celui qu'on avait réglé d'avance par une convention, sui- 
vant laquelle il devait revenir au mari en cas de mort de la femme, autre- 
ment demeurer perdu par le trépas ficelle, ou bien ne pas revenir au mari, 
ee qu'expriment les mots tant retour, et aller de ladite à tes hoirs, c'est-à-dire 
passer aux héritiers de la femme. Le douaire coutumier était celui qui était 
déterminé par la coutume à défaut de convention. La donation par contrat 
était pure et simple ou mutuelle, c'est-à-dire qu'elle n'était stipulée qu'en 
faveur d'un seul des deux époux, soit le mari, soit la femme, ou qu'elle l'était 
au profit de celui des deux, quel qu'il fût, qui survivait à l'autre.» {Note d*Auger.) 

a. Les formes du contrat. (168a, 97, 1710.) 

3. Conquête, comme acquits, se dit, par opposition à propres, de ce que 
l'un on l'autre époux acquièrent durant le mariage et qui tombe dans la corn- 
monauté. Le mot conquête ne s'applique, dit M. Littré , qu'à ce qu'Us acquièrent 
par leur industrie et qui ne vient pas de succession. 

4. On n'y renonce exprès. (1734.) 
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En me haussant l'épaule et faisant la grimace. 10S0 

ARNOLPHE. 

La peste soit fait l'homme ft , et sa chienne de face ! 
Adieu : c'est le moyen de vous faire finir 2 . 

LE NOTAIRE. 

Pour dresser un contrat m'a-t-on pas fait venir? 

ARNOLPHE. 

Oui, je vous ai mandé ; mais la chose est remise, 

Et Ton vous mandera quand l'heure sera prise. io85 

Voyez quel diable d'homme avec son entretien ! 

le notaire'. 
Je pense qu'il en tient 4 , et je crois penser bien 1 . 



x. La peste soit de l'homme. (1734.) 
— On dit par imprécation : « la peste soit de l'homme ! » ou « la peste soit 
l'homme! » ou « la peste l'homme! » Ces deux dernières locations expliquent 
bien le tour avec fait que nous avons ici, tour dont M. Littré ne cite que est 
exemple. 

a. De nous faire finir. (1773.) 

3. Lx Notaj&x, seul. (1734.) 

4* Le sens qne donne ici le Notaire aux mots : il en tient , est bien expliqué 
par ee qu'il dit un peu après (vers 1090 et 1091) à Alain et à Georgette. Fo- 
retière (1690) et l'Académie (1694) donnent de cette façon de parler des em- 
plois assez divers, c On dit.... qu'un homme en tient, dit Fnretière, qu'il est 
blessé de quelque coup, qu'il a reçu quelque perte notable en procès, en taxes 
on en autres accidents; qu'il en tient, quand il est devenu amoureux, quand 
il a trop bu, quand il a gagné quelque vilaine maladie. » 

5. Cette scène, dont l'effet ne peut guère se juger à la lecture, fut une de 
celles qui contribuèrent le plus au succès de la pièce, de l'aveu même d'un 
ennemi, de Visé, lequel dit : « Les grimaces d'Arnolphe, le visage d'Alain 
et la judicieuse scène du Notaire ont fait rire bien des gens ; et sur lé récit que 
Ton en a fait, tout Paris a voulu voir cette comédie. » (Lettre sur tes affaires 
in théâtre, dans les Diversités galantes , 1664, p. 89.) De Visé revient ail- 
leurs (Zélinde } p. 37) sur cette scène; il critique l'invraisemblance du quipro- 
quo prolongé entre Amolphe qui se croit seul et le Notaire qui lui répond : 
« La scène qu'il [le Notaire) fait avec Amolphe seroit a peine supportable 
dans la plus méchante de toutes les farces; et bien qu'elle fasse un jeu an théâ- 
tre, elle ne laisse pas de choquer la vraisemblance. Il est impossible qu'un 
homme parle si longtemps derrière un autre sans être entendu, et que celui 
qui ne l'entend pas, réponde jusque» a huit fois à ce qu'on lui dit. » Cette 
objection semble bizarre de la part d'un critique, auteur dramatique lui* 
même, qui devrait connaître et admettre les conventions scéniqnes. A ce 
compte, les monologues, tous les aparté, et bien d'autres choses encore sont 
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SCÈNE III. 

LE NOTAIRE, ALAIN, GEORGETTE, 

ARNOLPHE 1 . 

LE NOTAIRE*. 

M' êtes- vous pas venu quérir pour votre maître? 

ALAIN. 

Oui. 

LE NOTAIRE. 

J'ignore pour qui ' vous le pouvez connoître, 
Mais allez de ma part lui dire de ce pas 1090 

Que c'est un fou fieffé. 

GEORGETTE. 

Nous n'y manquerons pas. 



SCÈNE IV. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE \ 

ALAIN. 

Monsieur.... 

ARNOLPHE. 

Approchez-vous : vous êtes mes fidèles, 
Mes bons, mes vrais amis, et j'en sais des nouvelles. 



des inYraiaemblincea tout aussi réelle* ; et si c'est nue raison de n'en pas 
abuser, elle ne suffit pourtant pas pour qu'on les bannisse de la scène. 

t. Les éditions de 1666, 73, 74, 8a, 1734 ne mettent pas Arnolphe parmi 
les personnages de cette scène. 

a. Ln Notaihk, allant au-devant a 9 Alain et de Georgette. (1734.) 

3. L'édition de 1 773 change entièrement le sens de ce vers, en mettant un 
point et virgule après qui. 

4. AnHOLPin, Alauv, Geoaorti. (1734.) — Pour cette scène, royes ci- 
dessus, p. 174, note 4. 
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ALAIN. 

Le Notaire.... 

ARNOLPHB. 

Laissons, c'est pour quelque autre jour. 
On veut à mon honneur jouer d'un mauvais tour; 1095 
Et quel affront pour vous, mes enfants, pourroit-ce être, 
Si Ton avoit ôté l'honneur à votre maftre ! 
Vous n'oseriez après paraître en nul endroit, 
Et chacun, vous voyant, vous montrerait au doigt. 
Donc, puisque autant que moi l'affaire vous regarde, 
Il faut de votre part faire une telle garde, 
Que ce galand 1 ne puisse en aucune façon.... 

GEORGETTE. 

Vous nous avez tantôt montré notre leçon. 

ARNOLPHB. 

Mais à ses beaux discours gardez bien de vous rendre. 

ALAIN. 

Oh ! vraiment. 

GEORGETTE. 

Nous savons comme il faut s'en défendre. 

ARNOLPHE. 

S'il venoit doucement : « Alain, mon pauvre cœur, 
Par un, peu de secours soulage ma langueur. » 

ALAIN. 

Vous êtes un sot. 

ARNOLPHE. 

(A Georgette.) 

Bon. « Georgette, ma mignonne, 
Tu me parois si douce et si bonne personne. » 

GEORGETTE. 

Vous êtes un nigaud. 



I . Le mot est écrit ainsi par on d dans l'édition originale et dans celles d« 
i663", 63 b , 65, 75 A, 84 A, 94 B, 1710, 18. Les antres ont galant. 
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ARNOLPHE. 

(A Alain.) 

Bon. « Quel mal trouves-tu mo 
Dans un dessein honnête et tout plein de vertu? » 

ALAIN. 

Vous êtes un fripon. 

ARNOLPHB. 

(A Georgette.) 

Fort bien. « Ma mort est sûre, 
Si tu ne prends pitié des peines que j'endure. » 

GEORGETTB. 

Vous êtes un benêt, un impudent. 

ARNOLPHE. 

Fort bien * . 
« Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien; 
Je sais, quand on me sert, en garder la mémoire ; 
Cependant, par avance, Alain, voilà pour boire; 
Et voilà pour t 1 avoir, Georgette, un cotillon : 

(lia tendent tons deux la main, et prennent l'argent.) 

Ce n'est de mes bienfaits qu'un simple échantillon. 
Toute la courtoisie enfin dont je vous presse, mo 

Cest que je puisse voir votre belle maîtresse. » 

GEORGETTE, le poussant. 

A d'autres. 

ARNOLPHB. 

Bon cela. 

ALAIN, le poussant. 

Hors d'ici. 

ARNOLPHE. 

Bon. 

GEORGETTE, le poussant. 

Mais tôt. 



i. L'édition de 17^4 répète, après ce vers, l'indication à Alain, 
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ARNOLPHK. 

Bon. Holà ! c'est assez. 

GKORGBTTK. 

Fais-je pas comme il faut? 

ALAIN. 

Est-ce de la façon que vous voulez l'entendre? 

ARNOLPHE. 

Oui, fort bien, hors l'argent, qu'il ne falloit pas prendre. 

GEORGETTE. 

Nous ne nous sommes pas souvenus de ce point. 

ALAIN. 

Voulez-vous qu'à l'instant nous recommencions? 

ARNOLPHE. 

Point : 
Suffit. Rentrez tous deux. 

ALAIN. 

Vous n'avez rien qu'à dire '. 

ARNOLPHE. 

Non, vous dis-je ; rentrez, puisque je le désire. 

Je vous laisse l'argent. Allez : je vous rejoins. n3o 

Ayez bien l'œil à tout, et secondez mes soins. 



SCENE V. 

ARNOLPHE 1 . 
Je veux, pour espion qui soit d'exacte vue ', 

i. Tous n'aies qu'à dire, qu'à parler, et nous recommenceront. Bien qu'A 
semble, si Ton compare à l'usage actuel, qu'il 7 ait pléonasme, le tour est el- 
liptique : m tous n'aves rien à faire qu'à dire. » 

2. ÀBjroLrn», seul, (1734.) 

3. Les huit premiers Ters de ce monologue étaient, nous PaTons dit, sup- 
primés à la représentation, comme nous l'apprennent les guillemets de l'édi- 
tion de 1689. Ces coupures , pratiquées surtout dans les monologues d'Ar- 
nolpbe, semblent indiquer qu'on les trouvait trop longs et peut-être trop 
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Prendre le savetier du coin de notre rue. 

Dans la maison toujours je prétends la tenir, 

Y faire bonne garde, et surtout en bannir 1 1 3 5 

Vendeuses de ruban 1 , perruquières*, coiffeuses, 

Faiseuses de mouchoirs, gantières 9 , revendeuses, 

Tous ces gens qui sous main travaillent chaque jour 

A faire réussir les mystères d'amour. 

Enfin j'ai vu le monde et j'en sais les finesses. 1140 

Il faudra que mon homme ait de grandes adresses 

Si message ou poulet de sa part peut entrer. 



SCENE VI. 

HORACE, ARNOLPHE. 

HORACE. 

La place m'est heureuse à vous y rencontrer. 

Je viens de l'échapper bien belle, je vous jure. 

Au sortir d'avec vous, sans prévoir l'aventure \ 1 14 5 

Seule dans son balcon* j'ai vu paraître Agnès, 

Qui des arbres prochains prenoit un peu le frais. 

multipliés, ce qui est an peu vrai. Mais dans l'origine, quand c'était Molière 
lui-même qui joaait ce rôle, il est probable qu'on ne s*en plaignait point. 

I. De rubans, au pluriel, dans les éditions de 1697, 1710, 18, 33, 34. 

a. On ne donnait pas autrefois an mot perruquier la signification collective 
qa'il a maintenant, de «qui fait des perruques, qui coiffe et qui rase, » 
comme dit M. Littré; mais seulement le sens étymologique de faiseur de per- 
ruques, « de coins de cheveux, dit Furetière, et autres choses qui serrent à 
coiffer les hommes et les femmes. » 

3. Gantiers, pour gantières, dans les éditions de i663* et de 166 5. 

4 . Sans pouvoir l'aventure. ( 1675 A.) 

5. Seule dans ce balcon. (1673, 74, 8a, 97, 1710, 33.) — On construisait 
autrefois balcon soit avec sur : ainsi P Académie (1694) donne pour exemple : 
« les Dames étoient sur les balcons à voir le carrousel ; » soit et plus souvent, 
de même qne iront, avec dans, comme ici et dans ce vers de Scarron, extrait de 
Jodslêt on le Maure valet (acte V, scène rv), et cité par Auger : 

Dans sa chambre le jour dans son balcon la nuit. 

Molibbb. in 16 
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Après m'avoir fait signe, elle a su faire en sorte, 

Descendant au jardin, de m'en ouvrir la porte; 

Mais à peine tous deux dans sa chambre étions- nous, 

Qu'elle a sur les degrés entendu son jaloux ; 

Et tout ce quelle a pu dans un tel accessoire 1 , 

Cest de me renfermer dans une grande armoire. 

Il est entré d'abord* : je ne le voyois pas, 

Mais je l'oyois marcher, sans rien dire, à grands pas, 

Poussant de temps en temps des soupirs pitoyables, 

Et donnant quelquefois de grands coups sur les tables, 

Frappant un petit chien qui pour lui s'émouvoit, 

Et jetant brusquement les hardes qu'il trouvoit ; 

Il a même cassé, d'une main mutinée, 1 160 

Des vases dont la belle ornoit sa cheminée ; 

Et sans doute il faut bien qu'à ce becque cornu • 

Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 

i. Mme Dacier et la Motte ont eu tort de critiquer ce mot (voyex le 
livre de Mme Dacier, des Causes as la corruption dm goât, p. a56 et a58), 
et Génin, dans son Lexique de Molière, de l'appeler une cherille. Ils n'en 
connaissaient pas l'ancien emploi. Nicot (1606) le traduit par danger dans un 
de ses exemples, où il est pris, comme ici, substantivement, et le Dictionnaire 
de V Académie (1694) dit : « Il se prend quelquefois pour le mauvais état on 
l'on se trouve. Se voyant en cet accessoire , en un étrange accès toit e. En ce 
sens il est vieux. » C'était en effet, dès la fin du dix-septième siècle, un ar- 
chaïsme, dont M. Littré cite plusieurs exemples du seizième siècle, entre autres 
celui-ci, de Montaigne (livre I, chapitre xxv), que rappelle aussi Aoger ; 
« Cette sienne proposition (d'un aristotélicien connu de Montaigne) , pour 
avoir été un peu trop largement et iniquement interprétée, le mit autrefois et 
tint longtemps en grand accessoire à l'inquisition à Home. » 

2. Sur-le-champ, brusquement : voyes plus haut, p. 159, note 1. 

3. Bec ou Becque cornu, de l'italien becco cornuio, boue cornu. Dans la 
pièce italienne de Cicognini, imitée par Molière dans son Dont Garcia^ le Gc- 
losie fortunate del prencipe Rodrigo, on lit (acte I° r , scène zm) : Sia ehi wm o U, 
non pub essere se non un becco cornu/o, « qu'il soit ee qu'il voudra, il ne peut 
être qu'un bec (bouc) cornu. » On peut voir, dans les Serèes de Guillaume Bou- 
chet, que cette expression, même sous sa forme italienne, avait été usitée en 
France, et l'auteur discute assez longuement la question de savoir pourquoi 
un mari trompé est dit cornard et comparé à un bouc : voyez l'édition de Poi- 
tiers, i584, livre I", 8" serée, p. a3a et suivantes. Scarron, dans Jodelet souf- 
fleté (acte IV, scène vu), met bègue cornu, qui n'est point d'accord avec Po- 
rt gine dn mot et ne peut guère se comprendre. 



ACTB IV, SCÈNE VI. *43 

Enfin, après cent tours ! , ayant de la manière 

Sur ce qui n'en peut mais déchargé sa colère, 1 1 6 5 

Mon jaloux inquiet, sans dire son ennui, 

Est sorti de la chambre, et moi de mon étui. 

Nous n'ayons point voulu, de peur du personnage, 

Risquer à nous tenir ensemble davantage : 

Cétoit trop hasarder; mais je dois, cette nuit, 1 1 70 

Dans sa chambre un peu tard m'introduire sans bruit. 

En toussant par trois fois je me ferai connoître; 

Et je dois au signal voir ouvrir la fenêtre, 

Dont, avec une échelle, et secondé d'Agnès, 

Mon amour tâchera de me gagner l'accès. 1175 

Comme à mon seul ami, je veux bien vous l'apprendre : 

L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre; 

Et, goûtât-on cent fois un bonheur trop parfait *, 

On n'en est pas content, si quelqu'un ne le sait. 

Vous prendrez part, je pense, à l'heur de mes affaires. 

Adieu. Je vais songer aux choses nécessaires. 

SCÈNE VIL 

ARNOLPHE •■. 

Quoi ? l'astre qui s'obstine à me désespérer 

Ne me donnera pas le temps de respirer? 

Coup sur coup je verrai, par leur intelligence, 

De mes soins vigilants confondre la prudence? 1 1 8 5 

Et je serai la dupe, en ma maturité 4 , 

D'une jeune innocente et d'un jeune éventé? 

1. Enfin, après ringt tour». (168a, 1734») 
a . Un bonheur tont paria it, 

(i665, 66, 73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, i 7 34.) 

3. ÀRifOLPHi, seul. (1734.) 

4. Vingt vers de ce nouteau monologue (n86-iao5) étaient, d'après les 
guillemets de 168a, omit à la représentation. 
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En sage philosophe on m'a vu, vingt années, 

Contempler des maris les tristes destinées, 

Et m' instruire avec soin de tous les accidents 1 190 

Qui font dans le malheur tomber les plus prudents ; 

Des disgrâces d'autrui profitant dans mon âme, 

Tai cherché les moyens, voulant prendre une femme, 

De pouvoir garantir mon front de tous affronts, 

Et le tirer de pair 1 d'avec les autres fronts. 1195 

Pour ce noble dessein, j'ai cru mettre en pratique 

Tout ce que peut trouver l'humaine politique; 

Et comme si du sort il étoit arrêté 

Que nul homme ici-bas n'en seroit exempté, 

Après l'expérience et toutes les lumières iaoo 

Que j'ai pu m'acquérir sur de telles matières, 

Après vingt ans et plus de méditation 

Pour me conduire en tout avec précaution, 

De tant d'autres maris j'aurois quitté la trace 

Pour me trouver après dans la même disgrâce 2 ? xao5 

Ah ! bourreau de destin, vous en aurez menti. 

De l'objet qu'on poursuit je suis encor nanti ; %** k*vu***"* 

Si son cœur m'est volé par ce blondin funeste, 

r empêcherai du moins qu'on s'empare du reste, 

Et cette nuit, qu'on prend pour le galand* exploit, mo 

Ne se passera pas si doucement qu'on croit. 

Ce m'est quelque plaisir, parmi tant de tristesse, 

Que l'on me donne avis du piège qu'on me dresse, 

Et que cet étourdi, qui veut m'être fatal, 

Fasse son confident de son propre rival. 1 a 1 5 

1. Et le tirer du pur. (1682.) — Furetière (1690) et l'Académie (1694), 
dans le sens d* « élever au-dessus des autres, » disent du pair. Rets, ches qui 
(tome III» p. 43 1) nous trouvons le mot comme ici, an sens de distinguer, 
écrit aussi du t et non de. 

a. Dans les impressions de 1666 et de 1673 ee vers et le précédent termi- 
nent une page et sont répétés en tête de la suivante. 

3. Toyes ci-après la note dn vers 1*45. 



ACTE IV, SCÈNE VIII. a',5 



SCENE VIII. 

CHRYSALDE, ARNOLPHE. 

CHRYSÂLDE. 

Hé bien, souperons-nous avant la promenade? 

ARNOLPHE. 

Non, je jeûne ce soir. 

CHRYSALDE. 

D'où vient cette boutade ? 

ARNOLPHE. 

De grâce, excusez-moi : j'ai quelque autre embarras. 

CHRYSALDE. 

Votre hymen résolu ne se fera-t-il pas? 

ARNOLPHE. 

Cest trop s'inquiéter des affaires des autres. mo 

CHRYSALDE. 

Oh ! oh 1 ! si brusquement! Quels chagrins sont les vôtres? 

Seroit-il point, compère, à votre passion 

Arrivé quelque peu de tribulation ? 

Je le jurerais presque à voir votre visage. 

ARNOLPHE. 

Quoi qu'il m'arrive, au moins aurai-je*i'avantage i a a 5 

De ne pas ressembler à de certaines gens 

Qui souffrent doucement l'approche des galans s . 



I. L'édition de 1733 est la seule qui porte Bo t ko; tontes les antres ont 
notre orthographe. 

a. Galant, à la fin do Ters, est écrit ainsi, sans / ni a* t ici et an Ters 126a, 
dans toutes, les éditions anciennes que nous avons pu comparer; dans tontes 
aussi, an Ters ia54 f sanf celles de 1684 (Amsterdam), 1694 (Bruxelles), qui là 
écrirent galants. Nous arons tu que, dans ce dernier texte, de 1694 B, il y a 
aussi un galants, non final, an Ters 29a. Pour l'orthographe du même mot au 
singulier masculin, yojes ci-après, au Ters 1*45; et pour celle du féminin, au 
773. 
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CHRYSALDB. 

C'est on étrange fait, qu'avec tant de lumières, 
Vous vous effarouchiez toujours sur ces matières, 
Qu'en cela vous mettiez le souverain bonheur, 1230 
Et ne conceviez point au monde d'autre honneur. 
Être avare, brutal, fourbe, méchant et lâche, 
N'est rien, à votre avis, auprès de cette tache ! ; 
Et, de quelque façon qu'on puisse avoir vécu, 
On est homme d'honneur quand on n'est point cocu. 
À le bien prendre au fond, pourquoi voulez-vous croire 
Que de ce cas fortuit dépende notre gloire, 
Et qu'une âme bien née ait à se reprocher 
L'injustice d'un mal qu'on ne peut empêcher ? 
Pourquoi voulez-vous, dis-je, en prenant une femme, 
Qu'on soit digne, à son choix, de louange ou de blâme 9 , 
Et qu'on s'aille former un monstre plein d'efiroi 
De l'affront que nous fait son manquement de foi? 
Mettez-vous dans l'esprit qu'on peut du cocuage 
Se faire en galand* homme une plus douce image, 1245 
Que des coups du hasard aucun n'étant garant, 
Cet accident de soi doit être indifférent, 
1 Et qu'enfin tout le mal, quoi que * le monde glose, 
| N'est que dans la façon de recevoir la chose; 
Car', pour se bien conduire en ces difficultés, i*5o 



1. Les éditions de 1694B et de 1718 rectifient la rime aux dépens do sens, 
et donnent tâche. 

2. De losange et de blâme. (1662, 1733.) 

3. Telle est ici l'orthographe de l'édition originale et de celles de i663\ 
63 k , 65, 66, 73, 75 A; les antres écrivent galant. La même remarque s'appli- 
que, an moins ponr nos qnatre textes les pins anciens (finale 4), et pour i68a f 
1697 (finale /), ci-dessus, an vers laio, et pins loin, anx vers i35o, 14S9, 
f495 f i5oo, i5o8, 1720. Quelques éditions ont tantôt t, tantôt d. 

4. Quoique, en un mot, dans le texte de 1734. Le sens est indécis dans les 
premières éditions, l'ancien usage étant de séparer toujours quoi de su. 

5. Et, ponr Car, dans les éditions de i663\ 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1734; 
et de pins sot (pour ces) difjiculU$ % dans celles de 166$, 65, 66, 73. 
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II y faut, comme en tout, fuir les extrémités, 
N'imiter pas ces gens un peu trop débonnaires 
Qui tirent vanité de ces sortes d'affaires, 
De leurs femmes toujours vont citant les galans, 
En font partout l'éloge, et prônent leurs talens, 1 a 5 5 
Témoignent avec eux d'étroites sympathies, 
Sont de tous leurs cadeaux 1 , de toutes leurs parties, 
Et font qu'avec raison les gens sont étonnés 
De voir leur hardiesse à montrer là leur nez. 
\ Ce procédé, sans doute, est tout à fait blâmable; ia6o 
vJVIais l'autre extrémité n'est pas moins condamnable. 
Si je n'approuve pas ces amis des galans 9 , 
Je ne suis pas aussi pour ces gens turbulens 
Dont l'imprudent chagrin, qui tempête et qui grondie, 
Attire au bruit qu'il fait les yeux de tout le monde, 1 a 65 
Et qui, par cet éclat, semblent ne pas vouloir 
Qu'aucun puisse ignorer ce qu'ils peuvent avoir. 
Entre ces deux partis il en est un hyipétfr 
Où dans l'occasion l'homme prudent s'arrête; 
Et quand on le sait prendre, on n'a point à rougir 1370 
Du pis dont une femme avec nous puisse agir. 
Quoi qu'on en puisse dire enfin, le cocuage 
Sous des traits moins affreux aisément s'envisage ; 
Et, comme je vous dis, toute l'habileté 
Ne va qu'à le savoir tourner du bon côté. 1275 

ARNOLPHE. 

Après ce beau discours, toute la confrérie 
Doit un remercîment à Votre Seigneurie ; 
Et quiconque voudra vous entendre parler 
Montrera de la joie à s'y voir enrôler. 



1, De tous leurs cadeaux, de tontes les cotations qu'on leur donne* Voyes 
pins liant, an vers 800, 
a. Ces amis de galans. (1665, 66, 73, 74.) 



»4* L'ÉCOLE DES FEMMES. 

CHRYSALDB. 

Je ne dis pas cela, car c'est ce que je blâme; ia3o 

Mais, comme c'est le sort qui nous donne une femme, 
Je dis que Ton doit faire ainsi qu'au jeu de dés 1 , 
Où, s'il ne vous vient pas ce que vous demandez, 
î II faut jouer d'adresse 1 , et d'une àme réduite* 
! Corriger le hasard par la bonne conduite. i*85 

ARIfOLPHB. 

C'est-à-dire dormir et manger toujours bien, 
Et se persuader que tout cela n'est rien. 

CHRYSALDB. 

Vous pensez vous moquer; mais, à ne vous rien feindre, 
Dans le monde je vois cent choses plus à craindre 
Et dont je me ferois un bien plus grand malheur 1390 
Que de cet accident qui vous fait tant de peur. 
Pensez-vous qu'à choisir de deux choses prescrites, 
Je n'aimasse pas mieux être ce que vous dites, 
Que de me voir mari de ces femmes de bien, 
Dont la mauvaise humeur fait un procès sur rien, 1295 
Ces dragons de vertu, ces honnêtes diablesses, 
Se retranchant toujours sur leurs sages prouesses, 
Qui, pour un petit tort qu'elles ne nous font pas, 
, , J Prennent droit de traiter les gens de haut en bas*. 

1 . Imitation de Tércnce : 

lia viia est hominum quasi cmm ludas tesseris : 
Si illud quod maxume ofus estjactm non eadit f 
lllud quod cecidii forte , id arts ut corrige*. 

(Les Adelphes % acte IV, scène vn, rera 743*745.) 

« Il en est de la rie humaine comme dn jeu de dés : si l'on n'amené pa» 
précisément le coup dont on a besoin, c'est à l'art do joueur i corriger le 
hasard. » 

a. Il tous faut joner d'adresse (166 5, 66, 74, 8s, 1733), comme si l'on poo- 
Tait faire de jouer nne diphthongue. 

3. If une âme réduite 9 en rabattant de ses prétentions et de ses espérances, 
avec résignation, 

4. Les gens dn haut en bas. (1673, 74.) 
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Et veulent, sur le pied de- nous être fidèles, 1 3oo 

Que nous soyons tenus à tout endurer d'elles * ? 

Encore un coup, compère, apprenez qu'en effet 

Le cocuage n'est que ce que Ton le fait, 

Qu'on peut le souhaiter pour de certaines causes, 

Et qu'il a ses plaisirs comme les autres choses*. 1 3o5 

ARNOLPHE. 

Si vous êtes d'humeur à vous en contenter, 

1. Que nous «oyions (sic) tenus de tout endurer d'elles? (1734*) 
a. C'est sans doute a ce passage que Bossoel lait allusion, lorsqu'il écrit, 
dans ses Maximes et réflexions sur la comédie, §5, que Molière « étale.... an 
pins grand jour les avantages d'une infime tolérance dans les maris. » Geof- 
froy, qui n'avait ni les mêmes raisons ni le même droit d'être sévère , ne 
l'est pas moins. Après avoir dit : « On joue encore de temps en temps 
Vàtcole des femme* par égard pour le nom de Molière, » il déclare que le 
travers attaqué dans cette pièce n'existe plus : « On ne Toit pas aujourd'hui 
plus de maris despotes que de chevaliers errants ; le préjugé qui attachait 
l'honneur d'un mari à la Ter tu de sa femme est absolument détruit ; la folie 
d'un homme qui regarde l'infidélité conjugale comme le premier des affronts et 
le dernier des malheurs, n'est plus an nombre des folies convenues qui circu- 
lent librement dans la société*. » Tout ce passage, où nous n'apercevons pas 
la moindre trace d'ironie, nous parait plus choquant que les plaisanteries de 
Chrysalde, et n'autorise guère le rogue critique à se scandaliser si fort an 
sujet de cette pernicieuse morale. Quant à Bossuet, on peut dire, je crois, 
qu'il prend trop au sérieux les railleries de Chrysalde; celui-ci a d'abord eu soin 
de dire qu'il blâme la coupable résignation de certains maris, puis, excité par 
l'exaspération d' Arnolphe, il finit par s'amuser à ses dépens en des termes que 
toléraient trop volontiers peut-être les habitudes du temps comme les tradition* 
dn moyen âge. C'est à l'acteur qui joue le rôle de Chrysalde à bien marquer cette 
intention de paradoxe narquois, et aux critiques à comprendre tout le sens de 
ce que Molière dit ailleurs, non pas seulement de ses pièces, mais des corné* 
dies en général : « On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être 
jouées, et je ne conseille (ajoute-t-il à propos de l'Amour médecin) de lire 
celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir, dans la lecture» 
tout le jeu du théâtre *. » C'est une recommandation que Geoffroy, critique 
dramatique, aurait dû se rappeler ici, et l'un des derniers vers de cette scène 
aurait du lui apprendre dans quel esprit Molière entendait qu'elle fut jouée. 
Arnolphe lui-même sent si bien que Chrysalde ne parle pas sérieusement, qu'il 
coupe court à toute discussion, en disant (vers i3i7) : 

.... Cette raillerie, en un mot , m'importune. 

Dn moment que Molière prend soin de constater, par la bouche d' Arnolphe, 

• Cours de littérature dramatique, tome T, p. 3l3 et suivantes. 

* Avertissement Au lecteur, en tête de F Amour médecin^ 1666. 
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Quant à moi, ce n'est pas la mienne d'en tâter; 
Et plutôt que subir une telle aventure.... 

CHRY8ALDE. 

Mon Dieu ! ne jurez point, de peur d'être parjure. 

Si le sort Ta réglé, vos soins sont superflus, i3io 

Et Ton ne prendra pas votre avis là-dessus. 

ARNOLPHB. 

Moi, je serais cocu 1 ? 

CHRYSÀLOE. 

Vous voilà bien malade! 

* 

Mille gens le sont bien, sans vous faire bravade, 

Qui de mine, de cœur, de biens et de maison, 

Ne feroient avec vous nulle comparaison. 1 3 1 5 

ARNOLPHE. 

Et moi, je n'en voudrois avec eux faire aucune. 
Mais cette raillerie, en un mot, m'importune : 
Brisons là, s'il vous plaît. 

CHRYSALDE. 

Vous êtes en courroux. 
Nous en saurons la cause. Adieu. Souvenez-vous, 
Quoi que sur ce sujet votre honneur vous inspire, i3ao 
Que c'est être à demi ce que l'on vient de dire, 
Que de vouloir jurer qu'on ne le sera pas. 

ARNOLPHE. 

Moi, je le jure encore, et je vais de ce pas 
Contre cet accident trouver un bon remède *. 



que c'est une « raillerie, » il semble qu'il fait Peu croire, et ne pat attacher 
tant d'importance à cette morale résignée qu'il fat bien loin de pratiquer poar 
son propre compte* — Il y a t an chapitre y dn Urre III de Montaigne, cinq 
on sis pages qui peuvent avoir fourni quelques arguments à ce plaidoyer iro- 
nique de Chrysalde. 

i. Moi, je serai cocu? (1773.) 
a. // court kemrUr à sa porté, (1734.) 



ACTE IV, SCÈNE IX. *5i 



SCENE IX. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE 1 . 

ARNOLPHE. 

Mes amis, c'est ici que j'implore votre aide *. x 3 a 5 

Je suis édifié de votre affection ; 

Mais il faut qu'elle éclate en cette occasion ; 

Et si vous m'y servez selon ma confiance, 

Vous êtes assurés de votre récompense. 

L'homme que vous savez (n'en faites point de bruit) 

Veut, comme je l'ai su, m' attraper cette nuit, 

Dans la chambre d'Agnès entrer par escalade ; 

Mais il lui faut nous trois dresser une embuscade. 

Je veux que vous preniez chacun un bon bâton, 

Et quand il sera près du dernier échelon 1 3 35 

(Car dans le temps qu'il faut j'ouvrirai la fenêtre), 

Que tous deux, à l'envi, vous me chargiez ce traître, 

Mais d'un air dont son dos garde le souvenir, 

Et qui lui puisse apprendre à n'y plus revenir : 

Sans me nommer pourtant en aucune manière, 1340 

Ni faire aucun semblant que je serai derrière. 

Aurez-vous bien l'esprit • de servir mon courroux? 

ALAIN. 

S'il ne tient qu'à frapper, Monsieur, tout est à nous * : 
Vous verrez, quand je bats, si j'y vais de main morte. 

GEORGETTE. 

La mienne, quoique aux yeux elle n'est pas si forte 1 , 

i. Arholpu, Aiaih, Georoetti. (i666 f 73, 74, 8a, 1734.) 

a. Mes amis, c'est ainsi que j'implore rotre aide. (i665, 66, 73, 74.) 

3. Auries-Tons bien l'esprit. (i663', 65, 66, 73, 74, 82, 1734.) 

4. S'il ne tient qu'à frapper, mon Dieu ! tout est à nom. 

(i663% 63 fc , 65, 66, 73, 74, 82, 97, 1710.) 

5. La mienne, quoique ans yeux elle semble moins forte. 

(i663*, 65, 66, 73, 74, 82, 1734.) 
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N'en quitte pas sa part à le bien étriller. 

▲RNOLPHJB. 

Rentrez donc; et surtout gardez de babiller 1 . 

Voilà pour le prochain une leçon utile ; 

Et si tous les maris qui sont en cette ville * 

De leurs femmes ainsi recevoient le galand, • 1 3 5 

Le nombre des cocus ne serait pas si grand'. 



i. Les ven Mirants sont précédés du mot seul dans l'édition de 1734. 
a. Qui sont dans cette Tille. (1773.) 

3. Ces Te» semblent une traduction d'an passage de Plante, qui termine, en 
guise de conclusion, son Soldai fanfaron (Miles gloriosus) : 

Si sic aliis mœehis fiât, minus hic mmekorum sist; 
Magis me tuant y minus has res studeant.... 

m Si l'on en faisait autant à tons les galants , on n'en Terrait pas tant ici 
qu'on en Toit; ils auraient un peu plus peur, et un peu moins de goût pour 



FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ALAIN, GEORGETTE, ARNOLPHE 1 . 

ARNOLPHE. 

Traîtres, qu'avez- vous fait par cette violence ? 

ALAIN. 

Nous vous avons rendu, Monsieur, obéissance. 

ARNOLPHE. 

De cette excuse en vain vous voulez vous armer : 
L'ordre étoit de le battre, et non de l'assommer ; 1 3 5 5 
Et c'étoit sur le dos, et non pas sur la tête, 
Que j 'a vois commandé qu'on fit choir la tempête* 
Gel ! dans quel accident me jette ici le sort ! 
Et que puis-je résoudre à voir cet homme mort? 
Rentrez dans la maison, et gardez de rien dire 1 36o 
De cet ordre innocent que j'ai pu vous prescrire. 
Le jour s'en va paroi tre, et je vais consulter 1 
Comment dans ce malheur je me dois comporter. 
Hélas t que deviendrai-je ? et que dira le père, 
Lorsque inopinément il saura cette affaire? i36 5 



i. AaiiotPM, Alain, Gkorgbtts. (1666, 73, 74, 8a, 1734,) 
3. Ce Ters e»t précédé du mot seul dans l'édition de 1734. 
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SCÈNE IL 

HORACE, ÀRNOLPHE. 

HORACE. 

Il faut que j'aille un peu reconnoître qui c'est. 

ARNOLPHE. 

Eût-on jamais prévu.... Qui va là, s'il vous plaît *? 

HORACE. 

C'est vous, Seigneur Arnolphe? 

ARNOLPHE. 

Oui. Mais vous?... 

HORACE. 

Cest Horace. 
Je m'en allois chez vous, vous prier d'une grâce. 
Vous sortez bien matin ! 

ARNOLPHE, bas*. 

f 

Est-ce un enchantement? est-ce une illusion ? 

HORACE. 

J'étois, à dire vrai, dans une grande peine 1 , 

Et je bénis du Gel la bonté souveraine 

Qui fait qu'à point nommé je vous rencontre ainsi. 

Je viens vous avertir que tout a réussi, : 3 ; s 

Et méiP* beaucoup plus que je n'eusse osé dire, 

Et par un incident qui devoit tout détruire. 



Quelle confusion ! is:<> 



I. boraci, à part. 

Il faut que j'aille an peu reconnoitre qui c'est. 

abjiolfbi, se croyant seul. 
Eat-on jamais prévu. . . ? 

{Heurté par Horace , qu'il ne reconnoît pas.) 

Qui ▼• là, s*U tous platt? (1734.) 
*. Amiiounn, bas, h part. (1734.) 

3. Comme il a été dit dans la Notice (ci-dessus, p. i53), l'édition original' 
ayait ici sauté deux pages, contenant les ters 1379-1437, et qu'on a ranpLf 
cées, comme on a pu, par un carton. 
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Je ne sais point par où Ton a pu soupçonner 

Cette assignation qu'on m'avoit su donner; 

Mais, étant sur le point d'atteindre à la fenêtre, i38o 

J'ai, contre mon espoir, vu quelques gens paraître, 

Qui, sur moi brusquement levant chacun le bras, 

M'ont fait manquer le pied et tomber jusqu'en bas, 

Et ma chute, aux dépens de quelque meurtrissure, 

De vingt coups de bâton m'a sauvé l'aventure. 1 38 5 

Ces gens-là, dont étoit, je pense, mon jaloux, 

Ont imputé ma chute à l'effort de leurs coups ; 

Et, comme la douleur, un assez long espace, 

M'a fait sans remuer demeurer sur la place, 

Ils ont cru tout de bon qu'ils m'avoient assommé, 1390 

Et chacun d'eux s'en est aussitôt alarmé. 

J'entendois tout leur bruit * dans le profond silence : 

L'un l'autre ils s'accusoient de cette violence ; 

Et sans lumière aucune, en querellant le sort, 

Sont venus doucement tàter si j'étois mort : 1395 

Je vous laisse à penser si, dans la nuit obscure, 

J'ai d'un vrai trépassé su tenir la figure. 

Ils se sont retirés avec beaucoup d'effroi; 

Et comme je songeois à me retirer, moi, 

De cette feinte mort la jeune Agnès émue 1 400 

Avec empressement est devers moi venue ; 

Car les discours qu'entre eux ces gens avoient tenus 

Jusques à son oreille étoient d'abord venus, 

Et pendant tout ce trouble étant moins observée, 

Du logis aisément elle s'étoit sauvée ; 1 4 o s 

Mais me trouvant sans mal , elle a fait éclater 

Un transport difficile à bien représenter. 

Que vous dirai-je * ? Enfin cette aimable personne 

A suivi les conseils que son amour lui donne, 

I. J'entendois tout le bruit. (1673, 74, 8a, 1734.) 

a. L'édition de 1734 transporte le point d'interrogation après le mot enfin» 
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N'a plus voulu songer à retourner chez soi, 1 4 1 o 

Et de tout son destin s'est commise à ma foi. 
Considérez un peu, par ce trait d'innocence, 
Où l'expose d'un fou * la haute impertinence s , 
Et quels fâcheux périls elle pourrait courir, 
Si j'étois maintenant homme à la moins chérir. 1 4 1 5 
Mais d'un trop pur amour mon àme est embrasée : 
l Taimerois miçux mourir que l'avoir abusée * ; 
Je lui vois des appas dignes d'un autre sort, 
Et rien ne m'en saurait séparer que la mort. 
Je prévois là-dessus l'emportement d'un père ; 14*0 
Mais nous prendrons le temps d'apaiser sa colère. 
A des charmes si doux je me laisse emporter, 
Et dans la vie enfin il se faut contenter 4 . 
Ce que je veux de vous, sous un secret fidèle, 
C'est que je puisse mettre en vos mains cette belle, 1495 
Que dans votre maison , en faveur de mes feux, 
Vous lui donniez retraite au moins un jour ou deux *. 
Outre qu'aux yeux du monde il faut cacher sa fuite, 
Et qu'on en pourra faire * une exacte poursuite, 
Vous savez qu'une fille aussi de sa façon 1430 

Donne avec un jeune homme un étrange soupçon ; 
Et comme c'est à vous, sûr de votre prudence, 
Que j'ai fait de mes feux entière confidence, 
C'est à vous seul aussi, comme ami généreux, 

I. Où l'expose du fou. (i663 k .) 

a. La haute impatience. (1734.) 

3. Que la voir abusée. (1773.) 

4. Il faut se contenter. (1734.) 

5. Conçoit-on que de Visé, si farouche sur les conTenances, au lira de 
sentir ici ee que le procédé d'Horace a de noble et de délicat, fasse dire par 
Zélinde (p. 1 1 1 et 1 12) : « Horace ne devroit pas être si empêché d'Agnès : 
il n'y a que trop de moyens de garder des filles, cela se fait tons les jours; H 
aroit de l'argent, et c'étoit assez. » Citoit assez ne donne pas une très-haute 
idée des sentiments dn censeur. Cette critique eat quelque chose de pis qu'an 
manque de goût. 

6. Et qu'on en pourroit faire. (1689, 1734.) 
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Que je puis confier ce dépôt amoureux. 1435 

ÂRNOLPHB. 

Je suis, n'en doutez point, tout à votre service. 

HORACE. 

Vous voulez bien me rendre un si charmant office? 

ARNOLPHB. 

Très- volontiers, vous dis-je ; et je me sens ravir 

De cette occasion que j'ai de vous servir, 

Je rends grâces au Gel de ce qu'il me l'envoie, 1440 

Et n'ai jamais rien fait avec si grande joie. 

HORACE. 

Que je suis redevable à toutes vos bontés ! 

Pavois de votre part craint des difficultés; 

Mais vous êtes du monde, et dans votre sagesse 

Vous savez excuser le feu de la jeunesse. 1445 

Un de mes gens la garde au coin de ce détour *. 

ARNOLPHB. 

Mais comment ferons-nous? car il fait un peu jour : 

Si je la prends ici, l'on me verra peut-être ; 

Et s'il faut que chez moi vous veniez à,paroître, 

Des valets causeront. Pour jouer au plus sûr, 1450 

Il faut me l'amener dans un lieu plus obscur. 

Mon allée est commode, et je l'y vais attendre. 

HORACE. 

Ce sont précautions qu'il est fort bon de prendre. 
Pour moi, je ne ferai que vous la mettre en main, 
Et chez moi, sans éclat, je retourne soudain. 14 5 5 

ARNOLPHE, seul 1 . 

Ah ! fortune, ce trait d'aventure propice 

Répare tous les maux que m'a faits * ton caprice ! 

(Il s'enveloppe le nés de son manteau 4 .) 

x. Voyez P École des maris , vers 464. 

a. Ce mot : seul, est omis dans les éditions de i663 a , 65, 65, 73, 74» 3a. 

3. L'édition originale fait ainsi accorder le participe ; mais il y a/a&, sans 
accord, dans celles de 1673, 8a, 97, 1710, 18. 

4. Dans l'édition de 1734 : // s'enveloppe le nez dans son manteau; celle 
de 1773 a notre texte. 

Molisbe. in 17 
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SCÈNE III. 
AGNES, ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE 1 . 

Ne soyez point en peine où je vais vous mener : 
Cest an logement sûr que je vous fois donner. 
Vous loger avec moi, ce seroit tout détruire : 1460 

Entrez dans cette porte et laissez- vous conduire. 

(Arnolphe loi prend la main tans qu'elle le reconnoÎMe.) 

AGNÈS '• 

Pourquoi me quittez- vous? 

HORACE. 

Chère Agnès , il le faut. 

AGNÈS. 

Songez donc, je vous prie, à revenir bientôt. 

HORACE. 

J'en suis assez pressé par ma flamme amoureuse. 

AGNÈS. 

Quand je ne vous vois point, je ne suis point joyeuse. 

HORACE. 

Hors de votre présence, on me voit triste aussi. 

AGNÈS. 

Hélas ! s'il étoit vrai, vous resteriez ici. 

HORACE. 

Quoi? vous pourriez douter de mon amour extrême! 

AGNÈS. 

Non, vous ne m'aimez pas autant que je vous aime. 

(Arnolphe la tire.) 

Ah ! Ton me tire trop. 

1. Hoback, à Agnès. (1666, 73, 74, 82, 1734.) 
a. AoNta, à Horace* (1734.) 
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HORACE. 

C'est qu'il est dangereux, 1470 
Chère Agnès, qu'en ce lieu nous soyons vus tous deux; 
Et le parfait ami ' de qui la main vous presse 
Suit le zèle prudent qui pour nous l'intéresse. 

AGNÈS. 

Mais suivre un inconnu que.... 

HORACE. 

N'appréhendez rien : 
Entre de telles mains vous ne serez que bien. 1475 

AGNÈS V 

Je me trouverois mieux entre celles d'Horace. 

HORACE. 

Et j'aurois.... 

AGNÈS a celai qui 1m tient. 

Attendez. 

HORACE. 

Adieu : le jour me chasse. 

AGNÈS. 

Quand vous verrai-je donc? 

HORACE. 

Bientôt, assurément. 

AGNÈS. 

Que je vais m'ennuyer jusques à ce moment! 



I. Et ce parfait ami. (1682,1734.) 
— Le mot ami a été Maté dans l'édition de x663 b . 

a. Plusieurs éditions, des plus anciennes, ont, en cet endroit, une antre 
coupe, préférable peut-être : 

AGNÈS. 

Je me trouTerois miens entre celles d'Horace, 
Et j'aurois.... 

Aaifia, à Arnolphe y qui la tire encore. 
Attendez. (i663*, 65.) 

AGRES. 

Je me tronTerois mieux entre celles d'Horace 
Et j'aurois.... 

[A Arnolphe qui la tire encore,) 
Attendez. (1666,73, 74, 8a, 1734 ) 
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•■ «OR ACE*. 

Grâce au Ciel, mon bonheur n'est plus en concurrence*, 
Et je puis maintenant dormir en assurance. 



SCENE IV. 

ARNÔLPHE, AGNÈS. 

ARNOLPHE, le nez dans son manteau . 

Venez, ce n'est pas là que je vous logerai, 
Et votre gîte ailleurs est par moi préparé : 
Je prétends en lieu sûr mettre votre personne *. 
Me connoissez-vous ? 

AGNÈS, le reconnoissant. 

Hay! 

ARNOLPHE. 

Mon visage, friponne, 1 4 8 5 
Dans cette occasion rend vos sens effrayés, 
Et c'est à contre-cœur qu'ici vous me voyez. 
Je trouble en ses projets l'amour qui vous possède. 

(Agnès regarde si elle ne Terra point Horace.) 

N'appelez point des yeux le galand à votre aide : 

Il est trop éloigné pour vous donner secours. 1490 

Ah! ah! si jeune encor, vous jouez de ces tours! 



1. Horace, en s'en allant. (1734.) 

a. C'est-à-dire, ne peut plus être traTersé, comme l'explique Aoger; oa 
mieux, comme traduit M. Lattre, n'est plus en balance, n'est plot incertain, 
ComfJarez la location « entrer en concurrence avec, » pour dire balancer. 

3. Aerolfuk, caché dans son manteau > et déguisant sa voix. (1734.) 

4. Je prétends en lien sur mettre rotre personne. 
(Se faisant connaître.) 

Me connoissea-Tons? 

Aoais. 
Hai!(i 7 34.) 
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Votre simplicité, qui semble sans pareille, 

Demande si Ton fait les enfants par l'oreille; 

Et vous savez donner des rendez-vous la nuit, 

Et pour suivre un galand vous évader sans bruit ! 1495 

Tudieu! comme avec lui votre langue cajole ' ! 

Il faut qu'on vous ait mise * à quelque bonne école. 

Qui diantre tout d'un coup vous en a tant appris ? 

Vous ne craignez donc plus de trouver des esprits? 

Et ce galand, la nuit, vous a donc enhardie? 1 5 00 

Ah! coquine, en venir à cette perfidie! 

Malgré tous mes bienfaits former un tel dessein ! 

Petit serpent que j'ai réchauffé ' dans mon sein, 

Et qui, dès qu'il se sent, par une humeur ingrate, 

Cherche à faire du mal à celui qui le flatte ! x 5 o 5 

AGNÈS. 

Pourquoi me criez- vous * ? 

▲RNOLPHE. 

J'ai grand tort en effet! 

AGNÈS. 

Je n'entends point de mal dans tout ce que j'ai fait. 

ARNOLPHE. 

Suivre un galand n'est pas une action infâme? 

AGNÈS. 

C'est un homme qui dit qu'il me veut pour sa femme : 
J'ai suivi vos leçons, et vous m'avez prêché x 5 1 o 

Qu'il se faut marier pour ôter le péché. 



1. Cajoler, pris absolument, dans le sens de parier, jacasser : c'est un ar- 
chaïsme. Parmi les exemples qu'en cite M. Littré, il y a celni-ci, qui est em- 
prunté aux Curiosités françoises d'Ondin (1640» p. 4 16) : « // cajols comme 
une pie borgne, c'est on grand jasenr. » Un peu pins haut, Ondin définit une 
fie par « une cajoleuse. » 

a. Mis, sans accord, dans les éditions de 1673, 74, 8a, 97, 1710, 33. 

3. Il y a ici, avec hiatus, échauffé, pour réchauffé f dans les éditions de 
1673, 74, 8a, 97. 

4» Voyez le tcts 839 de l'Étourdi et la note. 
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ARNOLPHE. 

Oui. Mais pour femme, moi je prétendois vous prendre ; 
Et je vous Pavois fait, me semble, assez entendre. 

AGNÈS. 

Oui. Mais, à vous parler franchement entre nous, 

Il est plus pour cela selon mon goût que vous. 1 5 1 5 

Chez vous le mariage est fâcheux et pénible, 

Et vos discours en font une image terrible ; 

Mais, las ! il le fait, lui, si rempli de plaisirs, 

Que de se marier il donne des désirs. 

ARNOLPHE. 

Âh ! c'est que vous l'aimez, traîtresse ! 

AGNÈS. 

Oui, je l'aime. 

ARNOLPHE. 

Et vous avez le front de le dire à moi-même ! 

AGNÈS. 

Et pourquoi, s'il est vrai, ne le dirois-je pas? 

ARNOLPHE. 

Le deviez-vous aimer, impertinente? 

AGNÈS. 

Hélas! 
Est-ce que j'en puis mais? Lui seul en est la cause; 
Et je n'y songeois pas lorsque se fit la chose. i5a5 

ARNOLPHE. 

Mais il falloit chasser cet amoureux désir. 

AGNÈS. 

Le moyen de chasser ce qui fait du plaisir? 

ARNOLPHE. 

Et ne saviez-vous pas 1 que c'étoit me déplaire ? 

AGNÈS. 

Moi? point du tout. Quel mal cela vous peut-il faire? 

i. Et ne mtœ-toim pai. (i663% 65, 66, 73, 74, &*, 97» 1710, 18.) 
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ARNOLPHE. 

Il est vrai, j'ai sujet d'en être réjoui. 1 5 3o 

Vous ne m'aimez donc pas, à ce compte? 

AGNÈS. 

Vous? 

ARNOLPHE. 

Oui. 

AGNÈS. 

Hélas I non. 

ARNOLPHE. 

Comment, non ! 

AGNÈS. 

Voulez- vous que je mente ? 

ARNOLPHE. 

Pourquoi ne m* aimer pas, Madame l'impudente? 

AGNÈS. 

Mon Dieu, ce n'est pas moi que vous devez blâmer : 
Que ne vous êtes- vous, comme lui, fait aimer? i5 35 
Je ne vous en ai pas empêché, que je pense. 

ARNOLPHE. 

Je m'y suis efforcé de toute ma puissance ; 

Mais les soins que j'ai pris, je les ai perdus 1 tous. 

AGNÈS. 

Vraiment, il en sait donc là-dessus plus que vous; 
Car à se faire aimer il n'a point eu de peine. 1540 

ARNOLPHE 1 . 

Voyez comme raisonne et répond la vilaine ! 
Peste! une précieuse en diroit-elle plus? 
Ah! je l'ai mal connue; ou, ma foi ! l à-dessus 
Une sotte en sait plus que le plus habile Tiomme '. 

1 . Le participe perdu est sans accord dins les éditions de |665, 66, 73, 74, 
8a, 97, 1710, 18. 

2. AftJtounn, k part. (1734.) 

3. Ce vers est sniti des mou : à Agnès, dans l'édition de 1734. 
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Puisque en raisonnement 1 votre esprit se consomme 2 , 
La belle raisonneuse, est-ce qu'un si long temps 
Je vous aurai pour lui nourrie à mes dépens? 

AGNÈS. 

Non. Il vous rendra tout jusques au dernier double '. 

arnolpue *. 
Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 
Me rendra- 1— il, coquine, avec tout son pouvoir, i55o 
Les obligations que vous pouvez m'a voir? 

AGNÈS. 

Je ne vous en ai pas d'aussi grandes qu'on pense. 

ARNOLPHE. 

N'est-ce rien que les soins d'élever votre enfance? 

AGNÈS. 

Vous avez là dedans bien opéré vraiment, 
Et m'avez fait en tout instruire joliment ! 1 5 5 5 

Croit-on que je me flatte, et qu'enfin, dans ma tête, 
Je ne juge pas bien que je suis une bête ? 
Moi-même, j'en ai honte; et, dans l'âge où je suis, 
Je ne veux plus passer 1 pour sotte, si je puis. 



I. En raisonnements, au pluriel, dans l'édition de 1773. 

3. Se consomme, s'y montre ai habile, 7 atteint la perfection : voyez le vers 
447 de V École des maris. Molière a plusieurs fois employé cet archaïsme, et 
notamment dans les Ters si souvent cités an sujet de la perfection qu'on artiste 
peut atteindre dans son art : 

Un esprit partagé rarement s'y consomme, 

Et les emplois de feu demandent tout un homme. 

[La Gloire du Fal-de-Gràcc, tctb 19 et ao de la fin.) 
3. Double, ancienne monnaie, ainsi nommée parce qu'elle valait deux deniers; 
il en fallait six pour faire un sou. (Note tTAuger.) — Nous avons encore le 
Pont-su -Double, reconstruit en i835, et qui a retenu ce nom du péage d'oa 
double qui y fut d'abord établi (i634) au profit de l'Hotel-Dien. 

4 A&ifOLPHi, bas, à part. 

Elle a de certains mots où mon dépit redouble. 

(Haut.) 
Me rendra-t-il, etc. (1734.) 

5. Je ne veux point passer. (1734.) 
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ARNOLPHE. 

Vous fuyez F ignorance, et voulez, quoi qu'il coûte, 1 56o 
Apprendre du blondin quelque chose ? 

AGNES. 

Sans doute. 
C'est de lui que je sais ce que je puis savoir ! : 
-Et beaucoup plus qu'à vous je pense lui devoir. 

ARNOLPHB. 

Je ne sais qui me tient qu'avec une gourmade 

Ma main de ce discours ne venge la bravade. 1 565 

J'enrage quand je vois sa piquante froideur, 

Et quelques coups de poing satisferoient mon cœur. 

AGI! es. 

Hélas! vous le pouvez, si cela peut vous plaire'. 

ARNOLPHE '• 

Ce mot et ce regard désarme * ma colère, 

Et produit un retour de tendresse et de cœur, 1570 

Qui de son action m'efface la noirceur*. 

Chose étrange d'aimer 6 , et que pour ces traîtresses 

Les hommes soient sujets à de telles foiblesses ! 

Tout le monde connott leur imperfection : 

Ce n'est qu'extravagance et qu'indiscrétion ; 1575 

Leur esprit est méchant, et leur âme fragile; 

Il n'est rien de plus foible et de plus imbécile, 

Rien de plus infidèle : et malgré tout cela, 

Dans le monde on fait tout pour ces animaux-là. 



1. Ce que je peux savoir. (168a, 1734.) 

a. SI cela tous peut plaire. (1673, 74» 8a, 1734*) 

3. AftxoLvn, k part. (1734.) 

4. Il y a desarment, dans l'édition originale et dans celles de i663 k , 167 5 A, 
84A, 94 B; mais ce pluriel est impossible a* ec produit du rers suivant. 

5. Qui de son action efface la noirceur. (1673, 74» 8a, 1734*) 

6. L'édition originale ponctue ainsi : 

Chose étrange! d'aimer, et que.... 
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Hé bien! faisons la paix 1 . Va, petite traîtresse, i58o 
Je te pardonne tout et te rends ma tendresse. 
Considère par là l'amour que j'ai pour toi, 
Et me voyant si bon, en revanche aime-moi. 

AGNÈS. 

Du meilleur de mon cœur je voudrais vous complaire : 
Que me coûteroit-il, si je le pouvois faire? x5 85 

ARNOLPHB. 

Mon pauvre petit bec', tu le peux, si tu veux*. 

(Il lut un soupir 4 .) 

Écoute seulement ce soupir amoureux, 

Vois ce regard mourant, contemple ma personne, 

Et quitte ce morveux et l'amour qu'il te donne. 

C'est quelque sort qu'il faut qu'il ait jeté sur toi, 1590 

Et tu seras cent fois plus heureuse avec moi. 

Ta forte passion est d'être brave et leste 8 : 

Tu le seras toujours, va, je te le proteste; 

Sans cesse, nuit et jour, je te caresserai, 

Je te bouchonnerai 6 , baiserai, mangerai; 1595 



1. Cet hémistiche est précédé de l'indication : A Agnès, dans Pédition de 

1734. 
a. La Fontaine a dit au même sens, dans le conte intitulé Pâté d'anguille: 



Un sien rai et avoit pour femme 
Un petit bec assez mignon. 



— Noos lisons dans le Dictionnaire de V Académie (1694) : « On dit d'une 
femme qu'elle fait le petit bec pour dire qu'elle bit la petite bouche, » 
l'aimable, ajouterons-nous, et la gentille ; de cette locution on a pu naturel- 
lement détacher petit bec au sens où le prennent Molière et la Fontaine. 

3. Mon pauvre petit cœur, tu le peux si tu veux. (1673, 74, 8a, 1734.) 

4. Cette indication n'est pas dans l'édition de 1734* 

5. Brave , bien Têtue : voyez au tome II, p. 1 la, la note 3, relative au sub- 
stantif hrawerie. Quant à leste, Furetière (1690) l'explique par « qui est brave, 
en bon état et en bon équipage pour paraître; » et il cite cet exemple on res- 
sort Uen le sens du mot : « Les fêtes, les carrousels, les bals demandent que les 
gens soient fort lestes, pimpants et magnifiques. » 

6. « Bouchonner se dit dans le style bas et comique pour cajoler, mire 
des caresses. ■ {Dictionnaire de Furetière, édition de 1701.) — Bouchonner si- 
gnifie, au propre, panser, frotter un cheval avec un bouchon de foin ou de 
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Tout comme tu voudras, tu pourras te conduire * : '' 

Je ne m'explique point, et cela, c'est tout dire. 

(A part ».) 

Jusqu'où la passion peut-elle faire aller ! 

Enfin à mon amour rien ne peut s'égaler : 

Quelle preuve veux-tu que je t'en donne, ingrate? 1600 

Me veux-tu voir pleurer? Veux-tu que je me batte ? 

Veux-tu que je m'arrache un côté de cheveux ? 

Veux-tu que je n\e tue ? Oui, dis si tu le veux : 

Je suis tout prêt, cruelle, à te prouver ma flamme. 

AGNÈS. 

Tenez, tous vos discours ne me touchent point l'a me : 
Horace avec deux mots en feroit plus que vous. 

ARNOLPHE. 

Ah ! c'est trop me braver, trop pousser mon courroux. 

Je suivrai mon dessein, bête trop indocile, 

Et vous dénicherez à l'instant de la ville. 

Vous rebutez mes vœux et me mettez à bout; 1610 

Mais un cul de couvent * me vengera de tout. 1 

paille. L'exemple suivant de Bonaventnre des Périero {nouvelle xxv) montre 
bien, ce nous semble, comment du sens propre on a pu passer au sens figuré 
que nous avons ici : « Il tous la bouchonne {une vieille mule) , il la tous es- 
trille, il la traite si bien, qu'il sembloit qu'elle fût encore bonne bête. » — Au 
▼ers 769 de F École des maris f nous avons vu bouchon pris comme terme de 
caresse, mais nous ne croyons pas qu'il y ait un rapport de signification entre 
cet emploi du substantif et celui du verbe. 

1. Tu te pourras conduire. (1734*) 

2. Bas, à part, dans l'édition de 1734, qui met haut avant le vers 1599. 

3. Courent est l'orthographe des éditions de i663 - , 63 fc , 65, 66, 73, 74, Sa, 
97, 1710 : voyex ci-dessus la note du vers i35. — « Cette expression de cal 
de couvent^ que je n'ai encore remarquée que dans Molière, a nne énergie 
particulière , en ce qu'elle renferme, par analogie, l'idée de prison, de cachot. 
Arnolphe dit un cul de couvent , comme il dirait un cul de basse fisse. » 
(ft'ole cTAuger.) — Furetière, dans son Dictionnaire (1690), donne l'expression 
comme étant d'usage ordinaire : « On* appelle un cul de basse fosse, nn cul de 
couvent, le lieu le mieux gardé, le plus resserré d'un couvent, le plus bas d'une, 
prison. » Biais Fnretière ne cite aucun exemple, et M. Iittré ne donne que 
celui-ci. 



/S* 



i68 L'ÉCOLE DES FEMMES. 



SCENE V. 

ALAIN, ARNOLPHE 1 . 

ALAIN. 

Je ne sais ce que c'est, Monsieur, mais il me semble 
Qu'Agnès et le corps mort s'en sont allés ensemble. 

ARNOLPHE. 

La voici. Dans ma chambre allez me la nicher* : 
Ce ne sera pas là qu'il la viendra chercher; i6i5 

Et puis c'est seulement pour une de mie- heure ' : 
Je vais, pour lui donner une sûre demeure, 
Trouver une voiture. Enfermez-vous des mieux *, 
Et surtout gardez- vous de la quitter des yeux. 
Peut-être que son àme, étant dépaysée, x6ao 

Pourra de cet amour être désabusée. 



SCÈNE VI. 

ARNOLPHE, HORACE. 

HORACE. 

Ah ! je viens vous trouver, accablé de douleur, 



i. ÀJLROUBi, Agités, Alamt. (1734.) 

a. L'édition de 1734 fait suivre ee yen des mots : à part, 

3. Noos conservons à ce composé l'orthographe de l'édition originale: 
4 muet devant le trait d'union; les éditions de 1682, 97, 1710» 33 et 34 
écrivent, avec hiatus, demi-heure, 

4. [A Alain.) 

Enferme»- vous des mieux, 

Et, sur tout, gardez-vous de la quitter des yeux, 

{Seul.) 

Peut-être que son âme, etc. (1734.) 



ACTE V, SCÈNE VI. a6 9 

Le Gel, Seigneur Arnolphe, a conclu mon malheur 1 ; 

Et par un trait fatal d'une injustice extrême, 

On me veut arracher de la beauté que j'aime. i6*5 

Pour arriver ici mon père a pris le frais ; 

Tai trouvé qu'il mettoit pied à terre ici près ; 

Et la cause, en un mot, d'une telle venue, 

Qui, comme je disois, ne m'étoit pas connue 1 , 

C'est qu'il m'a marié sans m'en récrire' rien, i6 3o 

Et qu'il vient en ces lieux célébrer ce lien. 

Jugez, en prenant part à mon inquiétude, 

S'il pouvoit m'arriver un contre-temps plus rude. 

Cet Enrique, dont hier je m'informois à vous, 

Cause tout le malheur dont je ressens les coups ; 1 6 3 5 

Il vient avec mon père achever ma ruine, 

Et c'est sa fille unique à qui l'on me destine. 

Tai, dès leurs premiers mots, pensé m'évanouir; 

Et d'abord, sans vouloir plus longtemps les ouïr, 

Mon père ayant parlé de vous rendre visite, 1640 

L'esprit plein de frayeur je l'ai devancé vite. 

De grâce, gardez-vous de lui rien découvrir 

De mon engagement qui le pourroit aigrir ; 

Et tâchez, comme en vous il prend grande créance, 

De le dissuader de cette autre alliance. 1645 

ARNOLPHE. 

Oui-da. 

HORACE. 

Conseillez-lui de différer un peu, 



1. Non pas peut-être a résolu (comme l'interprète Auger), mais m consommé, 
a mis U comble à, a rendu complet. Corneille a dit, dans un sens analogue : 

Voici le jour heureux 
Qui doit conclure enfin nos desseins généreux. 

(Cinna, rers 164.) 

2. Qui, comme je disois, me sembloit inconnue. (1673, 74.) 

3. Récrire est la leçon de l'édition originale et de i663 k ; elle est altérée fau 
tUement en rescire (sic) dans celles de 1684 A, 94 B; les autres ont écrire. 
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Et rendez, en ami, ce service à mon feu. 

ARNOLPHE. 

Je n'y manquerai pas. 

HORACE. 

C'est en vous que j'espère. 

ÀRNOLPHE. 

Fort bien 

HORACE. 

Et je vous tiens mon véritable père. 
Dites-lui que mon âge.... Ah ! je le vois venir : x65o 
Écoutez les raisons que je vous puis fournir. 

(Ils demeurent en on coin dn théâtre 1 .) 



SCÈNE VIL 

ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 
HORACE, ARNOLPHE. 

ENRIQUE, à Chryulde. 

Aussitôt qu'à mes yeux je vous ai vu paroître, 

Quand on ne m'eût rien dit, j'aurois su vous connoître 1 . 

Je vous vois tous les traits f de cette aimable sœur 

Dont l'hymen autrefois m'avoit fait possesseur; i655 

Et je serois heureux si la Parque cruelle 

M'eût laissé ramener cette épouse fidèle, 

Pour jouir avec moi des sensibles douceurs 

De revoir tous les siens après nos longs malheurs. 

Mais puisque du destin la fatale puissance x66o 

i. L'édition de 1734 remplace ces mots par cens-ci, qu'elle place an com- 
mencement de la scène tu, après l'indication des personnages : Borate et Jr- 
nolphe se retirent dans un coin du théâtre, et parlent bas ensemble» 

a. Les deux éditions de 1674 et de 1682 ont omis ce Yers. 

3. Tai reconnu les traits. (1682, 1734.) 
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Nous prive pour jamais de sa chère présence, 
Tâchons de nous résoudre, et de nous contenter 
Du seul fruit amoureux qui m'en est 1 pu rester. 
Il vous touche de près; et, sans votre suffrage, 
J'aurois tort de vouloir disposer de ce gage. i66 5 

Le choix du fils d'Oronte est glorieux de soi; 
Mais il faut que ce choix vous plaise comme à moi. 

CHRYSALDE. 

Cest de mon jugement avoir mauvaise estime 
Que douter si j'approuve un choix si légitime. 

ARNOLPHB, à Horace 1 . 

Oui, je vais vous servir • de la bonne façon. 1670 

HORACE 4 . 

Gardez, encore un coup.... 

ARNOLPHE. 

N'ayez aucun soupçon. 

ORONTE, a Arnolphe. 

Ah ! que cette embrassade est pleine de tendresse ! 

ARNOLPHB. 

Que je sens à vous voir une grande allégresse ! 

ORONTE. 

Je suis ici venu.... 

ARNOLPHE. 

Sans m'en faire récit, 
Je sais ce qui vous mène *. 



1 . Voyez plus haut, an vers 968, an autre exemple de pu précédé de l'auxi- 
liaire que prendrait à un temps composé le second verbe, 
a Aknolfbe, à part, à Horace. (1734.) 
3. Oui, je veux tous servir. (1682, 1734.) 

4* Horace , à part, à Arnolphe. 

Gardes, encore un coup.... 

aritolpbe, à Horace, 

N'ayes aucun soupçon. 
{Arnolphe quitté Horace pour aller embrasser Oronte.) (1734.) 
5. « L'exactitude demande, dit Bret, ce fui voue amène. • 
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Oui. 



ORONTK. 

On vous Ta déjà dit*. 1675 

ARNOLPHE. 
ORONTK. 



Tant mieux. 



ARNOLPHE. 

Votre fils à cet hymen résiste, 
Et son cœur prévenu n'y voit rien que de triste : 
Il m'a même prié de vous en détourner; 
Et moi, tout le conseil que je vous puis donner, 
Cest de ne pas souffrir que ce nœud se diffère, 16S0 
Et de faire valoir l'autorité de père. 
Il faut avec vigueur ranger les jeunes gens, 
Et nous faisons contre eux 1 à leur être indulgens. 



HORACE 8 . 



Ah! traître! 

CHRYSALDE. 

Si son cœur a quelque répugnance, 
Je tiens qu'on ne doit pas lui faire violence 4 . i685 

Mon frère, que je crois, sera de mon avis. 

ARNOLPHE. 

Quoi? se laissera-t-il gouverner par son fils? 

Est-ce que vous voulez qu'un père ait la mollesse 

De ne savoir pas faire obéir la jeunesse ? 

Il seroit beau vraiment qu'on le vît aujourd'hui 1690 

Prendre loi de qui doit la recevoir de lui ! 

Non, non : c'est mon intime, et sa gloire est la mienne: 

Sa parole est donnée, il faut qu'il la maintienne. 



1. Les éditions de 16S1 et de 1734 (*on celle de 1773) terminent ee Ter» 
par un point d'interrogation. 

t. Puor cet emploi du rerbe/air», tujcs t* Écrie des maris, rat 3i5. 

3. HoftACa, à pmrt. (17)4.) 

4* Lui faire résistance. (1673, 74» 8a, 1734.) 
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Qu'il fasse voir ici de fermes sentiments, 

Et force de son fils tous les attachements. 1695 

ORONTE. 

C'est parler comme il faut, et, dans cette alliance, 
Cest moi qui vous réponds de son obéissance. 

CHRYSALDE, à Arnolphe. 

Je suis surpris, pour moi, du grand empressement 

Que vous nous faites voir 1 pour cet engagement, 

Et ne puis deviner quel motif vous inspire.... x 70* 

ARNOLPHE. 

Je sais ce que je fais, et dis ce qu'il faut dire. 

ORONTE. 

Oui, oui, Seigneur Ârnolpbe, il est.... 

CHRYSALDE. 

Ce nom l'aigrit; 
Cest Monsieur de la Souche, on vous Ta déjà dit. 

ARNOLPHE. 

Il n'importe. 

HORACE 1 . 

Qu'entends-je ? 

ARNOLPHE, M retournant vers Horace *• 

Oui, c'est là le mystère, 
Et vous pouvez juger ce que je devois faire. 170* 

HORACE. 

En quel trouble .... 

1. Que tom me faite* ▼oir. (i663% 63 b , 65, 66, 7 3, 74, Sa, 1734.) 
9. Homicx, à part. (1734.) — Le* mou à part sont encore ajoutes an nom 
dHoraee, par Fëdidon de 1734, devant le ver» 1706. 
3. Aerolpm, se tournant eere Horace. (i663% 65, 66, 7), 74, 8s , 

1734.) 
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SCÈNE VIII. 

GEORGETTE 1 , ENRIQUE, ORONTE, CHRYSALDE, 

HORACE, ARNOLPHE. 

GEORGETTE. 

Monsieur, si vous n'êtes auprès, 
Nous aurons de la peine à retenir Agnès ; 
Elle veut à tous coups s'échapper, et peut-être 
Qu'elle se pourroit bien jeter par la fenêtre. 

ARNOLPHE. 

Faites-la-moi venir; aussi bien de ce pas 17 ro 

Prétends-je l'emmener; ne vous en fâchez pas 2 : 
Un bonheur continu rendroit l'homme superbe ; 
Et chacun a son tour*, comme dit le proverbe. 

HORACE 4 . 

Quels maux peuvent, ô Gel ! égaler mes ennuis ! 

Et s'est-on jamais vu dans l'abîme où je suis! 171s 

ARNOLPHE, à Oronte. 

Pressez vite le jour de la cérémonie : 

J'y prends part, et déjà moi-même je m'en prie. 

ORONTE. 

Cest bien notre dessein 1 . 

I. L'édition de 1734 place le nom de Geobgitte à la fia de la liste des per- 
sonnages de cette scène. 

a. Le second hémistiche de ce rers est précédé des mots à Horace [dans 
l'édition de 1734. 

3. Et chacun à ton tour, avec nn accent sur a, dans les éditions de 1666, 
73, 74, 75 A, 8a, 84 A, 94 B, 1710, 18, 33, 73. 

4. Houe*, à part. (1734) 

5. Cest là bien mon dessein. (1666, 73, 74.) 
Cest bien là mon dessein. (168a, 1734.) 

— L'édition de i665 porte : 

Cest bien mon dessein, 
faute qai a pn donner naissance aux deux Tariantes que nous venons d'indiqvcr. 
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SCÈNE IX. 

AGNÈS, ALAIN, GEORGETTE, ORONTE, ENRIQUE, 
ARNOLPHE, HORACE, CHRYSALDE 1 . 

ARNOLPHE, à Agnès. 

Venez, belle, venez, 
Qu'on ne saurait tenir, et qui vous mutinez. 
Voici votre galand, à qui, pour récompense, t^» 

Vous pouvez faire une humble et douce révérence*. 
Adieu. L'événement trompe un peu vos souhaits ' ; 
Mais tous les amoureux ne sont pas satisfaits. 

AGNÈS. 

Me laissez-vous, Horace, emmener de la sorte ? 

HORACE. 

Je ne sais où j'en suis, tant ma douleur est forte. 1725 

ARNOLPHE. 

Allons, causeuse, allons. 

AGNÈS. 

Je veux rester ici. 

ORONTE. 

Dites-nous ce que c'est que ce mystère-ci. 

Nous nous regardons tous, sans le pouvoir comprendre . 

ARNOLPHE. 

Avec plus de loisir je pourrai vous l'apprendre. 
Jusqu'au revoir. 



1. Les noms d' Alain et de Geoegette sont les derniers de cette liste djns 
l'édition de 1734. 

a. « A peine rassuré, Arnolphe reprend son humeur railleuse, dit Aimé- 
Martin : il fait ici allusion aux réTérences du balcon (acte II, scène T, vers 

485-502). » 

3. Les éditions de 168a et de 1734 font précéder la phrase : « L*événe- 
ment trompe.... », des mots : à Horace. 
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ORONTB. 

Où donc prétendez-vous aller? 1 7 3 
Vous ne nous parlez point comme il nous faut parler. 

ARNOLPHE. 

Je vous ai conseillé, malgré tout son murmure, 
D'achever l'hyménée. 

ORONTB. 

Oui. Mais pour le conclure, 
Si Ton vous a dit tout, ne vous a-t-on pas dit 
Que vous avez chez vous celle dont il s'agit, I7 35 

La fille qu'autrefois de l'aimable Angélique, 
Sous des liens secrets, eut le seigneur Enrique? 
Sur quoi votre discours étoit-il donc fondé? 

CHRYSALDE. 

Je m' étonnois aussi de voir son procédé. 

ARNOLPHE. 

Quoi?... 

CHRYSALDE. 

D'un hymen secret ma sœur eut une fille, 1740 
Dont on cacha le sort à toute la famille. 

ORONTB. 

Et qui sous de feints noms, pour ne rien découvrir, 
Par son époux aux champs fut donnée à nourrir. 

CHRYSALDE. 

Et dans ce temps, le sort, lui déclarant la guerre ', 
L'obligea de sortir de sa natale terre f . , 7 4 5 

1 . A cet époux. 

a. Sa natale Urre, au lieu de sa terra ma taie f dit Auger, « est ait trans- 
position insolite ; • peut-être est-il plat jatte de dire qu'elle Test devenue car 
Auger ajoute ce renseignement, auquel on pent se fier, que cet bémisricoe te 

Î*?I! f «** d " f ° U daM Rohrou > ****• •"*" dm ** «»**« «*« Captif,, 
imitée de Plante, ou on Ut ce *tn (acte V, scène i) : 

A me toit éloigné de ma natale terre. » 
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ORONTB. 

Et d'aller essayer mille périls divers 4 

Dans ces lieux séparés de nous par tant de mers. 

CHRYSÂLDK. 

Où ses soins ont gagné ce que dans sa patrie 
Avoient pu lui ravir l'imposture et l'envie. 

ORONTK. 

Et de retour en France, il a cherché d'abord 1750 

Celle à qui de sa fille il confia le sort. 

CHRYSALDE. 

Et cette paysanne a dit avec franchise 

Qu'en vos mains à quatre ans elle l'avoit remise. 

ORONTK. 

Et qu'elle l'avoit fait sur votre charité*, 

Par un accablement d'extrême pauvreté. 1755 

CHRYSALDE. 

Et lui, plein de transport et l'allégresse en l'âme s , 
À fait jusqu'en ces lieux conduire cette femme. 

OROIfTE. 

Et vous allez enfin la voir venir ici, 

Pour rendre aux yeux de tous 4 ce mystère éclairci. 

CHRYSALDE*. 

Je devine à peu près quel est votre supplice; 1 760 

Mais le sort en cela ne vous est que propice : 
Si n'être point cocu vous semble un si grand bien, 
Ne vous point marier en est le vrai moyen. 

I. Comme nous l'avons dît ci-dessus, p. ni 9, note 4, des guillemet! mar- 
quent dans l'édition de x68a que les vers 1746- 1749, et plus loin 1754- 1757 
se supprimaient à la représentation. 

a. Comptant sur votre charité, ou, comme dit Auger, sor votre réputation 
de charité. 

3. Et d'allégresse en l'àme. (1674. 8a, 1734.) 

4. Aux yeux de tout. (i665.) 

5. Camuàun, à Arnolpke. (17S4.) 
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▲RNOLPHB, s'en allant tout transporté, et ne pouvant parler. 

Oh 1 ! 

ORONTB. 

D'où vient qu'il s'enfuit sans rien dire? 

HOEACE. 

Ah ! mon père, 
Vous saurez pleinement ce surprenant mystère. 1765 
Le hasard en ces lieux avoit exécuté 
Ce que votre sagesse avoit prémédité : 
J'étois par les doux nœuds d'une ardeur mutuelle 2 
Engagé de parole avecque 8 cette belle; 
Et c'est elle, en un mot, que vous venez chercher, 1770 
Et pour qui mon refus a pensé vous fâcher. 



1. Oht est le texte de tontes les éditions antérieures à celle de 1734, qui, 
la première, remplace cette interjection par Ouf! Hais il parait qu'à la scène 
la substitution s*cst faite bien avant ; car nous voyons que cette variante, qui 
termine, il en faut convenir, d'une manière plus expressive qu'oA/ le rôle d'Ar- 
nolphe, a été raillée dès le dix-septième siècle, comme le fut pins tard le hélas J 
qui conclut la Bérénice de Racine.. Boursault, dans la scène 11 du Portrait dm 
peintre, représenté pour la première fois en 166 3, fait dire à un partisan de 
Molière, qui recommande de voir la pièce et de ne pas s'en tenir à la simple 
lecture: 

Verra-t-on en lisant, fût-on grand philosophe, 
Ce que veut dire un ouf qui fait la catastrophe? 
Baron, ouf! Que dis-tu de cet ouf! placé là? 

— « D'après une tradition de théâtre, qui remonte peut-être an tempe de Mo- 
lière, dit Auger, et qui n'en est pas meilleure pour cela, Alain et Georgette, 
à la représentation, s'en vont après avoir parodié chacun le ou/* d'Arnolpbe. ■ 
Auger blâme cette tradition , parce que c'est ajouter deux syllabes au vers : 
assez mauvaise raison, ce semble, puisque le vers ici, deux fois coupé, est asses 
peu sensible à l'oreille de l'auditeur, et qu'on ne s'est jamais fait an théâtre 
grand scrupule d'introduire ainsi de simples interjections. Cailhava motive sa 
critique à ce sujet par une raison encore plus inattendue, c'est que ces ouf/ ne 
peuvent que « refroidir le dénouement et troubler la reconnaissance. » Ce qu'il 
y aurait ici de plus simple à dire, c'est que cette répétition n'ayant pas été in- 
diquée dans le texte, il ne faudrait pas l'y ajouter. — L'édition de 17^4 fsit de 
ce qui suit la scinn DiJUfii&x, à laquelle elle donne pour personnages : 

BNRIQCB, OROWTB, CHRISALDE, AGNÈS, HORACE. 

a. D'une amour mutuelle. (1673, 74, Sa, 1734*) 

3. Avcc> pour avecque, dans les éditions de i663 a et de i665. 
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ElfRIQUE. 

Je n'en ai point douté d'abord que je l'ai vue, 
Et mon àme depuis n'a cessé d'être émue. 
Ah! ma fille, je cède à des transports si doux. 

CHRYSALDE. 

J'en ferois de bon cœur, mon frère, autant que vous, 
Mais ces lieux et cela ne s'accommodent guère s. 
Allons dans la maison débrouiller ces mystères, 
Payer à notre ami ces soins officieux & , 
Et rendre grâce au Gel qui fait tout pour le mieux. 

Ses soini officieux. (1674, 8a, 1734.) 
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REMERCIMENT AU ROI 
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r 



NOTICE. 



Pendant les quatorze dernières annëes de sa laborieuse car- 
rière, la biographie de Molière est presque tout entière dans 
l'histoire de son théâtre. En butte à l'animosité des comëdiens 
rivaux et des beaux esprits, il est protégé par le Roi et par le 
public contre les attaques des uns et l'indifférence affectée des 
autres. A la date où nous sommes parvenus, chacun de ses 
succès marque pour lui un nouveau progrès dans cette faveur 
du Roi et du public. Aussi pensons-nous que, dans le classe- 
ment des œuvres, l'ordre chronologique doit, pour lui plus que 
pour tout autre, être scrupuleusement observé, et c'est pour 
cette raison que nous publions le Remerciment au Roi à une 
autre place que celle qui était assignée à cette pièce dans les 
éditions précédentes. 

Le recueil factice de 1664, avec paginations distinctes, inti- 
tulé les Œuvres de Monsieur Molier (sic), et ceux de 1666 et 
de 1673, le placent, comme une sorte de préface, en tête des 
comédies, avant les Précieuses, qui sont la première dans ces 
anciennes collections de pièces. L'édition de 1682, et la série 
qui se règle sur cette dernière, l'insèrent à la suite de la Cri- 
tique de t École des femmes , avant la Princesse d J Élide ou les 
Plaisirs de Vtle enchantée 1 . D'autres éditions, celle de 1734 
par exemple, le rejettent à la fin des Œuvres, aux Poésies 
diverses; l'édition de Bret, de 1773, et ses réimpressions le 
mettent en tête de t Impromptu de Versailles, à la suite de 
X Avertissement de t éditeur sur cette pièce. Une note du Re- 

x. Dans les éditions de cette série, V Impromptu de Versailles n'est 
point imprimé à m place, mais, après Dom Garde de Aaparre, parmi 
les OEuvres posthumes. 
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gistre de la Grange nous détermine à placer ici, après V École 
des femmes \ cette pièce d'un intérêt tout historique. . 

C'est au moment des vacances de Pâques, c'est-à-dire entre 
l'éclatant succès de t École des femmes et la première repré- 
sentation de la Critique ( I er juin i663), que la Grange écrit 
sur son Registre : 

« En ce même temps M. de Molière a reçu pension du Roi 
en qualité de bel esprit, et a été couché sur l'état pour la 
somme de mille livres; sur quoi il fit un remerctment en vers 
pour Sa Majesté. Imprimé dans ses œuvres. » 

Ces quatre derniers mots ont été évidemment ajoutés plus 
tard. Mais, sauf quelques rares additions de ce genre, la 
Grange écrivait au jour le jour, et il ne nous paraît pas dou- 
teux que cette note indique, non pas peut-être la date de 
composition du Remerctment*, mais au moins l'annonce de la 
faveur officielle que le Roi accordait au poète; selon nous, 
c'est important. 

C'était donc au moment où les précieuses, les beaux esprits, 
les comédiens jaloux se déchaînaient contre t École des fem- 
mes, où l'on s'essayait même à lancer contre Molière, au sujet 
du sermon d'Àrnolphe, les plus perfides, les plus dangereuses 
insinuations, c'est à ce moment que le Roi se déclarait publique- 
ment pour lui. Cette faveur honorait à la fois en lui l'homme 
et l'écrivain. On s'est récrié sur l'exiguïté de la pension ; la 
somme est choquante en effet, si on la compare au chiffre des 
pensions accordées à des écrivains bien inférieurs à Molière* : 
et qui donc, parmi eux, ne lui était pas inférieur, Corneille 
excepté ? Mais, en réalité, c'est pour celui-ci , vieux, pauvre, 
chargé de famille, pour le fondateur de notre théâtre, que l'in- 

i. Molière semble dire dans les premiers vers de la pièce que le 
Remerciaient a été un peu tardif. Il n'en est pas moins certain que, 
de toute façon, il est antérieur à la première représentation de C Im- 
promptu (14 octobre), puisque Robinet parle de ce Remerciment 
comme d'une pièce connue, qu'il parle en même temps d'une co- 
médie qui ne peut être que t Impromptu et qui n'était encore, au 
moment où il écriTait, qu'à l'eut de projet. Nous citons plus loin, 
p. 391, le passage relatif au Remerciment; voyex à la Notice de 
t École des femmes, ci-dessus, p. i45, l'allusion à V Impromptu. 

a. Voyez la liste des pensions à la suite de cette Notice. 
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suffisance de la pension est révoltante, si on la rapproche de 
celle de Chapelain : au contraire, Molière était très-certainement 
de tous les « gratifiés, » comme on disait alors, un de ceux pour 
qui la valeur pécuniaire de la pension devait être le plus in- 
différente. Si, grâce à la protection de Colberl, Chapelain était 
le mieux rente de tous les beaux esprits 1 , Molière, grâce à son 
double talent d'auteur et de comédien, était très-probablement 
dès lors le plus riche. Mais sa présence sur la liste des pen- 
sions avait pour lui une tout autre importance. Qu'on le re- 
marque bien, même à cette date, Molière, applaudi de la ville 
et de la cour, n'était encore, aux yeux de beaucoup de gens, 
qu'un comédien habile à faire valoir par son jeu, par ses gri- 
maces, disaient ses ennemis, le mérite contestable de ses piè- 
ces. La pension du Roi, en le plaçant sur la même liste que 
Corneille et Chapelain, le classait parmi les gens de lettres. 

Il n'est pas indifférent, on le voit, de savoir si une faveur, 
qui avait pour lui, selon les idées du temps, une signification 
si haute, lui a été accordée au moment même où V École des 
femmes avait à lutter contre le mauvais vouloir de tant de 
gens, ou seulement six mois plus tard. A la date qui semble 
fixée par le Registre de la Grange, on peut opposer sans doute 
une lettre de Racine écrite à sa sœur Marie, le a 3 juillet sui- 
vant, et d'où il. semblerait résulter que cette liste des pensions 
pour i663 n'était pas, à cette date, définitivement arrêtée 2 . 
Nous en conclurons simplement que Ton dut faire quelques 
additions à une première liste, dont nous trouvons la trace 
dans la Correspondance de Colbert à une date antérieure à la 
lettre de Racine , et, de plus, que Racine entre autres, très- 
peu connu alors, fut de ceux dont on ajouta le nom à la liste 
primitive. On voit par une lettre du 9 juin i663, adressée par 

1. Boileau, satire ix, vers 318. 

a. c On vous aura dit peut-être que le Roi m'a fait promettre 
une pension ; mais je voudrais bien qu'on n'en eût point parlé jus- 
qu'à ce que je Taie touchée. Je vous en manderai des nouvelles. Et 
cependant n'en parlez à personne, car ces choses-là ne sont bonnes 
à dire que quand elles sont toutes faîtes. » M. P. Mesnard admet 
que Racine* put recevoir une première gratification dès le commen- 
cement de l'année i663, et plus tard la promesse d'une pension 
pour Tannée suivante : voyez sa Notice biographique, p. 56 et 5y. 
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Chapelain à Colbert 1 , qu'à cette date ceux qui étaient portés 
sur la liste des gratiGcations le savaient déjà. Chapelain s'était 
chargé, à ce qu'il semble, d'en inviter plusieurs à témoigner 
publiquement leur reconnaissance à Sa Majesté, et il en nomme 
quelques-uns qui s'acquitteront de ce devoir. Il ressort bien de 
sa lettre que plusieurs de ceux qui furent portés sur la liste de 
i663 n'y figuraient pas encore; car Chapelain réclame cette 
faveur pour « un de nos plus fameux académiciens, » l'abbé 
Cotin, dont il a fait voir à Colbert « de si belles stances, » et 
qui, de plus, a fait un madrigal, « très-joli, » en l'honneur du 
Roi. Mais il résulte aussi de cette lettre qu'il y avait eu une 
première liste de pensions, et on voit que, pas plus que la 
lettre de Racine, elle n'infirme le témoignage que nous pui- 
sons dans le Registre de la Grange. Un autre document con- 
firme tout à fait la date que nous assignons à la note de la 
Grange. M. P. Mesnard, à l'endroit que nous venons de citer 
(p. a85, note a), nous apprend que, dans le Journal manuscrit 
des bienfaits du Roi , c'est en janvier 166 3 qu'il est dit : « Le 
Roi fait donner des pensions aux gens de lettres, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers. » L'exécution du projet 
royal fut préparée par la commission que Perrault nous a 
fait connaître (voyez ci-après p. 290 et note 1), et cela sans 
doute peu de temps après qu'elle eut été réunie en février. 

Malgré son admiration exagérée pour celui qui sera le Tris- 
sotin des Femmes savantes, Chapelain avait eu, dans cette cir- 
constance, un mérite dont il faut lui savoir gré. Colbert, dit-on, 
avait fait dresser précédemment, par Chapelain et Costar, deux 
listes préparatoires 1 ; il aurait pu assurément mieux s'adres- 
ser, et ces listes, avec les appréciations qui accompagnent 
chacun des noms proposés, ont souvent été citées comme des 



1. Lettres , instructions et mémoires de Colbert, publiés par 
M. Pierre Clément, tome V, Appendice, p. 590-593. 

a. Ces deux pièces ont été* publiées par le P. Desmolets (Conti- 
nuation des Mémoires de littérature et d'histoire de M. de SaUngre, 
tome II, 1726, p. 31-56, et, même tome, p. 3i7~345), sous ces 
titres : i° Liste de Quelques gens de lettres francols vivants en 166 a, 
par M. Chapelain : au bas de cette Liste, on lit (p. 56, note) : 
a J'ai tiré ceci des manuscrits de Sainte-Marthe conservés à Saint- 
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modèles de ridicule. Ces notes sont-elles authentiques? sont- 
elles bien de Costar et de Chapelain? Nous n'avons sur ce point 
que ] 'affirmation du continuateur de Salengre, le P. Des- 
mole ts. La liste attribuée à Chapelain est évidemment d'une 
date postérieure à celle qu'on peut assigner à la liste de Cos- 
tar; mais en supposant même qu'elle soit de 1662, c'était en- 
core à cette date un mérite, qu'il faut reconnaître, d'avoir re - 
commandé Molière comme écrivain; voici la note qui le con- 
cerne dans la liste publiée sous le nom de Chapelain : 
<c MoliAhk. Il a connu le caractère du comique, et l'exé- 
cute naturellement. L'invention de ses meilleures pièces est 
inventée, mais judicieusement. Sa morale est bonne, et il n'a 
qu'à se garder de la scurrilité ' . » L'oracle littéraire, consulté 
par Colbert, aurait pu rendre une réponse mieux tournée, et 
aussi plus judicieuse; on voit au moins qu'il ne répète pas, 
comme les ennemis de Molière, que c'est un copiste effronté, 
puisqu'il veut bien convenir que « l'invention de ses pièces 
est inventée, mais judicieusement. » 

Jusqu'en 1671 inclusivement, Molière est porté sur les listes 
de pensions. La première feuille des nouveaux bénéfices, la 
liste de 166 3, ne nous est connue que par la publication 
qu'en a faite de la Place en 1781 : nous la donnons tout en- 
tière, d'après lui, à la suite de cette Notice. Pour les huit au- 
tres listes où est porté Molière, celles de 1 664-1671, nous 

Ma gloire. N. ni ; » a° Mémoire des gens de lettres célèbres de France, 
par M. Costar : à la suite du Mémoire (imprimé immédiatement après 
celui-ci) des gens de lettres célèbres des pays étrangers , par le même 
M. Costar \ on lit (p. 36 1) cette note, qui se rapporte aux deux Mé- 
moires de Costar et à la Liste de Chapelain : t Ceci a été tiré d'un 
manuscrit de MM. de Sainte-Marthe, conservé à la bibliothèque de 
Saint-Magloire. Ces jugements, et ceux de M. Chapelain, que nous 
avons donné (sic) dans la première partie (du volume), ont été com- 
posés pour M. Colbert, protecteur des lettres et des savants. » 
— Au moment de la mort de Costar (i3 mai 1660), il n'était sans 
doute pas encore question de ces gratifications ou pensions aux 
gens de lettres ; les notes qui lui sont attribuées sont, sinon certai- 
nement de lui, du moins, très-probablement, antérieures à l'année 
de sa mort : le nom de Molière n'y figure pas. • 
1. Page 94 du P. Desmolets. 
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avons deux textes, de rédaction diverse, imprimés en i8a5 et 
en 1868, le premier par la Société des bibliophiles, l'antre 
par M. Pierre Clément. Dans ce dernier 1 , trois des notes qui se 
rapportent à Molière rappellent, sans éloge, ses pièces de 
théâtre; les autres ne joignent à son nom que cette mention 
sèche : « pour gratification, » ou bien cette phrase qui, au 
moins à la prendre comme nous l'entendrions aujourd'hui, pa- 
raîtrait convenir à un débutant littéraire : « pour son applica- 
tion aux belles-lettres. » Il avait quarante-sept ans, lorsque, 
en 1669 encore, on encourageait ainsi son « application. » On 
ne remarquerait pas cette sécheresse administrative si elle était 
générale. Mais il n'en est pas ainsi : d'autres noms, chaque 
année, sont mentionnés d'une façon plus bienveillante ; ainsi 
le premier de la liste de 1671, celui de Chapelain, est ac- 
compagné de cet éloge : En considération des beaux ou- 
vrages de poésie qu'il a donnés au public et de sa grande éru- 
dition. 11 y avait longtemps que Chapelain avait publié la 
Pucelle, et Boileau ses premières satires. 

1. Voyez Y Appendice au tome Y des Lettres. ... deColbert, p. 466 
et suivantes. La pension de Molière, toujours porté pour mille livres, 
est ainsi motivée de 1664 à 1671 inclusivement : 

En 1664, « au sieur Vattïer, .... par gratification, 600 1. 

a Au sieur Ogier, idem, i5oo. 

« Au sieur Molière, idem, 1000. » 

En i665, a au sieur abbé Castagnes, par gratification et pour lui 
donner moyen de continuer son application aux belles-lettres, 
i5oo. 

« Au sieur Molière , idem, 1000. » 

En 1666, son nom, comme celui de quelques autres, par exem- 
ple le nom de Ménage, qui le précède immédiatement, figure sans 
aucune explication devant la somme qui lui est allouée. 

En 1667, « par gratification. » 

En 1668, c par gratification, en considération de son application 
aux belles-lettres. » 

En 1669, « en considération de son application aux belles-lettres, 
et des pièces de théâtre qu'il donne au public. » Le nom de Mo- 
lière vient là entre celui du grand Corneille et celui de Racine , 

En 1670, « en considération des ouvrages de théâtre qu'il donne 
au public. » 

En 1671, la pension est motivée dans les mêmes termes. 
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Dans la liste donnée par la Place*, Molière est qualifie excel- 
lent poète comique. Dans celles qui ont été communiquées 
par M. S. Bérard à la Société des Bibliophiles*, d'après un 
manuscrit également affirmé authentique, les appréciations, 
quand il y en a, sont aussi tout à fait convenables. Ce sont ces 
copies-là que nous aimerions à regarder comme la version 
exacte, qui pourrait bien avoir été altérée, dans celle que re- 
produit M. Clément, par un copiste soit négligent soit mal- 
veillant. Molière, dans ce texte des Bibliophiles, est dit « bien 
verse dans les belles-lettres et dans la poésie ; » il y est parlé, 
avec un idem à la suite du nom de Corneille, « des beaux ou- 
vrages qu'il a donnés au théâtre; » une autre fois, presque 
dans les mêmes termes, « des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

1. Voyez ci-après, p. 199-294. 

2. Voyez au tome IV (1826) des Mélange* publiés par la Société 
des Bibliophiles français (pièce 5, paginée à part). Les gratifications 
accordées à Molière sont ainsi motivées dans ces listes de ladite 
Société : 

En 1664, c pour lui donner moyen de continuer son applica- 
tion aux belles-lettres, a 

En x665, « par gratification. » 

En 1666, « en considération des ouvrages qu'il a composés et 
qu'il compose pour le puhlic. » 

En 1667, c au sieur Jean-Baptiste PoqueRn de Molière, bien versé 
dans les belles-lettres et dans la poésie. » 

En 1668, c en considération de son application aux belles-let- 
tres et des pièces de théâtre qu'il a données. > 

En 166g, c an sieur Corneille l'aîné, en considération des beaux 
ouvrages qu'il a donnés au théâtre, 2000 1. 

« Au sieur Molière, idem, 1000. 

« Au sieur Racine, idem, 1200. » 

En 1670, « au sieur Poquelin Molière, en considération des ou- 
vrages de théâtre qu'il a donnés au public, 1000. 

« Au sieur Corneille l'aîné, pour la même considération, 2000. » 

En 1671, c en considération des beaux ouvrages de théâtre qu'il 
donne au public. » 

La liste de 1672, où Molière ne figure plus, n'a sans doute été 
dressée qu'après sa mort, en 1673, car on y a porté les quatre 
quartiers des «c appointements • de Chrétien Huygens en 1672. 
Moltsri. ni 19 
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Si aiême nous regardions comme plus dignes de foi les co- 
pies données dans la correspondance de Colbert, nous ne son- 
gerions pas à faire remonter jusqu'au ministre la responsa- 
bilité de la sourde malveillance que semblent marquer ces 
pièces. Il n'avait que le tort de placer assez mal sa confiance, 
pour « toutes les choses dépendantes des belles-lettres, » et de 
s'en rapporter trop volontiers à Chapelain, « qu'il reconnois- 
soit, comme il m'a fait l'honneur de me le dire plus d'une 
fois, dit Perrault, pour l'homme du monde qui avoit le goût 
le meilleur et le sens le plus droit pour toutes ces matières 1 . » 

Le nom de Molière n'est pas sur la liste de 167a. Il ne 
faudrait pas en conclure pourtant qu'on n'eût pas dessein de 
l'y porter, et qu'on ait voulu lui retrancher sa pension, comme 
on le fit plus tard pour Corneille, à qui elle était plus néces- 
saire. Nous savons par le premier commis de Colbert, Per- 
rault, que ces pensions ne furent payées régulièrement que 
pendant les premières années, que bientôt elles furent tou- 
jours en retard, et, comme il le dit, que les années finirent 
par avoir seize mois 1 . Il est donc fort probable qu'au moment 

I. Charles Perrault, Mémoires de me rw, dans la i M édition, 1759, 
p. 3i ; mais .nous avons rem nos citations sur on manuscrit de la 
Bibliothèque nationale qu'on croit autographe. On voit, par ce qui 
soit dans Perrault, qu'il faut, avec Chapelain, nommer l'abbé* de 
Bonraeis, Cassagne, et Perrault lui-même, qui formaient auprès du 
ministre c une espèce de petit conseil » littéraire (p. 3i et 33); il fat 
assemblé pour la première fois le 3 férrier i663; on peu plot 
tard, Charpentier leur fut encore adjoint (p. 40). — Chapelain 
mourut un an après Molière, au commencement de l'année 1674. 

s. « .... M. Colbert fit un fonds de la somme de cent mille livres 
sur l'état des bâtiments du Roi, pour être distribuée aux gens de 
lettres. Tout ce qui se trouva d'hommes distingués pour l'élo- 
quence, la poésie, les mécaniques et les autres sciences, tant dans le 
Royaume que dans les pays étrangers, reçurent des gratifications, 
les uns de mille écus, les autres de deux mille livres, les autres de 
cinq cents écus, d'autres de douze cents livres, quelques-uns dt 
mille lirres, et les moindres de six cents livres. D alla de ces pen- 
sions en Italie, en Allemagne, en Danemark, en Suède et aux der- 
nières extrémités du Nord : elles y alloient par lettres de change ; 
et à l'égard de celles qui se distribuoient à Paris, elles se portèrent, la 
première année, chez tous les gratifiés, par le commis du trésorier 
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de la mort de Molière (17 février 1673), la liste pour 1671 n'é- 
tait pas encore dressée 1 . De quelque façon d'ailleurs qu'on ex- 
plique l'absence de son nom sur cette liste, il faut bien se dire 
que la prospérité* de son théâtre, comme la célébrité de son 
nom, lui rendait alors la gratification assez inutile, et qu'elle 
n'avait plus pour lui, à beaucoup près, la même valeur qu'en 
i663. 

Le Remerctment au Roi est signalé par un contemporain, 
qui porte sur cette petite pièce un jugement plus favorable que 
sur t École des femmes mime. Robinet écrit : « Avez-vous vu 
le Remerctment qu'il [Molière) a fait sur sa pension de bel es- 
prit ? Rien n'a été trouvé si galand ni si joli. Cest un portrait 
de la cour trait pour trait. On y voit la cour comme si l'on y 
étoit, les habits, la façon d'agir des courtisans; enfin tout vous- 
y paraît, jusques au ton de voix 1 . » 

Le Remerctment de Molière a été d'abord, comme celui de- 
Corneille, imprimé à part*. Cette édition originale, sur la— 

des bâtiments, dans des bourses de soie et d'or, les plus propres du 
monde ; la seconde année dans des bourses de crin ; et comme tontes 
choses ne peuvent pas demeurer au même état et vont naturelle- 
ment en diminuant, les années suivantes il fallut les aller recevoir 
soi-même chez le trésorier en monnoie ordinaire ; et les année» 
commencèrent avoir quinze et seize mois. Quand on déclara la 
guerre à l'Espagne, une grande partie de ces gratifications s'amor- 
tirent. » [Mémoires de Charles Perrault, p. 5 1-53.) 

1. Voyez ci-dessus, p. 189, fin de la note 2. 

9. Le Panégyrique de t École des femmes, p. 74* 

3. Voyez au tome X du Corneille de la collection des Grand* 
écrivains (p. 176), la Notice de M. Marty-Laveaux. Il en a été de 
même de l'ode de la Renommée aux Muses de Racine (voyez la Notice 
de M. P. Mesnard, tome IV, p. 79) ; cinq strophes de cette ode 
(vers 85 -104) célèbrent la munificence du Roi; c'était le remerci- 
aient du jeune poète au nouvel Auguste et au nouveau Mécène. La 
guérison du protecteur déclaré des lettres, l'attente ou la reconnais- 
sance de ses bienfaits inspirèrent cette année-là un grand nombre 
de poésies latines et françaises. Chapelain fit lui-même un sonnet 
et s'employa activement à hâter la composition et la correction de 
toutes ces pièces, qu'il se proposait de réunir en volume : voyez 
(dans V Appendice, cité plus haut, du tome V de M. P. Clément) les 
lettres de Chapelain à Colbert des 9 et s3 juin. 
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quelle nous avons collationné notre texte, forme sept pages 
petit in-4°. La comparaison avec les anciennes réimpressions 
ne fournit, comme on le verra, qu'une seule variante : celle du 
vers 9a, surtout {sur tout) au lieu de la leçon sur tous, que 
nous trouvons partout de 1664 à 1734 exclusivement. Voici 
quel est le titre de la première édition : 



REMERClMENT 
AV ROY. 

A PARIS, 

Gtiixaths db Ltyves, au bout de 

la Gallerie des Merciers, à la Iustiee, 

Chex { kt > au Palais. 

Gabbjxl Qrasr, dans la Gallerie des 

Prisonniers à S. Raphaël. 

M. DC. Lxm. 
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LISTE DES PENSIONS POUR L* ANNEE l663'. 

Extrait des Manuscrits de M. Colbert, p. 169 

et suivantes. 

Au commencement de l'année i663, le Roi roulât donner des marques 
puldiques de l'envie qu'il avoit de faire fleurir les lettres pendant ion règne. 
Pour cet effet, il voulut donner des pensions et des gratifications à tous ceux 
qui excelloient en quelques sciences, dans son royaume et dans les pays étran- 
gers; et s'étant fait instruire, par les ambassadeurs et par tous ceux qui ont 
commerce arec les savants, du nom des principaux en tout genre, et des sciences 
ou ils excelloient, il fit choix lui-même d'un bon nombre, auxquels il envoya 
les sommes qu'il leur avoit destinées, dont voici la liste avec la note : 

An sieur de la Chambre, son médecin ordinaire, excellent nomme 
pour la physique, et pour la connoissance des passions et des sens, 
dont il a lait divers ouvrages fort estimés, une pension de aooo 1. 

An sieur Conrard, lequel, sans connoissance d'aucune antre lan- 
gue que sa maternelle, est admirable pour juger de tontes les produc- 
tions de l'esprit, une pension de i5oo 

Au sieur le Clerc, excellent poète français 600 

An sieur Pierre Corneille, premier poète dramatique du monde. 2000 

Au sieur Desmaretz, le plus fertile auteur et doué de la plus belle 
Imagination qui ait jamais été ixoo 

Au sieur Ménage, excellent pour la critique des pièces aooo 

An sieur abbé de Pure, qui écrit l'histoire en latin pur et élég a nt . looo 

An sieur Bojer, excellent poète françois 800 

Au sieur Corneille le jeune, bon poète françois et dramatique. . . . 1000 

Au sieur Molière, excellent poète comique 1000 

Au sieur Beneerade, poète françois fort agréable. i5oo 



1 . Tirée des Pièeee intéressantes et peu connues pour servir à Fkistoire et 
à la littérature, par M. D. L. P. [de la Place), tome I (1781), p. 197-noa. 
— Cette liste donnée nar la Place est, nous l'avons dit, la seule que nous 
ayons pour Tannée i663. 
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An père le Ceimtre de l'Oratoire, habile pour lliittoire. i5oo I. 

An sieur Gcdefrei, hUtoriographe da Roi 36oo 

Aa rieur Emet, de Caen, grand personnage qui a traduit Origème. i5oo 

An sieur Charpentier, poète et orateur françois iaoo 

An aîenr abbé Coft*, idem iioo 

An aîenr Sorbier*, tarant es lettres humaines tOOO 

An sieur Damerier, idem 3ooo 

An sieur Ogier, consommé dans la théologie et les belles-lettres. . i5oo 

An sieur Fallier », professant parfaitement la langue arabe 600 

A l'abbé le Faytr, seyant es belles lettres 1000 

An sieur le Laèomremr, habile pour l'histoire 1*00 

An sieur de Sainte-Marthe , idem ISOO 

An sieur dm Psrrier, poète latin 800 

An sieur FUchier, poëte françois et latin 800 

Ans sieurs de Faleit frères, qui écrivent rhîstoire en latin a4O0 

An sieur Maori, poète latin 600 

An «leur Racine, poète françois 800 

Au sieur abbé de Bemrzeis, consommé dans la théologie positive 
snolaetique, dans l'histoire, les lettres humaines et les langues orien- 
tales 3ooo 

An sieur Chapelain, le plus grand polte françois ouï ait jamais été, 

et du plus solide jugement 3ooo 

An sieur abbé Castagne, poète, orateur, et savant en théologie. . . i5oo 

An sieur Perrault, habile en poésie et en belles-lettres. l5oo 

Au sieur Méztrajr, historiographe 4000 



Les étrangers sont Maintint, Festins, Hmjrghems, HoUandoia qui a in- 
venté les pendules , Beklenu, etc., dont les pensions sont de ta et de i5oo 
livres. 



1. lises Fattier. 
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Votre paresse enfin me scandalise, a 

Ma Muse ; obéissez-moi : 
Il faut ce matin, sans remise, 
Aller au lever du Roi. 
Vous savez bien pourquoi ; 5 

Et ce vous est une honte 
De n'avoir pas été plus prompte 
À le remercier de ses fameux bienfaits ; 

Mais il vaut mieux tard que jamais. 

Faites donc votre compte * i o 

D'aller au Louvre * accomplir mes souhaits. 

Gardez- vous bien d'être en Muse bâtie : 

i. Dans l'édition de 1681 et celles de la même série le titre est : 
« Remercfment au Roi , fait par J. B. P. de Molière , en l'année 
i663, après avoir été honoré d'une pension par Sa Majesté. » — La 
pièce est divisée en stances dans la a d * édition (1664) ; les coupes 
que nous indiquons par des blancs y sont marquées par des fleurons. 
Les autres éditions, y compris la première, laissent, pour la plupart, 
un blanc entre les vers 74 et 75, mais partout ailleurs, elles divisent 
par de simples alinéas : cette division est possible dans les anciens 
textes, parce que tous les vers, quelle qu'en soit la longueur, 7 ont 
même marge, et qu'on ne les fait pas, comme nous ici d'après le 
constant usage d'à présent, rentrer plus ou moins selon la mesure. 

3. Plusieurs éditions anciennes écrivent conte, tout en avant a la 
fin du second des deux vers qui riment avec le io*, prompte, et non 



3. Sauf un voyage de onze jours en Lorraine, à la fin d'août, et 
des promenades assez courtes à Versailles, à Saint-Germain, à Saint* 
Qoud et à Vincennes, le Roi était resté cette année à Paris. On 
sait qu'il ne se fixa a Versailles que plusieurs années après la mort 
de Molière, en 1678. 
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Un air de Muse est choquant dans ces lieux ; 
On y veut des objets à réjouir les yeux ; 

Vous en devez être avertie ; 1 5 

Et vous ferez votre cour beaucoup mieux, 
Lorsqu'en marquis vous serez travestie. 
Vous savez ce qu'il faut pour paroître marquis ; 

N'oubliez rien de l'air ni des habits : 
Arborez un chapeau chargé de trente plumes »o 

Sur une perruque de prix; 
Que le rabat soit des plus grands volumes, 
Et le pourpoint des plus petits ; 
Mais surtout je vous recommande 
Le manteau, d'un ruban sur le dos retroussé : * 5 

La galanterie en est grande ; 
Et parmi les marquis de la plus haute bande 
Cest pour être placé. 
Avec vos brillantes hardes 
Et votre ajustement, 3o 

Faites tout le trajet de la salle des gardes ' ; 

Et vous peignant galamment, 
Portez de tous côtés vos regards brusquement ; 
Et, ceux que vous pourrez connottre *, 

Ne manquez pas, d'un haut ton, 35 

De les saluer par leur nom, 
De quelque rang qu'ils puissent être. 
Cette familiarité 
Donne à quiconque en use un air de qualité. 

Grattez du peigne à la porte 40 

De la chambre du Roi * ; 

1 . La salle des gardes au Louvre est maintenant la salle des Ca- 
riatides. 

a. Dans l'édition de 1664, connestre, pour rimer a l'œil arec utr: 
3. « Le baron de la Crasse, héros d'une comédie, de Raymond 
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Ou si, comme je prévoi, 
La presse s'y trouve forte, 
Montrez de loin votre chapeau, 
Ou montez sur quelque chose 4 S 

Pour faire voir votre museau, 
Et criez sans aucune pause, s 
D'un ton rien moins que naturel : 
a Monsieur l'huissier, pour le marquis un tel 1 . » 
Jetez- vous dans la foule, et tranchez du notable; 5o 
Coudoyez un chacun, point du tout de quartier, 
Pressez, poussez, faites le diable 

Poisson, qui porte ce titre (1662), raconte qu'étant allé au Louvre, 
il avait frappé à la porte du Roi pour se faire ouvrir. L'huissier 
lui dit (scène 11) : 

.... Apprenez donc, Monsieur de Peienas. 

Qu'on gratte à cette porte et qu'on n'y heurte pas. 

Cet usage subsiste encore aujourd'hui. Molière nous apprend ici 
que, du temps de Louis XIV, les courtisans se servaient, pour 
gratter à la porte du Roi, du peigne qu'ils avaient dans la poche. s 
(If oie oVAuger, i8a5.) — Voyez la citation de Courtin, à la note 
suivante. C'est aussi le lieu de citer cette phrase de la Bruyère 
(tome I, de la Cour, p. 3oo et 3oi, i5) : «N** arrive avec grand 
bruit; il écarte le monde, se fait faire place; il gratte, il heurte 
presque ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule. » 
Voyez les notes de M. Servois sur ce passage, dans lesquelles il 
conviendrait de supprimer les deux mentions de V Impromptu de Ver- 
tailles , qui donneraient à entendre que le Remercimcnt au Roi était, 
ce qu'en a fait Bret (voyez ci-dessus, p. *83), une annexe à cette 
pièce. — On peut rapprocher de cet endroit du Remercimcnt la scène 
des deux marquis dans l'antichambre du Roi (ci-après p. 4 IO )> 

1 . « Pour le marquis, » et non « pour Monsieur le marquis. » Le 
Nouveau Traité de la Civilité qui se pratique en France parmi Us hon- 
nêtes gens (par A. de Courtin) traite, au chapitre iv, des règles de 
politesse qu'il faut observer en se présentant chez les grands : c A la 
porte des chambres ou du cabinet, c'est ne savoir pas le monde 
que de heurter; il faut gratter. Et quand on gratte à la porte chez 
le Roi et chez les Princes, et que l'huissier vous demande votre 
nom, il le faut dire et jamais ne se qualifier de Monsieur. » 
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Pour vous mettre le premier ; 
Et quand même l'huissier, 
A vos désirs inexorable, 55 

Vous trouverait en face un marquis repoussable 1 , 
Ne démordez point pour cela, 
Tenez toujours ferme là : 
A déboucher la porte il iroit trop du vôtre; 

Faites qu'aucun n'y puisse pénétrer, 60 

Et qu'on soit obligé de vous laisser entrer, 
Pour faire entrer quelque autre. 

Quand vous serez entré 1 , ne vous relâchez pas : 
Pour assiéger la chaise 9 , il faut d'autres combats; 

Tâchez d'en être des plus proches, 65 

En y gagnant le terrain pas à pas ; 
Et si des assiégeants le prévenant * amas 

En bouche toutes les approches, 

Prenez le parti doucement 

D'attendre le Prince au passage : 7© 

Il connoîtra votre visage 

Malgré votre déguisement ; 

Et lors, sans tarder davantage, 

Faites-lui votre compliment. 

Vous pourriez aisément l'étendre, 75 

x- Bayle (article Poquxlih), cite par Àoger, trouvait ce terme 
barbare. M. Littré n'en cite point d'autre exemple que celui-ci. 

a. Comme Molière, dans tout le cours de la pièce, s'adresse a si 
Muse, le masculin entré est une singulière inadvertance ; à moins 
toutefois que l'auteur, voyant déjà cette Muse en marquis, n? 
croie devoir lui parler en conséquence. {Note d* Juger.) 

3. La chaise où le Roi est assis. 

4. « Le mot prévenant, dit encore Bayle a l'article cité, n'est en 
usage qu'au figuré, et ne signifie pas un homme qui a passé devant 
d'autres. » 
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Et parler des transports qu'en vous font éclater 
Les surprenants bienfaits que, sans les mériter 1 , 
Sa libérale main sur vous daigne répandre, 
Et des nouveaux efforts où s'en va vous porter 
L'excès de cet honneur où vous n'osiez prétendre, So 

Lui dire comme vos désirs 
Sont, après ses bontés qui n'ont point de pareilles, 
D'employer à sa gloire, ainsi qu'à ses plaisirs, 
Tout votre art et toutes vos veilles, 
Et là-dessus lui promettre merveilles : * 5 

Sur ce chapitre on n'est jamais à sec; 
Les Muses sont de grandes prometteuses ! 
Et comme vos sœurs les causeuses, 
Vous ne manquerez pas, sans doute, par le bec. 

Mais les grands princes n'aiment guères 90 

Que les compliments qui sont courts ; 
Et le nôtre surtout 9 a bien d'autres affaires 

Que d'écouter tous vos discours. 
La louange et l'encens n'est pas ce qui le touche ; 

Dès que vous ouvrirez la bouche 9 $ 

Pour lui parler de grâce et de bienfait, 
II comprendra d'abord ce que vous voudrez dire, 

Et se mettant doucement à sourire 
D'un air qui sur les cœurs fait un charmant effet, 



x. Le Remerciaient de Corneille, qui est d'un ton si différent, n'a 
de commun arec celui de Molière que cette idée nécessaire de mo- 
destie : 

Tel est répanehement de tes nouveaux bienfaits; 
H prévient l'espérance, il surprend les souhaits, 
Il passa le me nte ,»,. 



a. Surtout (sur tout) est le texte de l'édition originale; dans U 
plupart des suivantes, jusqu'à celle de 1734 exclusivement, il j a li 
pluriel sur tous. 
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Il passera comme un trait, too 

Et cela vous doit suffire : 
Voilà votre compliment fait. 
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NOTICE. 



(Vojœ çj-dwrot la ifeffe* sur VÊooU des f$mme*.) 



V Impromptu de Versailles nous fait connaître en partie les 
acteurs qui avaient joué dans la Critique. Mlle Molière repré- 
sentait Elise, et il semble bien que c'est le premier rôle qu'elle 
ait créé; Mlle du Parc jouait Cljrmène; Brécourt (jusqu'à Pâ- 
ques i664)« Dorante; et sans que Molière le dise, on peut 
penser que du Croisy, qui avait dans P Impromptu le per- 
sonnage du poète jaloux, avait dû remplir le même rôle dans 
la Critique. Restent Uranie et le Marquis ridicule. Aimé- 
Martin, qui n'est jamais embarrassé, les donne à Mlle de Brie 
et à la Grange. Pour ce qui est de la première, cette attri- 
bution est très-vraisemblable. Mais sur quoi Aimé-Martin se 
fonde- 1— il pour donner l'autre rôle à la Grange ? Ce rôle co- 
mique et très-marqué n'était pas un de ceux que ce comé- 
dien élégant et distingué remplissait d'ordinaire ; ainsi nous le 
voyons, en i685, tenir dans la pièce le rôle du chevalier Do- 
rante (que Brécourt n'avait pas repris, après l'avoir quitté en 
rompant avec Molière, à Pâques 1664 1 ) ; et il nous semble que 
le personnage du Marquis aurait mieux convenu à Molière lui- 
même. Depuis le faux marquis des Précieuses il semble s'être 
donné lui-même cet emploi. Nous le voyons plus tard, en 
juin i665, jouer le même personnage à Versailles dans une 
sorte de prologue qui précédait la comédie de Mlle des Jar- 
dins, le Favori. « M. de Molière, dit le Registre de la Grange, 
fit un prologue en Marquis ridicule qui vouloit être sur le 
théâtre malgré les gardes, et eut une conversation risible avec 

1. Voyez ci-dessus, p. 1S0; et ci-après, p. 3o4 y et p. 376, 
no»e 5. 
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une actrice, qui fit la Marquise ridicule, placée au milieu de 
l'assemblée. » Qu'on se rappelle d'ailleurs ce passage de la 
Vengeance des Marquis, que nous avons déjà cité à propos 
du marquis de Mascarille dans les Précieuses : « II (Molière) 
contrefaisoit d'abord les marquis avec le masque de Masca- 
rille; il n'osoit les jouer autrement. Mais à la fin il nous a fait 
voir qu'il avoit le visage assez plaisant pour représenter sans 
masque un personnage ridicule 1 . » Il y a bien dans la petite 
pièce dont on est censé faire la répétition dans l'Impromptu, 
deux Marquis joués par la Grange et par Molière ; mais leur 
plus grand travers est, après tout, de disputer sur la question 
de savoir quel est celui d'entre eux que Molière a eu en vue 
dans la Critique. Le Marquis, dans cette dernière pièce, est 
bien autrement caractérisé, et, comme Molière n'avait pas joué, 
depuis les Précieuses, d'autre rôle de Marquis ridicule, nous 
croyons bien que c'est à celui de la Critique que de Visé fait 
allusion dans le passage que nous venons de citer. 

Nous avons trouvé la distribution de la Critique en 168 5, 
à la suite de celle de t École des femmes (voyez ci-dessus, 
p. i5o et i5i); Hubert, qui, en 1664, remplaça Brécourt dans 
la troupe du Palais-Royal, n'y a point le rôle créé par ce dernier, 
mais celui que nous croyons avoir été primitivement joué par 
Molière, et c'est, comme nous venons de le dire, la Grange qui 
est substitué à Brécourt. 

CRITIQUE. 
[Hommes.] 

Le Chbyaube {Dorante), . . la Grange, 

Le Mabquis, Hubert, 

Le Poëtb, du Croisy, 

Galop», un laquais. 

Dunoûellea. 
Cltmbhs précieuse, .... la Grange, 

Urahib, Dupin, 

Élise, . Guerin (la veuve remariée 

de Motitre). 

1. La y engeance des Marquis, scène yii. Voyez notre tome I, 
p. 90 et 91 : nous attribuions là uniquement à de Villiers cette 
pièce où de Visé a eu sans doute plus de part que lui. 



NOTICE, 



5o5 



Nous avons dit, dans la Notice de V École des femmes (p. 1 1 1 ) , 
que depuis 1691 la Critique n'avait plus été représentée jus- 
qu'en i835. Elle fut reprise avec succès à cette dernière date; 
elle a depuis été jouée assez rarement. Voici la distribution 
de la pièce alors, et à une époque plus récente : 



Le Mabquis, 
Dobautb, . 
Lysidas, . 
Galop», . 
Urahib, . 

m 

Eusr, . . 



En i835. 
Monrose ( , 
Charles, 
Régnier, 
Alexandre. 
Mmes Mante, 
Brocard, 

Dupont. 



Aujourd'hui. 
MM. Coquelin, 
Bressant, 
Chéry, 
Jolyet. 
Mmes Arnould-Plessy, 

Madeleine Brohan, 
Marie Royer, 
Provost-Ponsin. 



f 



L'édition originale de la Critique de V École des femmes, 
datée de i663 f est un in- 1 2 composé de 5 feuillets non pagi- 
nés et de 117 pages numérotées. Son titre est : 



LA 



CRITIQVE 

Dl 

L'ESCOLE 

DES FEMMES 

COMEDIE. 

PAR I. B. P. MOU ERE 

A PARIS, 

Chez CLAVDE BILAINE, au Palais, au 

second Pillier de la grande Salle, à la 

Palme et au Caesar. 

M . DC . LXI1I. 

AVEC PRIVILEGE Dr ROT. 

V achevé d imprimer pour la première fois est du 7 août i663. 
Le privilège, du 10 juin, permet au libraire Ch. de Sercy « de 
faire imprimer une pièce de théâtre de la composition du sieur 
de Molière..., pendant le temps de sept années.... Et ledit de 
Sercy a fait part du privilège ci-dessus aux sieurs Joly, de 
Luyne, Billaine, Loyson, Guignard, Barbin et Quinet. » 



1 . Samson a aussi joue ce rôle un peu plus tard. 

MoLlàRH. III 



ao 
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Voici la note du Registre syndical qui concerne la Critique : 
« Ce même jour (21 juillet i663) le S r Charles de Sercy, mar- 
chand libraire en notre communauté, nous a présenté le privi- 
lège qu'il a obtenu de Sa Majesté pour l'impression d'une pièce 
de théâtre intitulée la Critique de t École des femmes^ ac- 
cordé pour le temps de sept années, en date du 1 mois de 
juin, et signé Boursard (?). » Contre l'usage, on n'a pas indiqué 
le nom de l'auteur, ce qui du moins a dispensé de l'estropier. 

x. Le quantième est resté en blanc. 
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SOMMAIRE 

DE LA CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES, 

PAR VOLTAIRE. 

C'est le premier ouvrage de ce genre qu'on connaisse au théâtre. 
C'est proprement un dialogue, et non une comédie. Molière y fait 
plus la satire de ses censeurs, qu'il ne défend les endroits faibles de 
r École des femmes. On convient qu'il avait tort de vouloir justifier 
la tarte à la crème et quelques autres bassesses de style qui lui 
étaient échappées ; mais ses ennemis avaient plus grand tort de 
saisir ces petits défauts pour- condamner un bon ouvrage. 

Boursault crut se reconnaître dans le portrait de Lysidas. Pour 
s'en venger, il fit jouer à l'Hôtel de Bourgogne une petite pièce 
dans le goût de la Critique de rÊcofe des femmes^ intitulée le Portrait 
du peintre ou la Contre-Critique. 
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A LA REINE MÈRE 1 . 

Madame, 

Je sais bien que Votre Majesté n'a que faire de tou- 
tes nos dédicaces, et que ces prétendus devoirs, dont 
on lui dit élégamment qu'on s'acquitte envers Elle, sont 
des hommages, à dire vrai, dont Elle nous dispense- 
roit très-volontiers. Mais je ne laisse pas d'avoir l'audace 
de lui dédier la Critique de F Ecole des femmes} et je n'ai 
pu refuser cette petite occasion de pouvoir témoigner 
ma joie à Votre Majesté sur cette heureuse convales- 
cence, qui redonne à nos vœux la plus grande et la 
meilleure princesse du monde, et nous promet en Elle 
de longues années d'une santé vigoureuse*. Comme cha- 

i. On remarquera, depuis f École des maris, cette série de dédi- 
caces adressées aux quatre plus hauts personnages du temps ; leurs 
noms suffiraient pour bien établir la situation nouvelle de Mo- 
lière à la cour : 

V École des maris , dédiée à Monsieur, duc d'Orléans ; 

les Fâcheux, dédiés au Roi ; 

F École des femmes, dédiée à Madame, duchesse d'Orléans; 

et enfin la Critique, dédiée à la Reine mère. 

On ne voit pas sur le Registre de la Grange que la Critique , non 
plus que F École des femmes, eût été représentée devant Anne d'Au- 
triche; mais, à cet égard, il n'est pas toujours complet : on a 
pu voir, à la page no, note a, de ce volume, qu'en mentionnant 
une représentation de t École des femmes chez le duc de Richelieu, 
il néglige d'ajouter que la Reine, Monsieur et Madame y assistaient; 
pourtant, au moment où on se déchaînait si fort contre l'inconve- 
nance de la pièce, la présence de la Reine, du duc et de la du- 
chesse d'Orléans, avait bien son importance, et la Grange aurait 
dû la signaler. 

a. Anne d'Autriche avait environ soixante-deux ans. La Gazette, 
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cun regarde les choses du côté de ce qui le touche, je 
me réjouis, dans cette allégresse générale, de pouvoir 
encore obtenir l'honneur 1 de divertir Votre Majesté : 
Elle, Madame, qui prouve si bien que la véritable dé- 
votion n'est point contraire aux honnêtes divertisse- 
ments; qui de ses hautes pensées et de ses importantes 
occupations descend si humainement dans le plaisir de 
nos spectacles, et ne dédaigne pas de rire de cette 
même bouche dont Elle prie si bien Dieu. Je flatte, 
dis-je, mon esprit de l'espérance de cette gloire ; j'en 
attends le moment avec toutes les impatiences du 
monde ; et quand je jouirai de ce bonheur, ce sera la 
plus grande joie que puisse recevoir, 

Madame, 

de Votre Majesté 

le très-humble, très-obéissant 
et très-fidèle serviteur et sujet, 

J. B. P. Molière*. 

après avoir plusieurs fois mentionne des accès de fièvre dont la Reine 
mère axait eu à souffrir, annonce, à la date du 14 juillet i663, 
que, « grâces à Dieu, {elle) se porte de mieux en mieux : ce qui 
rend la joie de cette cour et de toute la France des plus parfaites. » 
Elle devait mourir deux ans et demi plus tard, le ao janvier 1666. 
— On trouva chez Molière, après sa mort, deux portraits de la 
Reine mère ; voyez M. Soulié, Recherches sur Molière et sa famille, 
p. 8s et 166. 

1. De pouvoir encore avoir l'honneur. (1673, 74i 8a, 1734.) 
a. Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur, Mo- 
oias. (1666, 73, 1773.) Un et de plus après humble, dans l'édition 
de 1673. — Le très-humble, très-obéissant et très-obligé serviteur, 
MoLiias. (1674, 8a, 1734*) 



LES PERSONNAGES 1 . 



URANIE. 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

GALOPIN, laquais 2 . 

LE MARQUIS. 

DORANTE ou LE CHEVALIER. 

LYSIDAS 1 , poète. 



i. Dans les éditions de 1675 A et de 1684 A, la liste des person- 
nages est placée avant l'épitre dédicatoire. — L'édition de 1734 
remplace le titre : les personnages, par acteurs. 

a. Galopin, laquais, est le dernier de la liste dans l'édition de 
1734, qui fait suivre son nom de ces mots : La scène est à Paris y dans 
la maison (fUranie. 

3. C'est bien ainsi (et non Lycidas, qui, ce semble, vaudrait mieux) 
que ce nom est imprimé dans l'édition originale; la prononciation 
du mot était sans doute conforme à l'orthographe : on peut le 
conclure de la forme Lizidor donnée, par imitation, au nom du 
poète dans le Portrait du peintre : voyez ci-après, p. 34o, note 5. 



LA CRITIQUE 



DR 



L'ÉCOLE DES FEMMES. 



COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE 1 . 

URANIE, ÉLISE. 

URANIE. 

Quoi? Cousine, personne ne t'est venu rendre visite? 

ÉLISE. 

Personne du monde. 

URANIE. 

Vraiment, voilà qui m'étonne, que nous ayons été 
seules Tune et l'autre tout aujourd'hui. 

ÉLISE. 

Cela m'étonne aussi, car ce n'est guère notre cou- 
tume; et votre maison, Dieu merci, est le refuge ordi- 
naire de tous les fainéants de la cour. 

URANIE. 

L'après-dinée 2 , à dire vrai, m'a semblé fort longue. 

I. Avant sduiB Fanutax, on a mis, par mégarde, acti pauma dans les 
éditions de 1666, 73 , 74, 8a, 97, et acte I dans les éditions de 17 10, 18. 

a. On dînait généralement vers midi. Boileaa dit dans sa m* satire (i665 f 
«ers 3o), en parlant dn dtner auquel il est invité : 

J'y cours midi sonnant, an sortir de la messe. 
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ÉLISE. 

Et moi, je l'ai trouvée fort courte. 

un A NIE. 

Cest que les beaux esprits, Cousine, aiment la soli- 
tude. 

ÉLISE. 

Ah! très-humble servante au bel esprit; vous savez 1 
que ce n'est pas là que je vise. 

URANIB. 

Pour moi, j'aime la compagnie, je l'avoue. 

ÉLISE. 

Je l'aime aussi, mais je l'aime choisie; et la quantité 
des sottes visites 1 qu'il vous faut essuyer parmi les au- 
tres est cause bien souvent que je prends plaisir d'être 
seule. 

URAlfIB. 

La délicatesse est trop grande, de ne pouvoir souffrir 
que des gens triés. 

ÉLISE. 

Et la complaisance est trop générale, de souffrir indif- 
féremment toutes sortes de personnes. 

URAlfIB. 

Je goûte ceux qui sont raisonnables, et me divertis 
des extravagants. 

ÉLISE. 

Ma foi, les extravagants ne vont guère loin sans vous 
ennuyer, et la plupart de ces gens-là ne sont plus plai- 
sants dès la seconde visite. Mais à propos d'extravagants, 
ne voulez-vous pas me défaire de votre marquis încom- 



i. A««er fcit iaa«nin (wi k fi» et la scaa» m, toaw III, p. aoo, * 
soa cdMoa) «prtJrtaW tatoît Éaat et a'ea 

U éàfmamom qaî ▼» tara*, It taa dm b 
pfeM ynt et plat léger. 
•.!>•«*• «ta. (i 7 U, l77 3.} 
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mode? pensez-vous me le laisser toujours sur les bras, et 
que je puisse durer à ses turlupinades* perpétuelles? 

i . Turlupinade t de Turlupin, qui alors était le sobriquet d'un acteur célè- 
bre de l'Hôtel de Bourgogne. • Bellerille dît Turlupin Tint on peu après 
Ganltier-Gargnffle, et ils ont longtemps joué ensemble arec la Fleur, dit Gros- 
Goillaume, qui étoit le fariné, Gaultier le vieillard, et Turlupin le fourbe. » 
(TaUemant des Réaux, tome VII, p. 171, dans Vhistorictte intitulée Mondory 
ou f Histoire des principaux comédiens françois.) — Biais le mot de turlu- 
pin était beaucoup plus ancien, et s'était pris dans un sens fort différent. On 
le trouve, dès le quatorzième siècle, appliqué à une secte d'hérétiques, aux- 
quels on imputait des moeurs fort dissolues, et dont un assez grand nombre 
furent brûlés vifs (voyez le Glossaire de du Congé, au mot Turlupin* t ou Tu- 
relupini). On ne connaît pas l'origine de ce nom. Maintenant le mot tur- 
lupin, qui w prend au seizième siècle dans le sens de coquin, de gueux, et 
parfois aussi de misérable, se ratUche-t-U au souvenir des turlupina héréti- 
ques, et des misères qu'ils avaient endurées? C'est possible; mais on remar- 
quera que Rabelais écrit tire lupin. Dans son Prologue du I** livre (tome I, 
p. 6), il dit d'un de ses critiques : « Autant en dit un Tirelupiu de mes li- 
vres, » et le Dochat, dans sa note ai sur le Prologue, pense que Rabelais a 
écrit Hrelupin, parce qu'il supposait que ce nom était venu aux hérétiques 
ainsi appelés de ce qu'ils vivaient, « à la manière des Cyniques, auxquels on 
les comparoit, de lupins tirés par-ci par- là. » On remarquera toutefois que 
Rabelais prend Ici le mot de tirelupin, non dans le sens d'indigent, ni surtout 
d'homme à plaindre, mais de coquin. C'est encore probablement en ce sens 
qu'il a donné ce nom an sommelier de Gargantua, sur lequel il n'y a pas lien 
de s'attendrir, comme on va le voir. Frère Jean dit à Pantagruel : « J'ai ou! 
de plusieurs vénérables docteurs que Tirelopin, sommelier de votre bon père, 
épargne par chacun an plus de dix-huit cents pipes de vin, par faire les sur- 
veaans et domestiques boire avant qu'ils ayent soif. » (Pantagruel, livre IV, 
chapitre ixv, tome II, p. Soi et 5oa.) Les deux formes tirelupin et turelu- 
pin existaient-elle» simultanément? Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on trouve aussi 
turelupin dans Rabelais, et dans un passage où l'on peut croire qu'il le pre- 
nait dans le sens du dix-septième siècle, bouffon , farceur. En énumérant 
(livre II, chapitre vu) les livres de la bibliothèque de Saint-Victor, livres aux- 
quels il donne les titres les plus grotesques, il en cite un (tome I, p. 245) 
« composé par Turelupin »; un peu plus loin (p. a5o) on trouve l'indica- 
tion d'un autre livre, « la pelleterie des tyrelupins. » On peut admettre, ce 
semble, que les deux mots avaient une origine différente et qu'ils finirent 
par se confondre sous la forme moderne de turlupin, qui a prévalu. Il est pro- 
bable qu'avant de devenir le nom de théâtre d'Henri Legrand, ou Bellerille, 
le mot n'avait pas de sens bien précis; car, tandis qu'Oudin, dans ses Curiosités 
francoises (1640), an mot Enfant, donne cet exemple : « Enfant de Turlupin 
malheureux de nature, un qui n'a point de bonheur *, » on irouve le même 

• M. Edouard Fournier (Pariétés historiques et littéraires, tome VI. p. 5i 
et suivantes) a reproduit une pièce qui date des premières années du dix-sep- 
tième siècle : Harangue de Turlupin le Souffreteux. 
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URAXIB. 

Ce langage est à la mode, et l'on le tourne en plai- 
santerie à la cour. 

* ÉLISE. 

Tant pis pour ceux qui le font, et qui se tuent tout le 
jour à parler ce jargon obscur. La belle chose de faire 
entrer aux conversations du Louvre de vieilles équivo- 
ques ramassées parmi les boues des halles et de la place 
M aubert 1 ! La jolie façon de plaisanter pour des courti- 
sans! et qu'un homme montre d'esprit lorsqu'il vient 
vous dire : « Madame, vous êtes dans la place Royale, et 
tout le monde vous voit de trois lieues de Paris, car 
chacun vous voit de bon œil, » à cause que Boneuil 1 est 



mot employé pour désigner la seringue d'an apothicaire dans la Nouvelle fa- 
briqué des excellents traits de vérité, par Philippe d'Alcripe, sieur de ÎSéri cm 
Verbos, dont da Verdier, Bibliothèque française t cite une édition de 1579': 
m Quand l'apothicaire Tint pour lui appliquer son tnrlupin. » (Page a6 «ht 
volume réimprimé pour la collection Jannet, i853.) 11 est probable que le mot, 
comme les turlupinades elles-mêmes, n'avait pas toujours grand sens pour 
ceux qui l'employaient. On lui trouvait sans doute une physionomie bizarre 
et grotesque, et on en abusait. La répétition de ce mot et de celui de toxiu- 
pinade dans la pièce de Molière, semble prouver qu'il faisait rire le parterre, 
et il eut en effet un succès singulier , précisément auprès de cens qu'il dési- 
gnait, si l'on en croit de Visé. Pourquoi, dit Oriane dans Zêlimde (p. 97 et 
98), « pourquoi font-ils (les marquis) si bonne mine à Élomire, et pourquoi 
ceux qu'il dépeint le mieux l'embrassent-ils lorsqu'ils le rencontrent? — Cest, 
répond Zélinde, pour ce qu'il leur donne sujet de se rire les uns des autres 
et de s'appeler entre eux Turlopins, comme ils font à la cour, depuis qu'ÉIo- 
mire a joué sa Critique. » 

x. Le quartier * le plus bourgeois » de la ville y m qu'on appelle communé- 
ment la place Maubert, » dit Furetière dans son Roman bourgeois (tome I, 
p. 7 de l'édition de M. P. Jannet). Elle « tire son nom de Jean Aubert, deu- 
xième abbé de Sainte-Geneviève.... Pendant tout le moyen Age, elle a joué le 
premier rôle comme rendex-vous des écoliers, des bateliers, des oisifs, des ta- 
pageurs. De nombreuses émeutes y ont éclaté.... Un marché y était établi de 
temps immémorial, qui a été transféré en 18 19 sur remplacement du couvent 
des Carmes. * (Théofhilx Latallex, Histoire de Paris, a* série, p. 280 de 
l'édition in- 12.) 

a. Bonneml-sur-Marne, dans le canton de Charenton-le-Pont. 

• Yoyea l' Avant-propos de l'éditeur de la réimpression Jannet. 
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un village à trois lieues d'ici ! Cela n est-il pas bien ga- 
lant et bien spirituel ? Et ceux qui trouvent ces belles 
rencontres, n'ont-ils pas lieu de s'en glorifier 1 ? 

URANIE. 

On ne dit pas cela aussi comme une chose spirituelle ; 
et la plupart de ceux qui affectent ce langage, savent 
bien eux-mêmes qu'il est ridicule. 

ÉLISE. 

Tant pis encore, de prendre peine à dire des sottises, • 
et d'être mauvais plaisants de dessein formé. Je les en 
tiens moins excusables ; et si j'en étois juge, je sais bien 
à quoi je condamnerais tous ces Messieurs les turlupîns. 

I. Ce goût pour ce qu'on a nommé depuis le calembour, avait été assez ré- 
pandu, même dans la littérature, pour que Boileau insistât asses longuement 
•or ce ridicule, dans son Art poétique (citant I, vers 79 et suivants, et plus 
particulièrement chant II, vers io5 et suivants). C'est bien, en effet, à ce genre 
qu'appartient le célèbre madrigal de l'abbé Cotin, que Molière lui emprunta 
plus tard pour le placer dans les Femmes savantes : Sur un Carrosse de cou- 
leur amarante acheté pour une Dame : 



Ne dis plus qu'il est amarante, 
Dis plutôt qu'il est de ma rente. 

(Suite des Œuvres galantes de Monsieur Cotin, mêlées de 
quelques pièces composées par des dames de qualité,... 
i663, p. 443 et 444 «.) 

Ce n'est pas que Cotin lui-même ne commençât à sentir, a cet égard, quelque 
scrupule ; car, après ce beau trait, il ajoute en prose : « En faveur des Grecs 
et des Latins , et de quelques-uns de nos François qui affectent ces rencontres 
aux mots, quoique froides, j'ai fait grâce a cette épigramroe. » Malheureuse- 
ment pour lui, Boilean et Molière se souvinrent de cette rencontre sans tenir 
compte de la restriction, et la rappelèrent à un moment où ce genre d'esprit 
avait cessé d'être à la mode, au moins dans les écrits du jour. Mais à la cour 
il se serait maintenu, si l'on en croit Boileau, qui, en 1674, se félicitant que 
ces désordres eussent disparu ailleurs, ajoutait : 

Toutefois à la cour les turlupins restèrent, 
Insipides plaisants, bouffons infortunés, 
D'un jeu de mots grossiers partisans surannés. 

[VArt poétique, chant II, vers i3o-l3a.) 

Seconde partie (sans changement de pagination) d'an volume in- ta, 
intitulé : Œuvres galantes , en prose et en vers, de M. Cotin , i663; l'achevé 
d'imprimer est dm 6 décembre i66aj le privilège remonte au ao décembre 1661. 
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URANIE. 

Laissons cette matière qui t' échauffe un peu trop, et 
disons que Dorante vient bien tard, à mon avis, pour 
le souper que nous devons faire ensemble. 

ÉLISE. 

Peut-être Ta-t-il oublié, et que.... 



SCÈNE IL 

GALOPIN, URÀNIE, ÉLISE 1 . 

GALOPIN. 

Voilà Climène, Madame, qui vient ici pour vous voir. 

URANIE. 

Eh mon Dieu! quelle visite! 

ÉLISE. 

Vous vous plaigniez 1 d'être seule aussi : le Gel vous 
en punit. 

URANIE. 

Vite, qu'on aille dire que je n'y suis pas. 

GALOPIN. 

On a déjà dit que vous y étiez. 

URANIE. 

Et qui est le sot qui Ta dit? 

GALOPIN. 

Moi, Madame. 

URANIE. 

Diantre soit le petit vilain ! Je vous apprendrai bien à 
faire vos réponses de vous-même. 



i. UftAJii, Élise, Galopin. (1734.) 

a. Yottt tou plaignes. (1673, 74, 8a, 1734.) 
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GALOPIN. 

Je vais lui dire, Madame, que vous voulez être sor- 
tie. 

URÀNIE. 

Arrêtez, animal, et la laissez monter, puisque la sot- 
tise est faite. 

GALOPIN. 

Elle parle encore à un homme dans la rue. 

URANIE. 

Âh! Cousine, que cette visite m'embarrasse à l'heure 
qu'il est ! 

ÉLISE. 

Il est vrai que la dame est un peu embarrassante de 
son naturel; j'ai toujours eu pour elle une furieuse aver- 
sion; et, n'en déplaise à sa qualité, c'est la plus sotte 
bête qui se soit jamais mêlée de raisonner. 

URANIE. 

L'épithète est un peu forte. 

ÉLISE. 

Allez, allez, elle mérite bien cela, et quelque chose 
de plus, si on lui faisoit justice. Est-ce qu'il y a une 
personne qui soit plus véritablement qu'elle ce qu'on 
appelle précieuse, à prendre le mot dans sa plus mau- 
vaise signification? 

URANIE. 

Elle se défend bien de ce nom pourtant. 

ÉLISE. 

Il est vrai : elle se défend du nom, mais non pas de 
la chose; car enfin elle l'est depuis les pieds jusqu'à la 
tête 1 , et la plus grande façonnière* du monde. Il sem- 
ble que tout son corps soit démonté, et que les mou* 

i. Jnaques à la tète. (1673, 74, Sa, 1734.) 

a. Et la plus grande faeoanerie, sans doute par erreur, dans l'édition ori- 
ginale. 
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vements de ses hanches, de ses épaules et de sa tête 
n'aillent que par ressorts. Elle affecte toujours un ton de 
voix languissant et niais, fait la moue pour montrer une 
petite bouche, et roule les yeux pour les faire paroître 
grands. 

URÀNIE. 

Doucement donc : si elle venoit à entendre.... 

ELISE. 

Point, point, elle ne monte pas encore. Je me sou- 
viens toujours du soir qu'elle eut envie de voir Damon, 
sur la réputation qu'on lui donne, et les choses que le 
public a vues de lui 1 . Vous connoissez l'homme, et sa 

I. On a supposé généralement qu'ici Molière, sons le nom de Damon, s'é- 
tait désigné lui-même. Dans la Zèlinde (p. 48-5o) , Argimont, marchand de la 
rue Saint-Denis, chez qui se passe la pièce, est à causer dans sa chambre au 
premier, tout en débitant sa marchandise, lorsqu'on Tient annoncer qu*Élo- 
mire (Molière) est en bas, dans la boutique; Argimont se précipite pour le toit 
et l'entendre, puis il remonte et dit : « Depuis que je suis descendu, Elomire 
n'a pas dit une seule parole. Je l'ai trouvé appuyé sur ma Ixratique dans la 
posture d'un homme qui rêve. Il aroit les yeux collés sur trois ou quatre per- 
sonnes de qualité qui marchandoient des dentelles; il paroissoit attentif à leurs 
discours, et il sembloit, par le mouvement de ses yeux, qu'il regardoit jus- 
que* au fond de leurs Ames , pour y voir ce qu'elles ne disoient pas ; je crois 
même qu'il avoit des tablettes, et qu'à la fareur de son manteau, il a écrit sans 
être aperçu ee qu'elles ont dit de pins remarquable. — Peut-être, lai répond- 
on, qne c'étoit un crayon , et qu'il dessinoit leurs grimaces pour les faire re- 
présenter au naturel sur son théâtre. — S'il ne les a dessinées sur ses tablettes, 
je ne donte point qu'il ne les ait imprimées dans son imagination. Cent un 
dangereux personnage. Il y en a qui ne Ton t point sans leurs mains; mais Ton 
peut dire de lui qu'il ne Ta point sans ses yeux ni sans ses oreilles. » L'inten- 
tion perfide de représenter Molière comme m un dangereux personnage » ne di- 
minue pas la Taleur du portrait. C'est bien là celui que Boileau aTait sur- 
nommé le Contemplateur 9 . De Visé a eu une fois la chance de tracer de celai 
qu'il haïssait une peinture ressemblante et expressive; et il se tronre qu'elle 
est favorable à Molière; ce n'est pas sa faute; il ne voulait que le dénoncer. 
Seulement de Visé, qni ne se pique guère d'être conséquent, même dans sa 
malveillance, n'en conteste pas moins à Molière le mérite de peindre d'après 
nature; et il ajoutera plus loin (p. 91) que c'est dans « les vieux bouquins • 
qu'il « a pris ce qu'il y a de plus beau dans ses pièces. » On Toit qu'il se soucie 
peu de se contredire. 



• « M. Despréaux ne se lassoit point d'admirer Molière, qu'il appelait tou- 
jours le Contemplateur. » (Bolman* f p. 3i.) 
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naturelle paresse à soutenir la conversation. Elle l'avoit 
invité à souper comme bel esprit, et jamais il ne parut 
si sot, parmi une demi-douzaine de gens à qui elle avoit 
fait fête de lui, et qui le regardoient avec de grands 
yeux, comme une personne qui ne devoit pas être faite 
comme les autres. Ils pensoient tous qu'il étoit là pour 
défrayer 1 la compagnie de bons mots, que chaque pa- 
role qui sortoit de sa bouche devoit être extraordinaire, 
qu'il devoit faire des Impromptus 1 sur tout ce qu'on di- 
soit, et ne demander à boire qu'avec une pointe. Mais 
il les trompa fort par son silence ; et la dame fut aussi 
mal satisfaite de lui, que je le fus d'elle. 

URANIE. 

Tais-toi. Je vais la recevoir à la porte de la chambre. 

ÉLISE. 

Encore un mot. Je voudrois bien la voir mariée avec 
le marquis dont nous avons parlé : le bel assemblage 
que ce seroit d'une précieuse et d'un turlupin ! 

URANIE. 

Veux-tu te taire? la voici. 



SCENE III. 

CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

URANIE. 

Vraiment, c'est bien tard que.... 

CLIMÈNE. 

Eh ! de grâce , ma chère , faites-moi vite donner un 
siège. 



1 . L'édition originale a la faute étrange d t e//rajrer. 

2. Le mot est ainsi en italique dan» l'édition originale. 
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URANIK*. 



Un fauteuil promptement. 

climène. 
Ah mon Dieu ! 



Qu'est-ce donc? 

Je n'en puis plus. 
Qu'avez-vous ? 



URANIE. 

CU MÈNE. 
URANIE. 



CLIMÈNE. 

Le cœur me manque. 

URANIE. 

Sont-ce vapeurs qui vous ont prise * ? 

CLIMÈNE. 

Non. 

URANIE. 

Voulez- vous que Ton vous délace*? 

CLIMÈNE. 

Mon Dieu non. Ah ! 

URANIE. 

Quel est donc votre mal? et depuis quand vous a-t-il 
pris? 

CLIMÈNE. 

Il y a plus de trois heures, et je F ai rapporté 4 du Pa- 
lais-Royal*. 

x. Ubjuoi, à Galopin. (1734.) 

a. Le verbe prendre, employé ici comme verbe actif, avec régime direct, 
revient cinq lignes pins loin, comme verbe neutre, précédé d'un régime indi- 
rect, arec le sens qu'il a dans ces locations citées par le Dictionnaire de r Aca- 
démie : «la fièvre, la goutte loi a pris. » — L'édition de 1734 a, même ici, 
changé prise en pris. Celle de 168a et toute la série des textes qui se règlent 
sur elle, et en outre celui de 1694 B, ont l'accord fautif : « qui vous oat 
prises ». 

3. Voulez-vous qu'on vous délace? (1673, 74, 75 A, 8a, 84 A, 948, 1734*) 
— L'édition originale et celle de 1684 A écrivent délasse. 

4. Et je Tai apporté. (168a, 1734.) 

5. La troupe de Molière jouait au Palais-Royal depuis le ao janvier 166t. 
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URANIE. 

Comment? 

CUNENE. 

Je viens de voir, pour mes péchés, cette méchante 
rapsodie de F Ecole des femmes. Je suis encore en dé- 
faillance du mal de cœur que cela m'a donné, et je pense 
que je n'en reviendrai de plus de quinze jours. 

ÉLISE. 

Voyez un peu comme les maladies arrivent sans qu'on 
y songe. 

URANIE. 

Je ne sais pas de quel tempérament nous sommes, 
ma cousine et moi; mais nous fûmes avant-hier à la 
même pièce, et nous en revînmes toutes deux saines et 
gaillardes. 

CLIUÈJfS. 

Quoi? vous l'avez vue? 

URANIE. 

Oui; et écoutée d'un bout à l'autre. 

CLIMENE. 

Et vous n'en avez pas été jusques aux convulsions, 
ma chère? 

URANIE. 

Je ne suis pas si délicate, Dieu merci; et je trouve, 
pour moi, que cette comédie seroit plutôt capable de 
guérir les gens, que de les rendre malades. 

CLIMÈNE. 

Ah mon Dieu! que dites-vous là? Cette proposition 
peut-elle être avancée par une personne qui ait du re- 
venu en sens commun? Peut-on impunément, comme 
vous faites, rompre en visière à la raison? Et dans le 
vrai de la chose, est-il un esprit si affamé de plaisante- 
rie, qu'il puisse tàter des fadaises dont cette comédie 
est assaisonnée? Pour moi, je vous avoue que je n'ai pas 

Molière, ni il 
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trouvé le moindre grain de sel dans tout cela. Les en- 
fants par V oreille 1 m'ont paru d'un goût détestable; la 
tarte à la crème 1 m'a afiadi le cœur; et j'ai pensé vomir 
an potage 1 . 

SUSB. 

Mon Dieu! que tout cela est dit élégamment! J'au- 
rois cru que cette pièce étoit bonne; mais Madame a 
une éloquence si persuasive, elle tourne'les choses d'une 
maniera si agréable, qu'il faut être de son sentiment, 
malgré qu'on en ait. 

BRANIB. 

Pour moi, je n'ai pas tant de complaisance ; et, poar 
dire ma pensée, je tiens cette comédie uue des plus 
plaisantes que l'auteur ait produites. 

CLIMENE. 

Ah! vous me faites pitié, de parler ainsi; et je ne 
saurois vous souffrir cette obscurité de discernement. 
Peut-on, ayant de la vertu, trouver de l'agrément dans 
une pièce qui tient sans cesse la pudeur en alarme, et 
salit à tous moments * l'imagination ? 

ÉLISE. 

Les jolies façons de parler que voilà ! Que vous êtes, 
Madame, une rude joueuse en critique, et que je plains 
le pauvre Molière de vous avoir pour ennemie ! 

CUMÈNE. 

Croyez-moi, ma chère, corrigez de bonne foi votre 
jugement; et pour votre honneur, n'allez point dire 
par le monde que cette comédie vous ait plu. 

URANIE. 

Moi, je ne sais pas ce que vous y avez trouvé qui 

blesse la pudeur, 
ibft 

t. Ye» 1493. — *. Vei» 99. 

3. A la comparaison d'Alain, acte II, tccne m, vers 430-439. — Vomir u 
potage. (1675 A, 84 A.) 

4. A tout moment. (1734.) 
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CItIMÀlfB. 

Hélas! tout; et je mets en fait qu'une honnête femme 
ne la sauroit voir sans confusion, tant j'y ai découvert 
d'ordures et de saletés. 

URANIE. 

Il faut donc que pour les ordures vous ayez des lu- 
mières que les autres n'ont pas; car, pour moi, je n'y 
en ai point vu. 

CLINÈNE. 

C'est que vous ne voulez pas y en avoir vu, assuré- 
ment ; car enfin toutes ces ordures, Dieu merci, y sont 
à visage découvert. Elles n'ont point la moindre enveloppe 
qui les couvre, et les yeux les plus hardis sont effrayés 
de leur nudité. 

ÉLISE. 

Ah! 

CLIMÈNE. 

Hay, hay, hay. 

URANIE. 

Mais encore, s'il vous plaît, marquez-moi une de ces 
ordures que vous dites. 

CLIMÈNE. 

Hélas! est-il nécessaire de vous les marquer? 

URANIE. 

Oui. Je vous demande seulement un endroit qui vous 
ait fort choquée. 

CLI MÈNE., 

En faut-il d'autre que la scène de cette Agnès, lors- 
qu'elle dit ce que Ton lui a pris ' ? 

URANIE. 

Eh 1 bien! que trouvez- vous là de sale? 

i. Ce qu'on loi a prit. (1734.) — Voyes la scène ▼ de l'acte II, ▼•» 569 
et uriTuta. 

a. L'orthographe de l'édition originale et de toutes les éditions anciennes 
est : Et. Celles de 1682, 94 B, 1734, omettent bien. 
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CLIMÈNE. 
Ah! 

De grâce? 
Fi! 

Mais encore? 



URANIE. 



CLIMÈNE. 



LRANIE. 



CLIMÈNE. 

Je n'ai rien à vous dire. 

URANIE. 

Pour moi, je n'y entends point de mal. 

CLIMÈNE. 

Tant pis pour vous. 

URANIE. 

Tant mieux plutôt, ce me semble. Je regarde les cho- 
ses du côté qu'on me les montre, et ne les tourne point 
pour y chercher ce qu'il ne fout pas* voir. 

CLIMÈNE. 

L'honnêteté d'une femme.... 

URANIE. 

L'honnêteté d'une femme n'est pas dans les grimaces. 
Il sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont 
sages. L'affectation en cette matière est pire qu'en toute 
autre ; et je ne vois rien de si ridicule que cette déli- 
catesse d'honneur qui prend tout en mauvaise part, 
donne un sens criminel aux plus innocentes paroles, et 
s'offense de l'ombre des choses. Croyez-moi, celles qui 
font tant de façons, n'en sont pas estimées plus femmes 
de bien. Au contraire, leur sévérité mystérieuse et 
leurs grimaces affectées irritent la censure de tout le 
monde contre les actions de leur vie. On est ravi de dé- 
couvrir ce qu'il y peut avoir à redire ; et, pour tomber 
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dans l'exemple, il y avoit l'autre jour des femmes à 
cette comédie, vis-à-vis de la loge où nous étions, qui 
par les mines qu'elles affectèrent durant toute la pièce, 
leurs détournements de tête, et leurs cachements de vi- 
sage, firent dire de tous côtés cent sottises de leur con- 
duite, que l'on n'auroit pas dites sans cela ; et quelqu'un 
même des laquais cria tout haut ' qu'elles étoient plus 
chastes des oreilles que de tout le reste du corps. 

CLIMKNE. 

Enfin il faut être aveugle dans cette pièce, et ne pas 
faire semblant d'y voir les choses. 

URANIE. 

Il ne faut pas y vouloir voir ce qui n'y est pas. 

CLIMENE. 

Ah! je soutiens, encore un coup, que les saletés y 
crèvent les yeux. 

URANIE. 

Et moi, je ne demeure pas d'accord de cela. 

CL1MÈNE. 

Quoi? la pudeur n'est pas visiblement blessée par ce 
que dit Agnès dans l'endroit dont nous parlons? 

URANIE. 

Non, vraiment. Elle ne dit pas un mot qui de soi ne 
soit fort honnête; et si vous voulez entendre dessous 
quelque autre chose, c'est vous qui faites l'ordure, et 
non pas elle, puisqu'elle parle seulement d'un ruban 
qu'on lui a pris. 



i. « On voit dans cette scène..., dit Bret (i773), qne le» laquais n'étaien: 
pas encore exclu» de nos spectacles, puisque Molière les fait même parler liant 
dans la salle.... » Molière eut plus d'une fois à souffrir de la présence des 
gens de livrée ou gens de couleur) comme on les appelait : voyez les procès- 
Yerbaox publiés par M. Caropardon dans ses Documents inédits sur,,.. Molière 
(187 1), et ce que nous ayons dit, à ce sujc% an chapitre via du Théâtre français 
sous Louis XIV, 
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CLIMiNE. 

Ah! ruban tant qu'il voua plaira; mais ce le, ot* eite 
s'arrête, n'est pas mis pour des prunes. U vient sur ce le 
d'étranges pensées. Ce le scandalise furieusement; et, 
quoi que vous -puissiez dire, vous ne sauriez défendre 
r insolence de ce le l . 

KUSJL. 

Il est vrai, ma Cousine, je suis pour Madame contre 
ce le. Ce le est insolent au dernier point, et vous avez 
tort de défendre ce le. 

GUNÈNfi. 

Il a une obscénité qui n'est pas supportable. 

ÉLISE. 

Comment dites-vous ce mot-là, Madame? 

CLIMÈNB. 

Obscénité, Madame. 

ELISE. 

Ah mon Dieu! obscénité. Je ne sais ce que ce mot 
veut dire; mais je le trouve le plus joli du monde 1 . 



i . Dans Zélinde , Oriane ne souffre pas même que l'on critique ce le de- 
vant elle. Son interlocuteur dit aparté (p. 34) : « La rongeur qui lui est mon- 
tée an visage fait asses voir qne ce le a perdu sa cause. » — Le prince de Conty , 
eues lequel nn passé asses orageux ne fusait guère prévoir tant de sévérité, 
écrivit, nous l'avons dit, après sa conversion, nn ouvrage contre la comédie, 
où il se montre tont aussi scandalisé que de Visé, Boursault et autres de b 
scène condamnée ici par Climène : voyez le passage cité cl-deasus, an bas des 
pages 202 et ao3, d'après In première édition, qui est de 1666. Rien n'autorise 
à suspecter b sincérité du prince «près sa conversion; fl mut en outre remar- 
quer que b publication de son lirre lut posthume*. Hais il semble qu'il cet pu 
<ie souvenir qu'il avait encouragé les débuts de Molière, et choisir un autre 
exemple que celui qn'U invoque. Les exemples d'immodestie ne manquaient 
pas dans les comédies du jour ; et chez Montfleury, l'ennemi de Molière, il en 
eût trouvé plus qu'il n'en fallait pour le besoin de «a thèse. 

a. U est certainement étrange que l'adjectif obscène ayant été e mprun t é au 
latin et étant déjà dans la bogue française, n'eût pas amené avec lui le substan- 
tif obscénité. Ce dernier était encore un néologisme. Molière semble en attri- 



• Le prince de Conty mourut a trente-six ans, le ai février 1666; l'achevé 
d'imprimer dn Traité de la comédie est du 1 8 décembre suivant. 
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CLIMÈNE. 

Enfin, vous voyez comme votre sang prend mon 
parti. 

URAIflB. 

Eh mon Dieu! c'est une causeuse qui ne dit pas ee 
qu'elle pense. Ne vous y fiez pas beaucoup, si vous m'en 
voulez croiie. 



buer l'invention aux précieuses. Toutefois on ne le trouve pas dans le Grand 
Dictionnaire des Précieuses par Somalie. Le mot obscénité ne tarda pas ce- 
pendant m faire fortaae. Eichelct le cite en 1679 comme n'étant pas « généra- 
lement reçu. » Mais les premières éditions de Furetière (1690) et de l'Acadé- 
mie (1694) le donnent déjà comme étant d'un usage ordinaire. Le mot n'était 
pas tout à fait nouveau an temps de Molière , si Ton en doit croire ce passage 
de la seconde partie du Cnevrmana (p. 271 et 27a), publiée en 1700 : « // n'jr 
à guère plus de cinquante ans que l'on a introduit ou renouvelé dans notre 
langue les mots d'obscène et d 9 obscénité, peur dèshonnète, ordure, et ils expri- 
ment parfaitement bien ce qu'on leur a fait signifier. » En tout cas, obscène 
est plus ancien; il se trouve dans Montaigne (voyex le Dictionnaire de M, Lat- 
tre) . Le pins ancien 'exemple que noua connaissions d'obscénité est postérieur 
à la Critique de l'École des femmes, et il semble que c'est pour relever le 
défi de Molière que Ménage a employé ce mot censuré par le poète comique. 
Bans ses Observations jointes à l'édition de Malherbe de 1666, H dit (p. 387) : 
« Quelques-uns reprennent ce vers comme présentant à l'esprit une obscénité. » 
Le P. Bouhours, toujours préoccupé de relever chex Ménage les moindres vé- 
tilles, m manqua pas de le blâmer a ee sujet; dans ses Remarques nouvelles sur 
la langue française (1675, in-4% p. 358 et 359), il dit de Ménage : « Il parle 
volontiers latin en françois, tant il aime la langue latine; témoin calvitie, obscé- 
nité, bien mériter de notre langue, il n'est pas donné à tout le monde, etc. » 
On remarquera que l'usage a donné raison pour toutes ces expressions m Mé- 
nage contre le P. Bouhours. Ménage, l'année suivant, répliqua au jésuite, en 
mêlant, par malice, à cette discussion le souvenir de la critique faite par Molière: 
« Pour ce qui est du mot d'obscénité, il est vrai que je m'en suis servi en plus 
d'un endroit.... Mais je soutiens affirmativement que ce mot est très-bon et 
très-usité. Et je soutiens même qu'il est aussi bon que celui d'ordure et que 
celui de saleté; et qu'il est meilleur que celui de vilenie, dont M. de Baliac 
s'est servi en une pareille occasion. Cest au reste comme parlent tous les gens 
de lettres; et je ne puis m'imaginer ce qui peut avoir donné lieu au P. Bouhours 
de reprendre ce mot, si ce n'est cet endroit de la Critique de V École des maris 
(sic) de son cher ami Molière. » {Observations de Monsieur Ménage sur la lan- 
gue française, 1676, segonde partie, p. 55.) Nous croyons que Ménage avait 
raison de tenir ferme pour le mot, nécessaire en effet, d'obscénité. Mais évi- 
demment c'était encore un néologisme, et si « tous les gens de lettres » avaient 
dès lors parlé ainsi, Ménage n'eût pas manqué de s'appuyer ici de quelques 
autorités contemporaines. 



3*8 LÀ CRITIQUE DE L'ÉCOLE DES FEMMES. 

ÉLISE. 

Ah! que vous êtes méchante, de me vouloir rendre 
suspecte à Madame ! Voyez un peu où j'en serais, si elle 
alloit croire ce que vous dites. Serois-je si malheureuse, 
Madame, que vous eussiez de moi cette pensée? 

CLIMÈNE. 

Non, non. Je ne m'arrête pas à ses paroles, et je vous 
crois plus sincère qu'elle ne dit. 

ÉLISE. 

Ah! que vous avez bien raison, Madame, et que vous 
me rendrez justice, quand vous croirez que je vous 
trouve la plus engageante personne du monde, que j'en- 
tre dans tous vos sentiments et suis charmée de toutes 
les expressions qui sortent de votre bouche 1 

CLIMÈNE. 

Hélas! je parle sans affectation. 

ÉLISE. 

On le voit bien, Madame, et que tout est naturel en 
vous. Vos paroles, le ton de votre voix, vos regards, vos 
pas, votre action et votre ajustement, ont je ne sais quel 
air de qualité, qui enchante les gens. Je vous étudie des 
yeux et des oreilles; et je suis si remplie de vous, que 
je tâche d'être votre singe, et de vous contrefaire en 
tout. 

CLIMÈ3E. 

Vous vous moquez de moi, Madame. 

ÉLISE. 

Pardonnez-moi, Madame. Qui voudroit se moquer de 
vous? 

CLIMÈNE. 

Je ne suis pas un bon modèle, Madame. 

ÉLISE. 

Oh! que si, Madame! 
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CUMÈNB. 

Vous me flattez, Madame. 

ÉLISE. 

Point du tout, Madame. 

CLIMÀRB. 

Épargnez-moi, s'il vous plaît, Madame. 

ÉLISE. 

Je vous épargne aussi, Madame, et je ne dis pas la 
moitié de ce que je pense, Madame. 

CL1MENB. 

Ah mon Dieu! brisons là, de grâce. Vous me jette- 
riez dans une confusion épouvantable. (A Uranie.) Enfin, 
nous voilà deux contre vous, et l'opiniâtreté sied si mal 
aux personnes spirituelles.... 



SCÈNE IV. 

LE MÀRQUrS, CLIMÈNE, GALOPIN, URANIK, 

ÉLISE. 

GALOPIN. 

Arrêtez 1 , s'il vous plaît, Monsieur. 

LE MARQUIS. 

Tu ne me connois pas, sans doute. 

GALOPIN. 

Si fait 1 , je vous connois; mais vous n'entrerez pas. 

LE MARQUIS. 

Ah ! que de bruit, petit laquais ! 

I. LE {MARQUIS, CLIMÈNE, URANIE, ÉLISE, GALOPIN. 

OALoriir, à la porte de la chambre. 
Arrêtes, etc. (1734.). 
a. Si/et est l'orthographe de l'édition originale et de celles de 1666, «3; 
«elle de 1674 écrit sifait t en un mot; celles de 1684 A, 94 B, si-fait. 
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GALOPIN. 

Cela n'est pas bien de vouloir entrer malgré les gens. 

LB MARQUIS. 

Je veux voir ta maîtresse. 

GALOPIN. 

Elle n'y est pas, vous dis- je. 

LE MARQUIS. 

La voilà dans la chambre *. 

GALOPIN. 

Il est vrai, la voilà ; mais elle n'y est pas. 

URANIE. 

Qu'est-ce donc qu'il y a là? 

LE MARQUIS. 

C'est votre laquais, Madame, qui fait le sot. 

GALOPIN. 

Je lui dis que vous n y êtes pas, Madame, et il ne veut 
pas laisser d'entrer. 

URANIE. 

Et pourquoi dire à Monsieur que je n'y suis pas? 

GALOPIN. 

Vous me grondâtes, l'autre jour, de lui avoir dit que 
vous y étiez. 

URANIE. 

Voyez cet insolent ! Je vous prie, Monsieur, de ne pas 
croire ce qu'il dit. C'est un petit écervelé, qui vous a 
pris pour un autre. 

LE MARQUIS. 

Je l'ai bien vu, Madame ; et, sans votre respect, je 
lui aurois appris à connoître les gens de qualité. 

ÉJ.ISE. 

Ma cousine vous est fort obligée de cette défé- 
rence. 

i. Daos m chambre. (1689, 1734.) 
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URAME 1 . 

Un siège donc, impertinent. 

GALOPIN. 

N'en voilà-t-il pas un? 

•trahie. 
Approchez-le*. 

(Le petit laquais pousse le siège rudement*.) 
LE MARQUIS. 

Votre petit laquais, Madame, a du mépris pour ma 
personne. 

ÉLISE. 

Il auroit tort, sans doute. 

LE MARQUIS. 

Cest peut-être que je paye l'intérêt de ma mauvaise 
mine 4 : hay, hay, hay, hay«. 

ÉLISE. 

L'âge le rendra plus éclairé en honnêtes gens. 

LE MARQUIS. 

Sur quoi en étiez-vous, Mesdames, lorsque je vous 
ai interrompues? 

URANIE. 

Sur la comédie de V École des femmes. 

LE MARQUIS. 

Je ne fais que d'en sortir. 

CLIMÈNE. 

Eh bien! Monsieur, comment la trouvez- vous , s'il 
vous plaît? 

i. Uaavib, à Galopin. (1734.) 

a. Approche-le. (1674, 8a, 1734.) 

3. Galopin pousse le siège rudement et sort. (1734.) — Après cette indica- 
tioo, l'éditeur de 1734 fait de ce qui soit la scène y, ayant pour personnages : 
le Majlquis, Cuniiis, TJhahie, Élise. 

4* Cest, traduit en style précieux, le mot que Plutarqoe met dans k bouche 
de Philopoemen, et que rappelle Aager : voyez la Vie de Pkilopœmen, cha- 
pitre n. 

5. Ces quatre interjections sont précédées des mots : // rit, dans l'édition 
do 1734. 
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LE MARQUIS. 

Tout à fait impertinente. 

CLIMÈNB. 

Ah ! que j'en suis ravie ! 

LB MARQUIS. 

Cest la plus ^méchante chose du monde. Comment, 
diable ! à peine ai-je pu trouver place ; j'ai pensé être 
étouffé à la porte, et jamais on ne m'a tant marché sur 
les pieds. Voyez comme mes canons et mes rubans en 
sont ajustés, de grâce. 

ÉLISE. 

Il est vrai que cela crie vengeance contre F Ecole des 
femmes , et que vous la condamnez avec justice. 

LE MARQUIS. 

Il ne s'est jamais fait, je pense, une si méchante co- 
médie. 

URARIB. 

Ah ! voici Dorante que nous attendions. 



SCÈNE V. 

DORANTE, LE MARQUIS, CLIMÈNE, ÉLISE, 

URANIE 1 . 

DORANTE. 

Ne bougez, de grâce, et n'interrompez point votre 
discours. Vous êtes là sur une matière qui, depuis quatre 
jours, fait presque l'entretien de toutes les maisons de 
Paris, et jamais on n'a rien vu de si plaisant que la 
diversité des jugements qui se. font là- dessus. Car en- 
fin j'ai ouï condamner cette comédie à certaines gens, 

i. SCÈNE VI. Doraiite, Cmùiri, U&axis, Élise, ul Marquis. (1734.) 
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par les mêmes choses que j'ai vu d'autres estimer le 
plus. 

URANIE. 

Voilà Monsieur le Marquis qui en dit force mal. 

LE MARQUIS. 

Il est vrai, je la trouve détestable ; morbleu ! détes- 
table du dernier détestable 1 ; ce qu'on appelle détes- 
table*. 

DORANTE. 

Et moi, mon cher Marquis, je trouve le jugement dé- 
testable. 

LE MARQUIS. 

Quoi? Chevalier, est-ce que tu prétends soutenir cette 
pièce? 

DORANTE. 

Oui, je prétends la soutenir. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! je la garantis détestable. 

DORANTE. 

La caution n'est pas bourgeoise 8 . Mais, Marquis, par 
quelle raison, de grâce, cette comédie est-elle ce que 
tu dis ? 

LE MARQUIS. 

Pourquoi elle est détestable ? 

DORANTE. 

Oui. 

LE MARQUIS. 

Elle est détestable, parce qu'elle est détestable. 

DORANTE. 

Après cela, il n'y a plus rien à dire: voilà son procès 
fait. Mais encore instruis-nous, et nous dis les défauts 
qui y sont. 

i. Détestable, do dernier détectable. (1734.) 

a. Détectable, qu'on appelle détestable. (1675 A, 84 A.) 

3. Voyez au tome II, p. 76, note 6. 
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LS MARQUIS. 

Que sais-je, moi? je ne me suis pas seulement donne 
la peine de l'écouter. Mais enfin je sai$ bien que je n ai 
jamais rien vu de si méchant, Dieu me damne 1 ; et 
Dorilas, contre qui j'étais 1 , a été de mon avis. 

DOBARTB. 

L'autorité est belle, et te voilà bien appuyé. 

LB MARQUIS. 

Il ne faut que voir les continuels éclats de rire que le 
parterre y fait. Je ne veux point d'autre chose pour té- 
moigner qu'elle ne vaut rien. 

DORAIfTB. 

Tu es donc, Marquis, de ces Messieurs du bel air, qui 
ne veulent pas que le parterre ait du sens commun, et qui 
seraient fâchés d'avoir ri avec lui, fût-ce de la meilleure 
chose du monde ? Je vis l'autre jour sur le théâtre 3 un de 
nos amis, qui se rendit ridicule par là. D écouta toute la 
pièce avec un sérieux le plus sombre du monde ; et tout 
ce qui égayait les autres, ridoit son front. A tous les éclats 
de rire, il haussoit les épaules, et regardoit le parterre en 
pitié ; et quelquefois aussi le regardant avec dépit, il lui 
disoit tout haut : «Ris donc, parterre, ris donc 4 . » Ce fut 
une seconde comédie, que le chagrin* de notre ami. 11 la 

i . Choquées ici du Dieu me damne, que non» avons déjà vu dans les Pré- 
cieuses (scène ix, p. 97 du tome II), la plupart des éditions (1666, 73, 74, *•« 
1734) le changent en Dieu me *ax**e ; mail elles laissent ce juron pin loia, 
]i. 344, et nous le verrons reparaître dans le Mitmnikrope (acte II, scène n) : 

Dien me damne, voilà son portrait véritable. 

21. A côté de qui je me trouvais. 

3. Thatre, pour théâtre, dans l'édition originale. 

4. Brossette est w premier qui, dans son édition de Bofleau (a vol. ift-4*. 
Genève, 1716, tome I, p. 287), ait nommé l'auteur de cette incartade : c'était 
c Plapisson, qui passoit pour nn grand philosophe, » et qui n'est aujourd'hui 
connu que par cette note de Brouette. Tallemant des Beaux lui-même, q»' 
s'occupe de tant de gens, ne nomme nulle part Plapisson. 

5. La mauvaise humeur : voyes ci-dessus, p. 1 59 et note 3, et ci -a près, 
p. 346. 
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donna en galant homme à toute l'assemblée, et chacun 
demeura d'accord qu'on ne pouvoit pas mieux jouer qu'il 
fit. Apprends, Marquis, je te prie, et les autres aussi, que 
le bon sens n a point de place déterminée à la comédie ; * 
que la différence du demi-louis d'or et de la pièce de 
quinze sois 1 ne (ait rien du tout au bon goût; que de- 
bout et assis, on peut donner * un mauvais jugement ; 
et qu'enfin, à le prendre en général, je me fierois assez 
à l'approbation du parterre, par la raison qu'entre ceux 
qui le composent, il y en a plusieurs qui sont capables 
de juger d'une pièce selon les règles, et que les autres 
en jugent par la bonne façon d'en juger, qui est de se 
laisser prendre aux choses, et de n'avoir ni prévention 
aveugle, ni complaisance affectée, ni délicatesse ridicule. 

LB MARQUIS. 

Te voilà donc, Chevalier, le défenseur du parterre? 
Parbleu ! je m'en réjouis, et je ne manquerai pas de l'a- 
vertir que tu es de ses amis. Hay, hay, hay, hay, hay, 
hay. 

DORANTE. 

Ris tant que tu voudras. Je suis pour le bon sens, et 
ne saurois souffrir les ébullitions de cerveau de nos mar- 
quis de Mascarille. J'enrage de voir de ces gens qui se 
traduisent en ridicules, malgré leur qualité ; de ces gens 
qui décident toujours et parlent hardiment de toutes 
choses, sans s'y connoître ; qui dans une comédie se ré- 
crieront aux méchants endroits, et ne branleront pas à 
ceux qui sont bons; qui voyant un tableau, ou écoutant 



i. Le prix des places était alun sur le théâtre de cent dix sous (un demi- 
louis*), et an parterre de quinze sous. Anger, en 1819, évaluait déjà ce demi- 
lonîs à vingt et on francs. 

2. Que debout on assis, l'on peut donner. (1673, 74, 8a, 1734.) 

* On Toit par ce passage qu'il fut ainsi fixé, à l'ordinaire, sur le théâtre, 
pins tôt que nous ne l'avons dit tome H, p. i3 f note 3. 
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uu concert de musique, blâment de même et louent tout 
à contre-sens, prennent par où ils peuvent les termes de 
l'art qu'ils attrapent, et ne manquent jamais de les es- 
tropier, et de les mettre hors de place 1 . Eh, morbleu! 
Messieurs, taisez-vous 1 , quand Dieu ne vous a pas donné 
la connoissance d'une chose; n'apprêtez point à rire à 
ceux qui vous entendent parler, et songez qu'en ne di- 
sant mot, on croira peut-être que vous êtes d'habiles 
gens. 

LK MARQUIS. 

Parbleu! Chevalier, tu le prends là — 

DORANTE. 

Mon Dieu, Marquis, ce n'est pas à toi que je parie. 
C'est à une douzaine de Messieurs qui déshonorent les 
gens de cour par leurs manières extravagantes, et font 
croire parmi le peuple que nous nous ressemblons tous. 
Pour moi, je m'en veux justifier le plus qu'il me sent 

i. Brouette indique par mie note qu'il y a une allusion à VÉcoU des 
femmes i et aux sottes critiques qu'elle suscita, dans ces vers de Boileau sur 
Molière : 

L'ignorance et l'erreur à ses naissantes pièces, 
En habits de marquis, en robes de comtesses, 
Venoient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau, 
Et secouoieut la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur vouluit la scène plus exacte ; 
Le vicomte indigné sortoit au second acte ; 
L'un, défenseur zélé des bigots mis en jeu, 
* Pour prix de ses bons mots le condamnoit au feu ; 

L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. 

(Épttre tu, vers a 3 et âuWauU.) 

Il est bien clair qu'aux vers 29 et 3o il y a une allusion au Tartuffe; mai* 
Brossette dit, à propos des deux vers précédents, que le commandeur était « 'e 
commandeur de Souvré, qui n'approuroit pas la comédie de VÊcoU des fem- 
mes \ • et le vicomte désignerait « le comte du Broussin, qui pour faire *» 
cour au commandeur, sortit un jour, au second acte de la comédie , dis*ai 
tout haut, qu'il ne savoit pas comment on avoit la patience d'écouter une pièn- 
où l'on violoit ainsi les règles. » 

a. L'édition de 1734 coupe autrement : elle a un point après taùez-v°» , 
une virgule avant n'apprêtez. 
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possible; et je les dauberai tant en tontes rencontres, 
qu'à la fin ils se rendront sages. 

LE MARQUIS. 

Dis-moi un peu, Chevalier, crois-tu que Ly sandre ait 
de l'esprit? 

DORANTE. 

Oui sans doute, et beaucoup. 

URANIE. 

C'est une chose qu'on ne peut pas nier. 

LE MAffQUIS. 

Demandez-lui ce qui lui semble de V Ecole des fem- 
mes* : vous verrez qu'il vous dira qu'elle ne lui plaît 
pas. 

DORANTE. 

Eh mon Dieu ! il y en a beaucoup que le trop d'esprit 
gâte, qui voient mal les choses à force de lumière, et 
même qui seroient bien fâchés d'être de l'avis des au- 
tres, pour avoir la gloire de décider. 

URANIE. 

Il est vrai. Notre ami est de ces gens-là, sans doute. 
Il veut être le premier de son opinion, et qu'on attende 
par respect son jugement. Toute approbation qui mar- 
che avant la sienne est un attentat sur ses lumières, 
dont il se venge hautement en prenant le contraire parti 1 . 
II veut qu'on le consulte sur toutes les affaires d'esprit; 
et je suis sûre que, si l'auteur lui eût montré sa comé- 

i . Demande-lui ce qu'il lui semble de V École des femmes. Tu Terras qu'il 
te dira. (1734.) 

a. Voyez ce que Célimène dit d'AIceste dans le Misanthrope (acte II, 
scène Vf) : 

Et ne faut-il pas bien eue Monsieur contredise?... 
Le sentiment d'autrni n est jamais pour lui plaire, 
Il prend toujours en main l'opinion contraire, 
Et penserait paraître un homme du commun 
Si l'on Yoyoit qu'il fut de TaTÎs de quelqu'un. 

Montas, ni a a 
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die avant que de la faire voir au public, il l'eût trou- 
vée la plus belle du monde ' . 

LE MARQUIS. 

Et que direz-vous de la marquise Araminte, qui la 
publie partout pour épouvantable, et dit qu'elle n'a pu 
jamais souffrir les ordures dont elle est pleine? 

DORANTS. 

Je dirai que cela est digne du caractère qu'elle a pris; 
et qu'il y a des personnes qui se rendent ridicules, pour 
vouloir avoir trop d'honneur. Bien qu'elle ait de l'esprit, 
elle a suivi le mauvais exemple de celles qui, étant sur 
le retour de l'âge, veulent remplacer de quelque chose 
ce qu'elles voient qu'elles perdent, et prétendent que 
les grimaces d'une pruderie scrupuleuse leur tiendront 
lieu de jeunesse et de beauté 2 . Celle-ci pousse l'affaire 
plus avant qu'aucune; et l'habileté 1 de son scrupule dé- 
couvre des saletés où jamais personne n'en avoit vu. 
On tient qu'il va, ce scrupule, jusques à défigurer no- 



I. Cest la prétention que cette année-là même, i663, dans la Défense de 
la Sophonisbe de Corneille (représentée en janvier) , Donneaa de Visé reproche 
à l'abbé d'Aubignac, l'auteur de la Pratique du théâtre, d'avoir osé manifester 
à l'égard do grand poète (p. 7) : « M. de Corneille, dit-il on jour {l'abbé) de* 
Tant des gens dignes de foi, ne me rient pas visiter , ne rient pas consulter 
ses pièces avec moi, ne rient pas prendre de mes leçons ; tontes celles qu'il 
fera seront critiquées : » voyes la Notice de M. Marty-Laveaux, tome VI du 
Corneille, p. 458, et les frères Parfaict, tome IX, p. 191-193. D'Aubignac 
avait dû au moins mériter qu'on le fît parler ainsi, et, comme M. Marty- 
Laveaux le fait remarquer, à l'endroit que nous venons d'indiquer, c'est bien 
là le motif de sa malveillance contre Corneille, qu'il laisse naïvement entrevoir 
quand il écrit : « M. Corneille n'a pas sujet de se plaindre de moi, si j'use de 
cette liberté publique ; je n'ai point de commerce avec lui, et j'aurois peine à 
reconnoltre son visage, ne l'ayant jamais vu que deux fois. » (III* Dissertation 
concernant le poème dramatique, dans le Recueil de Dissertations.... de l'abbé 
Granet, tome II, p. 8.) 

a. Auger rappelle ici tout le rôle d'Arsinoé, où ce caractère de prude a été 
développé en action, et le portrait que mit Dorine dans son dernier couplet de 
la première scène du Tartuffe. 

3. L'habilité, dans les éditions de 1675 A et de 1684 A. 
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tre langue, et qu'il n'y a point presque de mots dont 
la sévérité de cette dame ne veuille retrancher ou la 
tête ou la queue, pour les syllabes déshonnêtes qu'elle 
y trouve * . 

URANIE. 

Vous êtes bien fou, Chevalier. 

LE MARQUIS. 

Enfin, Chevalier, tu crois défendre ta comédie en 
faisant la satire de ceux qui la condamnent. 

DORANTE. 

Non pas ; mais je tiens que cette dame se scandalise 
à tort.... 

ÉLISE. 

Tout beau, Monsieur le Chevalier, il pourroit y en 
avoir d'autres qu'elle qui seraient dans les mêmes sen- 
timents. 

DORANTE. 

Je sais bien que ce n'est pas vous, au moins ; et que 
lorsque vous avez vu cette représentation 2 .... 

ELISE 1 . 

Il est vrai; mais j'ai changé d'avis; et Madame sait 
appuyer le sien par des raisons si Convaincantes, qu'elle 
m'a entraînée de son côté. 

i. On retrouve la même idée dans les Femmes savantes, Pliilaminte dit : 

Une entreprise noble et dont je sais ravie, 

Un dessein plein de gloire, et qui sera vanté 

Chez tons les beaux esprits de la postérité, 

C'est le retranchement de ces syllabes sales 

Qui dans les pins beaux mots produisent des scandale*, 

Ces jouets éternels des sots de tous les temps, 

Ces fades lieux communs de nos méchants plaisants , 

Ces sources d'un amas d'équivoques infâmes, 

Dont on rient faire insulte à la pudeur des femmes. 

(Les Femmes savantes, acte III, scène u, vers la fin.) 

a. iReprêsention, pour représentation, dans l'édition originale. 
3. Kuam, montrant Climène, (1734.) 



T' 
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DORANTS * . 



Ah! Madame, je vous demande pardon; et, si vous 
le voulez, je me dédirai, pour l'amour de vous, de 
tout ce que j'ai dit. 

CLIMÈNE. 

Je ne veux pas que ce soit pour l'amour de moi, mais 
pour l'amour de la raison; car enfin cette pièce, à le 
bien prendre, est tout à fait indéfendable 1 , et je ne 
conçois pas.... 

URANIB. 

Ah ! voici Fauteur, Monsieur Lysidas. Il vient tout à 
propos pour cette matière. Monsieur Lysidas, prenez 
un siège vous-même, et vous mettez là. 



SCENE VI\ 

LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, ÉLISE, 

URANIE, CLIMÈNE 4 . 

LYSIDAS 1 . 

Madame, je viens un peu tard ; mais il m'a fallu lire 

i. Doaautb, à Climène. (1734.) 

a. Du moment que l'Académie admet défendable, on ne Toit pu bien 
pourquoi elle a exclu jusqu'à ce jour le mot indéfendable. Montaigne arait 
dit indéfensible : « Ceux qni le prennent pour une trop hautaine confiance 
ne m'en renient guère moins de mal, que ceux qni le prennent pour fai- 
blesse d'une cause indéfensible. » (Essaie, livre III, chapitre xn.) 

3. Scinx nr, pour scxirx vi, dans l'édition originale, erreur reproduite 
ilani le texte de 1682 et dans celui de 1697 (Toulouse). 

4. Lysidas, Cuhxnx, Uaainz, Éusi, DomAirrx, u Marquis. (1734.) 

5. Bonrsanlt, âge alors d'environ vingt-cinq ans, et encore peu connu, tira 
vanité, à ce qu'il semble, d'avoir mérité l'attention, même malveillante, de 
Molière, et prétendit se reconnaître dans le poëte Lysidas. Comme le remarque 
M. Victor Fournel (voyez les Contemporains de Molière, tome I f p. i5o, 
note i), il introduisit, dans son Portrait du peintre, un poëte «*^— -4 li rider m 
qui raille l'École des femmes en l'accablant d'éloges ironiques; ce Lnûdor ne 
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ma pièce chez Madame la Marquise, dont je vous avoîs 
parlé ; et les louanges qui lui ont été données, m'ont 
retenu une heure plus que je ne croyois. 

iusB. 
Cest un grand charme que les louanges pour arrêter 
un auteur. 

URANIE. 

Asseyez-vous donc, Monsieur Lysidas; nous lirons 
votre pièce après souper. 

LYSIDAS. 

Tous ceux qui étoient là doivent venir à sa première 
représentation, et m'ont promis de faire leur devoir 
comme il faut. 

URANIE. 

Je le crois. Mais, encore une fois, asseyez «vous, s'il 
vous plaît. Nous sommes ici sur une matière que je serai 
bien aise que nous poussions. 

LYSIDAS. 

Je pense, Madame, que vous retiendrez aussi une 
loge pour ce jour-là. 

URANIE. 

Nous verrons. Poursuivons, de grâce, notre discours. 

LYSIDAS. 

Je vous donne avis, Madame, qu'elles sont presque 
toutes retenues. 

URANIE. 

Voilà qui est bien. Enfin, j'avois besoin de vous, 

serait antre que Boursault, qui aurait roula, en t'y peignant lui-même, faire la 
contre-partie du personnage de la Critique; mais voyez ci-dessus, la Notice de 
F École de» femmes y p. ia6 et p. 12g et i3o. D'un autre côté, de Visé dit (Ze- 
linds, p. 61) : « J'oubliais à tous dire que tout le commencement du rôle de 
Lysidas est tiré des Nouvelle* nouvelles. » Ce serait donc de Visé lui-même 
qui aurait fourni ces traita au personnage de Lysidas •. 

• Sur l'attribution que nous laitons ici à D.. de Visé de Zélinde et des Nou- 
velle* nouvelles, voyez p. 1 ia, note 1 - 
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lorsque vous êtes venu, et tout le monde étoit ici contre 
moi. 

ftjSE 1 . 

Il s* est mis d'abord de votre côté ; mais maintenant 
qu'il sait que Madame est à la tête du parti contraire, 
je pense que vous n'avez qu'à chercher un autre se- 
cours. 

CLIM^NE. 

Non, non, je ne voudrois pas qu'il fit mal sa cour 
auprès de Madame votre cousine, et je permets à son 
esprit d'être du parti de son cœur. 

DORANTE. 

Avec cette permission, Madame, je prendrai la har- 
diesse de me défendre. 

URANIE. 

Mais auparavant sachons les sentiments de Monsieur 

Lysidas. 

LYSIDAS* 

Sur quoi, Madame ? 

URANIE. 

Sur le sujet de l'École des femmes. 

LYSIDAS. 

Ha, ha. 

DORANTE. 

Que vous en semble ? 

LYSIDAS. 

Je n'ai rien à dire là-dessus * ; et vous savez qu'entre 



I. Élus, à Uranie {montrant Dorante). (1734») — Au-dessus des 
« qu'il tait que Madame, » cette édition met : Montrant Climène. 

a. Cette réserve et cette discrétion hypocrite de M. Lysidas fait songer an 
personnage introduit par Boileau dans sa m* satire (vers aox et aoa), 

Certain fat qu'à sa mine discrète 
Et son maintien jaloux j'ai reconnu poète, 

et qui débute, en effet, par un éloge Tague pour un confrère, aTant de lais- 
ser éclater sa jalousie. 
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nous autres auteurs, nous devons parler des ouvrages 
les uns des autres avec beaucoup de circonspection. 

DORANTS. 

Mais encore, entre nous, que pensez-vous de cette 
comédie ? 

LYSIDÀS. 

Moi, Monsieur? 

URÀNIE. 

De bonne foi, dites-nous votre avis. 

LYSIDAS. 

Je la trouve fort belle. 

DORANTE. 

Assurément ? 

LYSIDAS. 

Assurément. Pourquoi non? N'est-elle pas en effet la 
plus belle du monde? 

DORANTE. 

Hom, hom 1 , vous êtes un méchant diable, Monsieur 
Lysidas : vous ne dites pas ce que vous pensez. 

LYSIDAS. 

Pardonnez-moi . 

DORANTE. 

Mon Dieu ! je vous connois. Ne dissimulons point. 

LYSIDAS. 

Moi, Monsieur? . 

DORANTE. 

Je vois bien que le bien que vous dites de cette pièce 
n est que par honnêteté, et que, dans le fond du cœur, 
vous êtes de l'avis de beaucoup de gens qui la trouvent 
mauvaise. 

LYSIDAS. 

Hay, hay, hay. 

1. Hou, hon. (1734.) 



'~f 
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DORANTS. 

Avouez, ma foi, que c'est une méchante chose que 
cette comédie. 

LYSIDAS. 

Il est vrai qu'elle n'est pas approuvée par les con- 
noisseurs. 

LE MARQUIS. 

Ma for, Chevalier, tu en tiens, et te voilà payé de ta 
raillerie. Ah, ah, ah, ah, ah! 

DORANTE. 

Pousse, mon cher Marquis, pousse 1 . 

LE MARQUIS. 

Tu vois que nous avons les savants de notre côté. 

DORANTE. 

D est vrai, le jugement de Monsieur Lysidas est 
quelque chose de considérable. Mais Monsieur Lysidas 
veut bien que je ne me rende pas pour cela ; et puisque 
j'ai bien l'audace de me défendre ' contre les sentiments 
de Madame, il ne trouvera pas mauvais que je com- 
batte les siens. 

ÉLISE. 

Quoi ? vous voyez contre vous Madame, Monsieur le 
Marquis et Monsieur Lysidas, et vous osez résister en- 
core ? Fi ! que cela est de mauvaise grâce ! 

CLIMENE. 

Voilà qui me confond, pour moi, que des personnes 
raisonnables se puissent mettre en tête de donner pro- 
tection aux sottises de cette pièce. 

LE MARQUIS. 

Dieu me damne 9 , Madame, elle est misérable depuis 
le commencement jusqu'à la fin. 



• v 



i. Non* trouverons pousser employé de la même façon dam) le Misanthrope, 
acte II, scène nr, ren 617. 

a. Ici encore l'édition de 1734 ajoute : Montrant Climène. 
3. Voyes ci-deMos, p. 334, note 1. 



SCÈNE VI. 345 

DORANTE. 

Cela est bientôt ait, Marquis. Il n'est rien plus aisé 
que de trancher ainsi ; et je ne vois aucune chose qui 
puisse être à couvert de la souveraineté de tes déci- 
sions. 

LE MARQUIS. 

Parbleu! tous les autres comédiens qui étoient là 
pour la voir 1 en ont dit tous les maux du monde. 

DORANTE. 

Àh! je ne dis plus mot : tu as raison, Marquis. Puis- 
que les autres comédiens en disent du mal, il faut les 
en croire assurément. Ce sont tous gens éclairés et qui 
parlent sans intérêt. Il n'y a plus rien à dire, je me 
rends. 

CL 1 MENE. 

Rendez-vous, ou ne vous rendez pas, je sais fort bien 
que vous ne me persuaderez point de souffrir les immo- 
desties de cette pièce, non plus que les satires désobli- 
geantes qu'on y voit contre les femmes. 

URAN1E. 

Pour moi, je me garderai bien de m'en offenser 2 et 



1. Ces comédiens étaient les rivaux de Molière, cens du Marais et sortent 
de l'Hôtel de Bourgogne. Les premiers du moins eurent le bon esprit de ne 
lui montrer aucune malveillance; loin tic là, l'un des comédiens du Marais, 
Chevalier, introduisit dans ses Amours de Calotin, représentés en 1664» nne 
discussion sur V École des femmes et sur la Critique, qui aboutit à cette con- 
clusion (acte I, scène n), que nous avons déjà citée plus haut (p. i3i) : 

Que, pour plaire aujourd'hui, 
Il faut être Molière ou faire comme lui. 

On remarquera que plusieurs des comédiens de l'Hôtel de Bourgogne étaient 
aussi auteurs. Ainsi Poisson, Hauteroche, de Villiers, et Montfleury père, tant 
pour son compte que pour celui de son fils, avaient, comme auteurs et comme 
comédiens, une double raison de jalouser Molière , ou de paraître au moin» 
intéressés dans les jugements qu'ils portaient de lui. 

a. Je m'en garderai bien de m'en offenser. (16S2, 97, 97 Paris, 97 Tou- 
louse.) 
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de prendre rien sur mon compte 1 de tout ce qui s'y dit. 
Ces sortes de satires tombent directement sur les mœurs, 
et ne frappent les personnes que par réflexion f . N'allons 
point nous appliquer nous-mêmes s les traits d'une cen- 
sure générale; et profitons de la leçon, si nous pouvons, 
sans faire semblant qu'on parle à nous. Toutes les pein- 
tures ridicules qu'on expose sur les théâtres doivent être 
regardées sans chagrin 4 de tout le monde. Ce sont mi- 
roirs publics, où il ne faut jamais témoigner qu'on se 
voie; et c'est se taxer 8 hautement d'un défaut, que se 
scandaliser qu'on le reprenne 6 . 

CLIMKNE. 

Pour moi, je ne parle pas de ces choses par la part 
que j'y puisse avoir, et je pense que je vis d'un air' dans 

i. L'orthographe de l'édition originale et de la plupart de* anciens textes 
est conte. 

a. Richelet (1679), après avoir donné le définition do mot réflexion, em- 
ployé comme terme de physique, cite immédiatement après l'exemple de Mo- 
lière, en indiquant que le mot est là pris au figuré. L'Académie (1694) ne donne 
que la réflexion des rayons , la réflexion de la voix. — Molière s'est encore 
servi de cette locution, ci -après, p. 365 ; on dirait sans doute dans le même 
sens aujourd'hui : par ricochet. 

3. Nous appliquera nous-mêmes. (1674, 82, 1734.) 

4. Voyex sur ce mot de chagrin , ci-dessus, p. 159 et 334. 

5. Voyez au tome II, p. 4^a f la note du vers 936 de VÉcole des maris, où 
nous irons tu le mot taxer employé absolument. 

6. II y a longtemps que Phèdre l'a dit (Prologue du lîrre III, vers 45-47): 

Suspicions si quis errabit sua 

Et rapiet ad se quod erit commune omnium, 

Stulte nudabit animi conscientiam. 

« Sur.... un faux soupçon prendre pour soi en particulier ce qui est dit eo 
général, c'est trahir sottement le secret de sa conscience. • (Note f Juger.) 

7. Cet emploi, qui nous parait aujourd'hui un peu bisarre, du mot air re- 
vient souvent dans Molière : 

J'agis d'an air tout différent. 

(Vers 1921 de V Étourdi.) 

Et je me vis contrainte a demeurer d'accord 
Que l'air dont tous viviex vous faisoit un peu tort. 

(Le Misanthrope, acte III, scène iv.) 
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le monde à ne pas craindre d'être cherchée dans les 
peintures qu'on fait là des femmes qui se gouvernent 
mal. 

ÉLISE. 

Assurément, Madame, on ne vous y cherchera point. 
Votre conduite est assez connue, et ce sont de ces sor- 
tes de choses qui ne sont contestées de personne. 

URANIE*. 

Aussi, Madame, n'ai-je rien dit qui aille à vous; et 
mes paroles, comme les satires de la comédie, demeu- 
rent dans la thèse générale. 

CLIMÈNB. 

Je n'en doute pas, Madame. Mais enfin passons sur 
ce chapitre. Je ne sais pas de quelle façon vous recevez 
les injures qu'on dit à notre sexe dans un certain endroit 
de la pièce; et pour moi, je vous avoue que je suis 
dans une colère épouvantable, de voir que cet auteur 
impertinent nous appelle des animaux*. 

LIUÏUE. 

Ne voyez-vous pas que c'est un ridicule qu'il fait 
parler? 

DORANTE. 

Et puis, Madame, ne savez-vous pas que les injupes 
des amants n'offensent jamais ? qu'il est des amours em- 
portés aussi bien que des doucereux? et qu'en de pa- 
reilles occasions les paroles les plus étranges, et quelque 
chose de pis encore, se prennent bien souvent pour 
des marques d'affection par celles mêmes qui les re- 
çoivent? 

ÉLISE. 

Dites tout ce que vous voudrez, je ne saurois digérer 

I. UaAftiK, k Climène. (1734.) 

a. Au ren 1579 **• l'École des femmes. — Voyes la Notice de V École de* 
femmes, p. ia5 et 126, et le paitage de Zèlinde cite à la note a de la 
page ia5. 
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cela, non plus que le potage et la tarte à la crème ', dont 
Madame a parlé tantôt 1 . 

LB MARQUIS. 

Ah! ma foi, oui, tarte à la crème! voilà ce que j'avois 
remarqué tantôt; tarte à la crème! Que je vous suis 
obligé, Madame, de m 1 avoir fait souvenir de tarte à la 
crème! Y a-t-il assez de pommes en Normandie 1 pour 
tarte à la crème? Tarte à la crème, morbleu! tarte à la 
crème! 

DORANTS. 

Eh bien! que veux-tu dire : tarte à la crème? 

LE MARQU*. 

Parbleu! tarte à la crème, Chevalier. 

DORANTE. 

Mais encore? 

LR MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

DORANTE. 

Dis-nous un peu tes raisons. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème ! 

URANIB. 

Mais il faut expliquer sa pensée, ce me semble. 

LE MARQUIS. 

Tarte à la crème, Madame ! 



i . Voye* ci-dessus, p. 3aa. 

a. Ce genre de projectiles serrait souvent aux manifestations hostile» an 
parterre. Tout le monde se rappelle l'épigramme de Racine snr l'origine des 
sifflets (tome IV, p. 184 et i85) : 

Quant à Pradoo, si j'ai bonne mémoire, 
Pommes snr lui volèrent largement. 

« Pins ordinairement, dît Anger en 18 19, à la phrase da Marquis o* sub» 
stitne celle-ci : Y à-t-il asses de si/fit* pour... ? » 
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TJRANIK. 

Que trouvez-vous là à redire? 

LE MARQUIS. 

Moi, rien. Tarte à la crème! 

URANIE. 

Ah! je le quitte 1 . 

élise. 

Monsieur le Marquis s'y prend bien, et vous bourre 
de la belle manière. Mais je voudrais bien que Mon- 
sieur Lysidas voulût les achever 1 et leur donner quelques 
petits coups de sa façon. 

LYSIDAS. 

Ce n'est pas ma coutume de rien blâmer, et je suis 
assez indulgent pour les ouvrages des autres. Mais, 
enfin, sans choquer l'amitié que Monsieur le Chevalier 
témoigne pour l'auteur, on m'avouera que ces sortes de 
comédies ne sont pas proprement des comédies, et qu'il 
y a une grande différence de toutes ces bagatelles à la 
beauté des pièces sérieuses. Cependant tout le monde 
donne là dedans aujourd'hui; on ne court plus qu'à cela, 
et l'on voit une solitude effroyable aux grands ouvra- 
ges, lorsque des sottises ont tout Pans 8 . Je vous avoue 

1. C'est-à-dire jy renonce, comme au yen 4a 1 do Dépit amoureux : le 
dans cette location a le sens d'un pronom neutre. 

a. Lea battus? Mai* cette manière de désigner ses interlocuteurs (Élise ne 
peut être ici censée s'adresser, à part, à l'un d'eux) ne serait guère du ton de 
parfaite politesse observé dans tout le dialogne; les expressions quelque* petite 
coups, et de sa façon suggèrent d'ailleurs plutôt l'idée d'un dernier tour à don- 
ner à une chose : l'imprimeur aurait-il omis une phrase où se trouvait le mot 
^arguments ou de raisonnements? Dans ce qui précède, nous ne voyons que 
le mot raisons (mais il est bien loin) auquel les puisse se rapporter. 

3. En 1657» Scarron avait écrit : « Aujourd'hui la farce est comme abolie. » 
{Le Roman comique, édition de M. V. Fournel, tome I, p. 317.) Molière l'avait 
remise en honneur, et l'Hôtel de Bourgogne, après avoir poussé des cris d'indi- 
gnation, finit par suivre son exemple. Guéret nous dit : « L'Hôtel de Bourgogne, 
j.tloox du succès qu'avoit le Petit-Bourbon, ne put se soutenir qu'en l'imitant, • 
c'est-à-dire en renonçant à jouer exclusivement des pièces sérieuses. (Voyez 
la Promenade de Saint-Cloud, à la suite des Mémoire* do Brujrs, tome II, 
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que le cœur m'en saigne 1 quelquefois, et cela est hon- 
teux pour la France. 

CLIMÈNE. 

Il est vrai que le goût des gens est étrangement gale 
là-dessus, et que le siècle s'encanaille furieusement 1 . 

ÉLISE. 

Celui-là est joli encore, s'encanaille ! Est-ce vous qui 
l'avez inventé, Madame? 

CLIMENE. 

Hé! 

ÉLISE. 

Je m'en suis bien doutée. 



p. a ia et ai 3.) Noos irons vu que c'est cette vogue nouvelle de la comédie ou 
de la farce, comme le» «*««*mt« de Molière affectaient de le dire, qui aurait déter- 
miné Corneille à se retirer insensiblement du théâtre, si Ton en croit le même 
Guéret *. On pense bien qu'ici ce n'est pas sans faire nn retour intéressé sur 
lui-même que le poète Lysidas se plaint de Veffropable solitude que l'on voit 
aux grands ouvrages. En tout cas, ceci ne pourrait s'appliquer à Boursault, 
qui n'avait encore fait que trois comédies: une en trois actes, deux en un acte; 
et aucune de ces pièces n'avait la prétention d'être un de ces grands ouvrages 
qu'on délaissait alors. Elles étaient au contraire dans le goût de la farce, aussi 
bien que V Apothicaire dévalisé (1660), et les Ramoneurs (même année, suivant 
M. V. Fournel, les Contemporains de Molière, tome I, p. 298), que de Vû 1 - 
liers avait fait représenter, dans les dernières années, à l'Hôtel de Bourgogne. 
En entendant ce passage, le public ne pouvait donc songer qu'à Corneille dont 
la Sophonisbe venait d'avoir un succès asseï contesté, 
x. Dans l'édition originale, seigne. 

a. S'encanailler se trouve dans Richelet (1680) et dr.ns la première édi- 
tion de Furetière (1690). Quant à la première édition de l'Académie (1694), 
au mot Encanailler, elle dit : voyez Cahauxi; au mot Canaille, voyez Chu*; 
et enfin au mot Chien on ne trouve ni chienaille, ni canaille, ni encanailler. 
Mais l'Académie insère ce dernier mot aux Additions. Tout ceci prouve que, 
trente ans après la pièce de Molière, le mot s* encanailler n'était pas tout à (ait 
accepté. Mais deux ans avant la pièce de Molière, en 166 1, il avait été dté 
comme on néologisme des précieuses par Somaize dans son Grand dictionnaire 
historique dos Précieuses (édition de M. Livet, tome I , p. 63) : « Je crains 
la connoissance des gens qui n'ont pas vu le monde : je crains de n\ enca- 
nailler. 9 Ce mot est donné comme étant de la création de Mandaris, c'est- 
à-dire de la marquise de Maulny : voyez la Clé historique, au tome II delà 
même édition, p. 389. 

* Yoyez la Notice, p i36, note 1. 
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DORANTE. 

Vous croyez donc, Monsieur Lysidas, que tout l'esprit 
et toute la beauté sont dans les poëmes sérieux, et que 
les pièces comiques sont des niaiseries qui ne méritent 
aucune louange? 

TJRANIB. 

Ce n'est pas mon sentiment, pour moi. La tragédie, 
sans doute, est quelque chose de beau quand elle est 
bien touchée ; mais la comédie a ses charmes, et je tiens 
que Tune n'est pas moins difficile à faire que l'autre 1 . 

DORANTS. 

Assurément, Madame; et quand, pour la difficulté, 
vous mettriez un plus du côté de la comédie, peut-être 
que vous ne vous abuseriez pas. Car enfin, je trouve 
qu'il est bien plus aisé de se guinder sur de grands sen- 
timents, de braver en vers la Fortune, accuser les Des- 
tins, et dire des injures aux Dieux, que d'entrer comme 
il faut dans le ridicule des hommes, et de rendre agréa- 
blement sur le théâtre les défauts de tout le monde. 
Lorsque vous peignez des héros, vous faites ce que 
vous voulez 1 . Ce sont des portraits à plaisir, où l'on ne 



1 . N'est pas moins difficile que l'autre. (1666, 73, 74, 8a, 1734.) 

2. Il est bien difficile de ne pas reconnaître ici l'intention de rabaisser, 
sinon Corneille, an moins le genre dans lequel il avait excellé, et c'est ce que 
les ennemis de Molière ne manquèrent pas de faire ressortir. M. Louis Mnland 
rappelle ici que de Visé, dans sa Lettre sur les affaire* du théâtre (qui fait 
partie du volume intitulé les Diversités galantes , 1664 : l'achevé d'imprimer 
est dn 7 décembre i663), crut devoir prendre la défense de Corneille aux dé- 
pens de Molière : « Il est aisé, dit- il (p. 93-95), de connoltre, par toutes ces 
choses! qu'il 7 a an Parnasse mille places de vides entre le divin Corneille et 
le comique Élomire, et que l'on ne les peut comparer en rien, puisque, pour 
ses ouvrages, le premier est plus qu'un Dieu, et le second est, auprès de lui, 
moins qu'un homme, et qu'il est plus glorieux de se faire admirer par des 
ouvrages solides que de faire rire par des grimaces, des turlupinades, de gran- 
des perruques et de grands canons. Le nom de M. de Corneille, que nous 
pouvons justement appeler la gloire de la France, est adoré dans toute l'Eu- 
rope; et comme il a travaillé pour la postérité, tout le monde publie haute- 
ment qu'il mérite de l'encens et des sternes. Ses copies sont plus estimées que 
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cherche point de ressemblance ; et vous n'avez qu'à 
suivre les traits d'une imagination qui se donne l'essor, 
et qui souvent laisse le vrai pour attraper le merveil- 
leux. Mais lorsque vous peignez les hommes, il faut 
peindre d'après nature l . On veut que ces portraits res- 
semblent; et vous n'avez rien fait, si vous n'y faites 
reconnoftre les gens de votre siècle. En un mot, dans 
les pièces sérieuses, il suffit, pour n'être point blâmé, 
de dire des choses qui soient de bon sens et bien écri- 
tes; mais ce n'est pas assez dans les autres, il y faut 
plaisanter; et c'est une étrange entreprise que celle de 
faire rire les honnêtes gens 1 . 

les originaux qv'Élomire nous veut faire passer pour des chen-d'erorre beau- 
coup plus difficiles que des ouvrages sérieux. » On peut aisément deviner dans 
quelle rue de Visé cherchait à mêler le grand nom de Corneille à sa que- 
relle arec Molière. Mais celle-ci n'était pas uniquement personnelle; c'était 
à l'Hôtel de Bourgogne que Corneille avait donné presque tontes ses pièces de- 
puis le Cid % et c'était ce théâtre qui passait pour avoir surtout le monopole 
du genre noble. Au reste, cette imputation au sujet du discrédit dont les soccés 
de Molière menaçaient le genre sérieux , se retrouve partout. Dans le Pâmé' 
gjrrique de V École des femmes (p. 44), où Molière est désigné tantôt sons le 
nom à , Élimore J tantôt sous celui de ZoïU, nn des interlocuteurs dit : « De 
quoi, Mesdames, aecusex-vous le malheureux Élimore, qu'il tous plaît de bap- 
tiser ainsi du nom de Zoïle ? — Celante l'accuse (répond Bélise) de détruire 
la belle comédie. m La belle comédie, c'est-à-dire le genre noble, opposé à la 
farce. Enfin, dans le seul de ces opuscules qui soit favorable à Molière, la 
Guerre comique, quelqu'un remarque que les comédies de Molière font déserter 
les pièces sérieuses, et ajoute qu'en attaquant Molière dans le Portrait dm petm- 
ire, Boursault pourrait bien avoir eu des collaborateurs parmi les poètes tragi- 
ques, irrités du succès de Molière. On répond (p. 99) : « Qooi? tous roulez 
qu'ils mettent encore au monde un poète comique (dans la personne de Bour- 
sault). Que seroit-ce s'il y en avoit deux? a II est difficile de ne pas s up po s e r 
que ce soient surfont les deux Corneille qu'à tort ou à raison l'auteur de la 
Guerre comique représente ici comme les complices de Boursault. U est bien 
sûr au moins que, si le grand Corneille est resté personnellement étranger à 
cette lutte, il ne pouvait manquer de se sentir atteint par cette appréciation 
peu juste de la tragédie, telle qu'il l'avait conçue et consistant, selon Dorante, 
en ceci : « se guinder sur de grands sentiments, braver en vers la Fortune, ac- 
cuser les Destins, et dire des injures aux Dieux. » Voyex la Notice de VÉcoU 
des femmes, p. i35 et suivantes. 

t . Il faut peindra de près la nature. (1674.) 

ar. « Molière (dit Anger, après avoir mentionné une Dissertation de ai 
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CLIMÈNE. 

Je crois être du nombre des honnêtes gens ; et cepen- 
dant je n'ai pas trouvé le mot pour rire dans tout ce que 
j'ai vu. 

L* MARQUIS. 

Ma foi, ni moi non plus. 

DORANTE. 

Pour toi, Marquis, je ne m'en étonne pas : c'est que 
tu n'y as point trouvé 1 de turlupinades. 

LYSIDAS. 

Ma foi, Monsieur, ce qu'on y rencontre ne vaut guère 
mieux, et toutes les plaisanteries y sont assez froides à 
mon avis. 

DORANTE. 

La cour n'a pas trouvé cela. 

LYSIDAS. 

Àhî Monsieur, la cour ! 

DORANTE. 

Achevez, Monsieur Lysidas. Je vois bien que vous 
voulez dire que la cour ne se connott pas à ces choses ; 
et c'est le refuge ordinaire de vous autres, Messieurs 
les auteurs, dans le mauvais succès de vos ouvrages, que 
d'accuser l'injustice du siècle et le peu de lumière des 



Harpe 4 , et on chapitre du Diable boiteux de le Sage*) n'est pas le premier 
poète comique qui ait rouln prouver, en plein théâtre, la supériorité de son 
genre sur celui de la tragédie. Antipbane, auteur de plusieurs centaines de co- 
médies, a soutenu la même thèse sur le théâtre d'Athènes, dans une pit-ce inti- 
tulée la Poésie, ■ Auger cite de ce morceau (de a a vers : voyez dans la Biblio» 
thèque Didot les Fragmente des comiques grecs, p. 39a et 393) une traduction 
en Ters de François de Neufchâteau. 

I. C'est que tn n'y as pas trouvé. (1734.) 

• Lycée on Coure de littérature , 3* partie, xtiu* siècle, livre I* r , chapitre v, 
section i r *. 

* Chapitre xrr, du Démêlé d'un auteur tragique avec un auteur comique* 
— Voyez encore la discussion des amis dans la Psyché de la Fontaine. 

Moulut, hi a 3 
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courtisans 1 . Sachez, s'il vous plaît, Monsieur Lysidas, que 
les courtisans ont d'aussi bons yeux que d'autres ; qu'on 
peut être habile avec un point de Venise et des plumes 1 , 
aussi bien qu'avec une perruque courte et un petit ra- 
bat uni 9 ; que la grande épreuve de toutes vos comédies, 

i. Noos avons en précédemment l'éloge du parterre (ri-dessus, p. 334 et 
335) ; ▼oici maintenant celui de la cour. On voit que Molière a soin de se 
mettre également bien avec ces deux paissantes. 

a. Dans le Portrait dm peintre (scène n), Boorsanlt lait dire à on des per- 
sonnages : 

.... Baron, mot qui te parle, moi. 
Je te dis en ami, si tn ras cfaes le Roi , 
Que tn n'entreras pas sans un point de Venise. 

Voyex les Contemporains de Molière (tome! , p. i36), où M. Victor Fonntel 
dit en note : « Les dentelles d'Italie surtout étaient en grande vogue parmi les 
gens du bel air, parce qu'elles coûtaient beaucoup plus cher que celles de 
France et de Flandre. « On portoit en ce temps-là , » dit Saint-Simon, par- 
lant de Tannée 1640, « force points de Gènes, qui étaient extrêmement diers. 
• Cétoit la grande parure, et la parure de tout âge. » Parmi les dentelles d'Ita- 
lie, le point de Venue, le plus léger et le plus transparent, était le favori pour 
les collets et rabats, surtout vers l'époque où fut composée cette comédie. » 
Quant aux plumes, c'était aussi un luxe assea dispendieux. Mascarille en porte 
dont « le brin » lui a coûté « un louis d'or. » Il est vrai qu'elles sont « ef- 
froyablement belles • (voyez les Précieuses^ tome II, p. 96). Ce qui peut sem- 
bler singulier, c'est que vingt jours après la première rep résentation de la 
Critique* c'est-à-dire le 20 juin, « on publia une ordonnance du Roi, confir- 
mant les défenses, contenues en la déclaration du 27 novembre 1661, de porter 
sur les habits aucune dentelle, ni antre ornement d'or et d'argent, vrai 00 faux : 
Sa Majesté faisant ainsi voir la continuation de ses soins pour le bien de set 
sujets, même par le retranchement des dépenses superflues. » [Gazette da 
a3 juin i663.) Ainsi, en moins d'un mois, ce passage était devenu un ana- 
chronisme. 

3. La perruque courte et le petit rabat uni nous indiquent le «^«hmyi de 
M. Lysidas. Ce sera aussi plus tard celui de Trissotin et de Vadius, dont les 
personnages sont, comme le remarque Auger dans sa Notice (p. a53 et a5{), 
indiqués déjà dans ce que Dorante va dire un peu plus loin « des beaux esprits 
de profession. » Lui-même, et c'est encore une remarque d' Auger, ne fait id 
que tracer en prose cette apologie de la cour que Qitandre répétera dans les 
vers si souvent cités des Femmes sapantes (acte IV, scène m) : 

Vous en voulez beaucoup à cette pauvre cour; 
Et son malheur est grand de voir que chaque jour 
Vous autres beaux esprits, vous déclamiez contre elle, 
Que de tons vos chagrins tous lui fassiez querelle, 
Et sur son méchant goût lui faisant son procès, 
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c'est le jugement de la cour; que c'est son goût qu'il 
faut étudier pour trouver l'art de réussir ; qu'il n'y a 
point de lieu où les décisions soient si justes; et sans 
mettre en ligne de compte tous les gens savants qui y 
sont, que, du simple bon sens naturel et du commerce 
de tout le beau monde, on s'y fait une manière d'es- 
prit, qui sans comparaison juge plus finement des choses, 
que tout le savoir enrouillé des pédants. 

URANIB. 

Il est vrai que, pour peu qu'on y demeure, il vous 
passe là l tous les jours assez de choses devant les yeux 
pour acquérir quelque habitude de les connoître, et 
surtout pour ce qui est de la bonne et mauvaise plai- 
santerie*. 

DORANTE. 

La cour a quelques ridicules, j'en demeure d'accord, 
et je suis, comme on voit, le premier à les fronder. 
Mais, ma foi, il y en a un grand nombre parmi les 
beaux esprits de profession ; et si l'on joue quelques 
marquis, je trouve qu'il y a bien plus de quoi jouer les 
auteurs, et que ce seroit une chose plaisante à mettre 
sur le théâtre que leurs grimaces savantes et leurs raf- 
finements ridicules, leur vicieuse coutume d'assassiner 



lf accusiez que lui seul de vos méchant» raeees. , 

Permettez-moi , Monûeur Trissotîn, de vons dire, 

Avec tout le respect que votre nom m'inspire, 

Que tous feriez fort bien, vos confrères et vous, 

De parler de la cour d'un ton nn peu plus doux. 

Qu'à le bien prendre an fond, elle n'est pas si bête 

Que, vous autres Messieurs, vous vous mettes en tête, 

Qu'elle a du sens commun pour se connoître à tout, 

Que chez elle on se peut former quelque bon goût, 

Et que l'esprit du monde y vaut, sans Batterie, 

Tout le savoir obscur de la pédanterie. 

1. H nous passe là. (1734.) — L'édition de 1773 reprend l'ancien texte: il 
vous passe là. 

1. De la bonne on mauvaise plaisanterie. (1734.) 
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les gens de leurs ouvrages, leur friandise 1 de louanges, 
leurs ménagements de pensées 1 , leur trafic de réputa- 
tion, et leurs ligues offensives et défensives, aussi bien 
que leurs guerres d'esprit, et leurs combats de prose et 
de vers. 

LTSIDAS. 

Molière est bien heureux, Monsieur, d'avoir un pro- 
tecteur aussi chaud que vous. Mais enfin, pour venir au 
fait, il est question de savoir si sa pièce est bonne, et 
je m'offre d'y montrer partout cent défauts visibles. 

URAN1B. 

C'est une étrange chose de vous autres Messieurs les 
poètes, que vous condamniez toujours les pièces où tout 
le monde court, et ne disiez jamais du bien que de 
celles* où personne ne va. Vous montrez pour les unes 
une haine invincible, et pour les autres une tendresse 
qui n'est pas concevable. 

DORANTE. 

C'est qu'il est généreux de se ranger du côté des af- 
fligés. 

URANIE. 

Mais, de grâce, Monsieur Lysidas, faites-nous voir 
ces défauts, dont je ne me suis point aperçue. 

LYSIDAS. 

Ceux qui possèdent Aristote et Horace voient d'abord, 
Madame, que cette comédie pèche contre toutes les 
règles de l'art. 

URANIE. 

Je vous avoue que je n'ai aucune habitude avec ces 

I. Friandise» de louanges. (1734.) — Friandises de lonange. (1773.) 
a . « Leurs ménagements de pensées n'a pas paru assez clair, » dit Bref. Il 
ne semble pas qu'il y ait ici une allusion aux détours de M. Lysidas; il faut 
sans doute expliquer ces ménagements par préparations, arrangements, petit» 
soins donnés an style pour faire valoir nue pensée. 
3. Que de celle. (1682.) 
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Messieurs-là, et que je ne sais point les règles de 
l'art. 

DORANTS. 

Vous êtes de plaisantes gens avec vos règles, dont 
vous embarrassez les ignorants et nous étourdissez tous 
les jours 1 . Il semble, à vous ouïr parler, que ces règles 



i. Selon de Visé (Zélinde, p. 61 et 6*), Dorante « se divertit aux dépens 
de M. l'abbé d'Aubignac, qui s'en est lui-même bien aperça. » Cela ne nous pa- 
rait pas du tout prouTé. Sans oToir une bien grande admiration pour la Pra- 
tique du théâtre, on doit reconnaître d'abord que l'abbé d'Aubignac ne montre 
pas, comme Lysidas, un respect superstitieux pour l'autorité d'Aristote; il dit 
an début dn livre III (p. ?o3) : « Le poème dramatique a tellement changé 
de face, depuis le siècle d'Aristote, que, quand nous pourrions croire que le 
Traité qu'il en a fait n'est pas si corrompu dans les instructions qu'il en 
donne que dans Tordre des paroles, dont les impressions modernes ont changé 
toute l'économie des Tiens exemplaires, nous avons grand sujet de n'être pas en 
toutes choses de son avis ". » De plus, d'Aubignac a son pédantisme, mais ce 
n'est pas celui de Lysidas; il s'exprime souvent asses mal, mais plus simple- 
ment, et ne prodigue pas les mots de protose, A*épitase f et autres termes tirés 
dn grec. An contraire, on peut remarquer que Corneille ne se fait aucun scru- 
pule dans ses Examens d'employer ce mot de protase*. Enfin, si l'abbé d'Au- 
bignac t'était « bien aperçu, » comme l'affirme de Visé, que c'était à ses dé- 
pens que Dorante « se divertit • dans ce passage, il en aurait sans doute laissé 
percer quelque chose en parlant de P École des femmes dans sa Quatrième dis- 
sertation concernant le poime dramatique (p. 1 15 ) •- C'était un personnage 
assez hargneux, ainsi que le prouvent ses démêlés avec Corneille ; et s'il avait 
cru se reconnaître ici, ce serait peut-être faire trop d'honneur à sa mansuétude 
comme à son bon sens que de supposer que, lorsque tant de gens se déchaî- 
naient contre l'École des femmes, il n'edt laissé échapper aucun mot qui 
marquât la moindre rancune contre Molière. 

• « La Pratique du théâtre, œuvre très-nécessaire à tons ceux qui veulent 
s'appliquer à la composition des poèmes dramatiques, qui font profession de 
les réciter en public, ou qui prennent plaisir d'en voir les représentations, » 
1657, in-4*; l'auteur ne s'est fait nommer que dans le privilège. 

• Corneille, du reste, s'était, avant Molière, moqué de l'étalage des renies et 
des mots savants : voyes l'espèce d'épilogue qui, dans les premières éditions, 
terminait la Suite du Menteur; Molière aurait pu recueillir là pour M. Lysidas 
un mot qui, pour l'effet rébarbatif, ne le cède m à protase ni à épitaee : 

CuTOir.... Grâces an bon Dieu, nous nous y connoiasons.... 

.... Nous savons que c'est que de péripétie, 

Catasfetse, épisode, unité, dénouement, 

Et, quand nous en parlons, nous parlons congrument. 

Donc, en termes de l'art.... 

• L'achevé d'imprimer, à 1a fin du volume des quatre Dissertations t est daté 
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* 

de l'art soient les plus grands mystères du monde ; et 
cependant ce ne sont que quelques observations aisées, 
que le bon sens a faites sur ce qui peut ôter le plaisir 
que Ton prend à ces sortes de poëmes ; et le même bon 
sens qui a fait autrefois ces observations les fait aisé- 
ment tous les jours, sans le secours d'Horace et d'Aris- 
tote. Je voudrois bien savoir si la grande règle de toutes 
les règles n'est pas de plaire, et si une pièce de théâtre 
qui a attrapé son but n'a pas suivi un bon chemin. 
Veut-on que tout un public s'abuse sur ces sortes de 
choses, et que chacun n'y soit pas juge l du plaisir qu'il 
y prend? 

URANIE. 

Tai remarqué une chose de ces Messieurs-là : c'est 
que ceux qui parlent le plus des règles, et qui les sa- 
vent mieux que les autres, font des comédies que per- 
sonne ne trouve belles 1 . 

DORAlfTB. 

Et c'est ce qui marque, Madame, comme on doit 
s'arrêter peu à leurs disputes embarrassées 1 . Car enfin, 
si les pièces qui sont selon les règles ne plaisent pas et 
que celles qui plaisent ne soient pas selon les règles, il 
faudroit de nécessité que les règles eussent été mal 

i. Ne soit pas juge. (168a.) 

a. Ceci rappelle le mot do grand Condé an sujet de l'abbé d'Aubignac, au- 
teur de la Pratique du théâtre et d'une méchante tragédie de Zcnobie. « le 
tais bon gré à l'abbé d'Aubignac, disait le prince, d'avoir si bien suivi les rè- 
gles d'Aristote ; mais je ne pardonne point aux règles d'Àristotc d'aToir bit 
faire à l'abbé d'Aubignac une si méchante tragédie. » (Note (PAuger.y 

3. A leurs disputes embarrassantes. (1682, 1734.) 

du V) juillet i663. Voici le commencement du passage (la suite en a été citée 
ci-dessus, p. 171, note 1 , lignes 3 et suivantes) : « De quoi tous êtes-Tons avisé 
sur tos vieux jours d'accroître voire nom et de vous faire nommer Monsieur 
de Corneille? L'auteur de V École des femmes (je vous demande pardon aï 
je parle de cette comédie qui vous fait désespérer, et que voua avez essayé de 
détruire par votre cabale dès la première représentation)» l'auteur, dis-je, de 
cette pièce, mit conter, etc* w 
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faites. Moquons-nous donc de cette chicane où ils veu- 
lent assujettir le goût du public, et ne consultons dans 
une comédie que l'effet qu'elle fait sur nous. Laissons- 
nous aller de bonne foi aux choses qui nous prennent 
\ par les entrailles, et ne cherchons point de raisonne- 
ments pour nous empêcher d'avoir du plaisir 1 . 

URANIE. 

Pour moi, quand je vois une comédie, je regarde seu- 
lement si les choses me touchent; et, lorsque je m'y 
suis bien divertie, je ne vais point demander si j'ai eu 
tort, et si les règles d'Aristote me défcndoient de rire. 

DORANTE. 

Cest justement comme un homme qui auroit trouvé 
une sauce* excellente, et qui voudroit examiner si elle 
est bonne sur les préceptes du Cuisinier francois*. 

I . On peut bétonner de trouver cbex l'abbé d'Aubignac l'expression de la 
même déférence pour les jugements spontanés du public. Il dit, dans sa dis- 
sertation sur la Sophonisbe f en racontant la représentation à laquelle il avait 
assisté : « J'observai que, durant tout ce spectacle, le théâtre n'éclata que 
quatre ou cinq fois au plus, et qu'en tout le reste il demeura froid et sans émo- 
tion; car c'est une preuve infaillible que les affaires de la scène langnissoient : 
le peuple est le premier juge de ces ouvrages. Ce n'est pas que je les com- 
mette an mauvais sentiment des courtauts de boutique et des laquais ; j'entends 
par le peuple cet amas dMion§é£ea._geas qui s'en divertissent, et qui ne man- 
quent ni de lumières naturelles, ni d'inclinations à la vertu, pour élre touchés 
des beaux éclairs de la poésie et des bonnes moralités; car bien qu'ils ne «oient 
peut-être pas tous instruits en la délicatesse du théâtre pour savoir les raisons 
du bien et du mal qu'ils y trouvent, ils ne laissent pas de le sentir. Ils nf 
connoissent pas pourquoi les choses sont telles qu'ils les sentent; mais ilsi 
laissent pas d'avoir dans les oreilles et dans le fond de l'âme un tribunal cref 
qui ne se peut tromper, et devant lequel rien ne se déguise. » (Deux Disse* 
tations concernant le pointe dramatique, en forme de remarque* sur deui. 
tragédies de M. Corneille intitulées Sophonisbe et Sertorius, envoyées à Mme 
la duchesse de R*, |663 : l" Dissertation, p. a et 3.) ■•/, 

a. Dans l'édition originale, sausse. 

3. « Le Cuisinier francois enseignant la manière de bien apprêter et assai- 
sonner toutes sortes de viandes grasses et maigres, légumes, pâtisseries et an- 
tres mets qui se servent tant sur les tables des grands que des particuliers, avec 
une instruction pour faire des confitures, par le sieur de la Varenne, écuyer 
de cuisine de M. le marquis d'UxeUes. » La première édition de cet ouvrage 
souvent réimprimé est, selon Brunet, de i65t à Paris, Le même bibliographe 
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URANIE. 

Il est vrai ; et j'admire les raffinements de certaines 
gens sur des choses que nous devons sentir par nous- 
mêmes 1 . 

DORANTE. 

Vous avez raison, Madame, de les trouver étranges, 
tous ces raffinements mystérieux. Car enfin, s'ils ont 
lieu, nous voilà réduits à ne nous plus croire ; nos pro- 
pres sens seront esclaves en toutes chopes; et, jusques 
au manger 1 et au boire, nous n'oserons plus trouver rien 
de bon, sans le congé de Messieurs les experts. 

LYSIDAS. 

Enfin, Monsieur, toute votre raison, c'est que F École 
des femmes a plu; et vous ne vous souciez point qu'elle 
soit dans les règles, pourvu.... 

DORANTE. 

Tout beau, Monsieur Lysidas, je ne vous accorde pas 
cela. Je dis bien que le grand art est de plaire, et que 
cette comédie ayant plu à ceux pour qui elle est faite, 
je trouve que c'est assez pour elle et qu'elle doit peu 
se soucier du reste. Mais, avec cela, je soutiens qu'elle 
ne pèche contre aucune des règles dont vous parlez. Je 
les ai lues, Dieu merci, autant qu'un autre; et je ferois 
voir aisément que peut-être n'avons-nous point de pièce 
au théâtre plus régulière que celle-là. 

ÉLISE. 

Courage, Monsieur Lysidas ! nous sommes perdus si 
vous reculez. 

LYSIDAS. 

Quoi? Monsieur, la protase, l'épitase, et la péri- 
pétie...? 

en cite une de 1699, à Lyon, qui porte et tont-titre ambitieux : rÉooU de» 
rmgoéu. 

1. Que 000* défont sentir noat-mémet. (1673, 74, Sa, 1734.) 

3. Et jusqu'au manger. (1734.) 
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DORANTE. 

Ah ! Monsieur Lysidas, vous nous assommez avec vos 
grands mots. Ne paraissez point si savant, de grâce. 
Humanisez votre discours, et parlez pour être entendu. 
Pensez- vous qu'un nom grec donne plus de poids à vos 
raisons? Et ne trouveriez-vous pas qu'il fût aussi beau 
de dire, l'exposition du sujet, que la protase, le nœud, 
que l'épitase, et le dénouement, que la péripétie? 

LYSIDAS. 

Ce sont termes de l'art dont il est permis de se ser- 
vir. Mais, puisque ces mots blessent vos oreilles, je 
m'expliquerai d'une autre façon, et je vous prie de ré- 
pondre positivement à trois ou quatre choses que je vais 
dire. Peut-on souffrir une pièce qui pèche contre le nom 
propre des pièces de théâtre ? Car enfin, le nom de poëme 
dramatique vient d'un mot grec qui signifie agir, pour 
montrer que la nature de ce poëme consiste dans l'ac- 
tion ; et dans cette comédie-ci, il ne se passe point d'ac- 
tions, et tout consiste en des récits que vient faire 1 ou 
Agnès ou Horace. 

LB MARQUIS. 

Ah! ahl Chevalier. 

CLIMÈNE. 

Voilà qui est spirituellement remarqué, et c'est pren- 
dre le fin des choses. 

LYSIDAS. 

Est-il rien de si peu spirituel, ou, pour mieux dire, 
rien de si bas, que quelques mots où tout le monde rit, 
et surtout celui des enfants pçur V oreille? 

CLIMÈNE. 

Fort bien. 

ÉLISE. 

Ah! 

i. Qœ Tiennent faire. (1734.) 
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LYSIDAS. 

La scène du valet et de la servante au dedans de la 
maison, n'est-elle pas d'une longueur ennuyeuse, et tout 
à fait impertinente ? 

LE MARQUIS. 



Cela est vrai. 



Assurément. 



Il a raison. 



CLIMENE. 



EUSE. 



LYSIDAS. 

Aroolphe ne donne- 1- il pas trop librement son argent 
à Horace? Et puisque c'est le personnage ridicule de 
la pièce, falloit-il lui faire faire l'action d'un honnête 
homme? 

LE MARQUIS. 

Bon. La remarque est encore bonne. 

CLIMENE. 

Admirable. 

ÉLISE. 

Merveilleuse. 

LYSIDAS. 

Le sermon et les Maximes ne sont-elles pas des choses 
ridicules, et qui choquent même le respect que Ton doit 
à nos mystères 1 ? 

I, Voyea plus haut, p. a 14, note a. De Visé retient encore ailleurs sur 
cette imputation venimeuse dans la Vengeance des Marquis, à propos de 
V Impromptu de Versailles ; nous croyons devoir remettre sous les yen» do 
lecteur ce passage, déjà cité à la Notice, p. 143. Clarice raconte qu'elle a 
été voir cette pièce avec deux ou trois de ses amies : « Nous voulions savoir si 
le Peintre, après avoir fait un sermon dans une de ses comédies, et mis les dix 
commandements, n'auroit point, dans cette dernière, parlé des sept péché* 
mortels et de quelque autre office journalier, afin de lui en faire faire aprè» 
quelques réprimandes, mais pourtant avec toute la douceur imaginable. • 
(Scène v, p. laa : voyea la pièce dans l'ouvrage de M. Victor Fournel, Us 
Contemporain* de Molière, tome I, p. 3 18.) Cette accusation, que fauteur de 
la Vengeance des Marquis ne répète ainsi que parce qu'il la Mit dangereuse, 
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LE MARQUIS. 

Cest bien dit. 

CLIMÈXE. 

Voilà parlé comme il faut 1 . 

élise. 
Il ne se peut rien de mieux 1 . 

LYSIDAS. 

Et ce Monsieur de la Souche enfin, qu'on nous fait 
un homme d'esprit, et qui paroit si sérieux en tant d'en- 
droits, ne descend-il point dans quelque chose de trop 1 
comique et de trop outré au cinquième acte, lorsqu'il 
explique à Agnès la violence de son amour, avec ces 
roulements d yeux extravagants, ces soupirs ridicules, 
et ces larmes niaises qui font rire tout le monde ? 

LE MARQUIS. 

Morbleu ! merveille ! 

CLIMÈNE. 

Miracle ! 

ÉLISE. 

Vivat! Monsieur Lysidas. 

LYSIDAS. 

Je laisse cent mille autres choses, de peur d'être en- 
nuyeux. 

LE MARQUIS. 

Parbleu 1 Chevalier, te voilà mal ajusté. 

DORANTE. 

Il faut voir. 

LE MARQUIS. 

Tu as trouvé ton homme, ma foi s ! 



est agréablement relevée par cet mots, toute la douceur imaginable : c'est on 
trait digne de Tartuffe. 

I. Voilà parler comme il faut. (1734.) 

a. Rien dire de mieux. (1734.) 

3. Les mots : ma foi! ont été supprimés par l'édition de 17)4* 
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DORANTS. 

Peut-être. 

LE MARQUIS. 

Réponds, réponds, réponds, réponds 1 . 

DORANTE. 

Volontiers. II.... 

LE MARQUIS. 

Réponds donc, je te prie. 

DORANTE. 

Laisse-moi donc faire. Si.... 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! je te défie de répondre. 

DORANTE. 

Oui, si tu parles toujours. 

CLIMÈNE. 

De grâce, écoutons ses raisons. 

DORANTE. 

Premièrement, il n'est pas vrai de dire que toute la 
pièce n'est qu'en récits. On y voit beaucoup d'actions 
qui se passent sur la scène, et les récits eux-mêmes y 
sont des actions, suivant la constitution du sujet; dVi- 
tant qu'ils sont tous faits innocemment, ces récits, à la 
personne intéressée, qui par là entre, à tous coups, 
dans une confusion à réjouir les spectateurs, et prend, 
à chaque nouvelle 1 , toutes les mesures qu'il peut pour 
se parer du malheur qu'il craint. 

URANIE. 

Pour moi, je trouve que la beauté du sujet de C Ecole 
des femmes consiste dans cette confidence perpétuelle ; 
et ce qui me paroît assez plaisant, c'est qu'un homme 
qui a de l'esprit, et qui est averti de tout par une inno- 

i . Dan» l'édition originale, Respom, respom, ete. 
a. Cksqmê howmIUs (tic), dans l'édition originale. 
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cente qui est sa maîtresse, et par un étourdi qui est son 
rival, ne puisse avec cela éviter ce qui lui arrive. 

LE MARQUIS. 

Bagatelle, bagatelle. 

CLIMÈNE. 

Foible réponse. 

ÉLISE. 

Mauvaises raisons. 

DORANTE. 

Pour ce qui est des enfants par l 'oreille, ils ne sont 
plaisants que par réflexion à Arnolphe 1 ; et Fauteur n'a 
pas mis cela pour être de soi un bon mot, mais seule- 
ment pour* une chose qui caractérise l'homme, et peint 
d'autant mieux son extravagance, puisqu'il rapporte 
une sottise triviale qu'a dite Agnès comme la chose la 
plus belle du monde, et qui lui donne une joie inconce- 
vable. 

LE MARQUIS. 

Cest mal répondre. 

CLIMÈNE. 

Cela ne satisfait point. 

ÉLISE. 

Cest ne rien dire. 

DORANTE. 

Quant à l'argent qu'il donne librement, outre que la 
lettre de son meilleur ami lui est une caution suffi- 
sante, il n'est pas incompatible qu'une personne soit ri- 
dicule en de certaines choses et honnête homme en 
d'autres. Et pour la scène d'Alain et de Georgette dans 
le logis, que quelques-uns ont trouvée longue et froide, 
il est certain qu'elle n'est pas sans raison, et de même 

i . Que reUtirement à Arnolphe, parce qne c'est lui qui dit cette sottise, et 
que sa joie en la disant suffit pour le peindre. C'est le même archaïsme que 
nous aTons to page 346» 
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qu'Arnolphe se trouve attrapé, pendant son voyage, par 
la pure innocence de sa maîtresse, il demeure, au retour, 
longtemps à sa porte par l'innocence de ses valets, afin 
qu 1 il soit partout puni par les choses qu'il a cru faire 1 la 
sûreté de ses précautions. 

LE MARQUIS. 

Voilà des raisons qui ne valent rien. 

CLIMÈNE. 

Tout cela ne fait que blanchir*. 

ÉLISE. 

Cela fait pitié. 

DORANTE. 

Pour le discours moral que vous appelez un sermon, 
il est certain que de vrais dévots qui l'ont ouï n'ont pas 
trouvé qu'il choquât ce que vous dites ; et sans doute 
que ces paroles d 1 'enfer et de chaudières bouillantes 1 
sont assez justifiées par l'extravagance d' Arnolphe et par 
l'innocence de celle à qui il parle. Et quant au transport 
amoureux du cinquième acte, qu'on accuse d'être trop 
outré et trop comique, je voudrois bien savoir si ce n'est 
pas faire la satire des amants, et si les honnêtes gens 
même et les plus sérieux 4 , en de pareilles occasions, ne 
font pas des choses 8 ...? 

i. Par les choses dont il a en faire. (1689, 1734.) 
a. Vojres le renvoi mit ci-dessus, p. aao, note a. 

3. Vers 7*7 et 737. 

4. L'édition de 1674 porte ykri>*x, pour sérieux. 

5. Ne font pas de choses.... (1675 A, 84 A, 94 B.) — Molière le savait 
déjà sans doute par sa propre expérience, et c'est ce qu'il devait montrer 
plus tard dans le Misanthrope. Outre l'intérêt qu'offre la Critique de recelé 
des femmes, comme défense personnelle de l'auteur, elle en a un antre, qo'Ao- 
ger a signalé arec beaucoup de justesse (dans sa Notice, p. a53 et a5#>) ; c'est 
qu'on trouve déjà esquissées ici plusieurs « figures originales que Molière a 
placées depuis dans ses plus importants ouvrages.... Quelques traits déta- 
ches du rôle de CKmène et du portrait d'Araminte ont terri à composer 
les personnages de la prude Arsinoé et delà pédante Pirilanrinte. Ésnect Uraak 
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LE MARQUIS. 

Ma foi, Chevalier, tu ferois mieux de te taire. 

DORANTE. 

Fort bien. Mais enfin si nous nous regardions nous- 
mêmes, quand nous sommes bien amoureux... ? 

LE MARQUIS. 

Je ne veux pas seulement t'écouter. 

DORANTE. 

Écoute-moi, si tu veux. Est-ce que dans la violence 
de la passion...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la la, lare, la, la, la, la, la, la. (n chante.) 

DORANTE. 

Quoi...? 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la. 

DORANTE. 

Je ne sais pas si.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il me semble que.... 

LE MARQUIS. 

La, la, la, lare, la, la, la, la, la, la, la, la, la, la. 

URANIE. 

Il se passe des choses assez plaisantes dans notre dis- 



semblent m reproduire dans la raisonnable et spirituelle Henriette. Lysidas, si 
bassement jaloux de ses confrères et si sottement satisfait de lui-même, se re- 
trouve tout entier dans Trissotin. Enfin Dorante, ingénieux défenseur de la 
cour contre un pédant qui l'outrage sans la connaître, reparaît à nos yeux sous 
le nom de Clitandre. » Ces dernières lignes seules ne sont peut-être pas tout à 
fait exactes : Dorante est beaucoup moins le défenseur de la cour que celui du 
bon sens, qu'il oppose a la frivolité tranchante du Marquis aussi bien qu'au 
pédantiame hargneux de Lysidas. Il défend également l'opinion du parterre 
contre le premier, et celle de la cour contre le second. 
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pute. Je trouve qu'on en pourrait bien faire une petite 
comédie, et que cela ne serait pas trop mal à la queue 
de C Ecole des femmes. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

LE MARQUIS. 

Parbleu ! Chevalier, tu jouerais là dedans un rôle qui 
ne te seroit pas avantageux. 

DORANTE. 

Il est vrai, Marquis. 

CLIMÈNE. 

Pour moi, je souhaiterois que cela se fît, pourvu qu'on 
traitât l'affaire comme elle s'est passée. 

ÉLISE. 

Et moi, je fournirais de bon cœur mon personnage. 

LYSIDAS. 

Je ne refuserais pas le mien, que je pense*. 

URANIE. 

Puisque chacun en seroit content, Chevalier, faites un 
mémoire de tout, et le donnez à Molière, que vous 
connoissez, pour le mettre en comédie. 



i . Ce n'est pas seulement, quoi qu'en dise Aoger, parce que Lyridas, tou- 
jours content de loi, croit avoir en l'avantage dans cette discussion, qu'il ne 
refuse pas son personnage à la comédie projetée; c'est que, dès lors, c'était 
surtout, pour un écrivain obscur, un bonneur d'être attaqué par Molière. 
Boursault eut grand soin, nous l'avons tu, de se reconnaître dans ce person- 
nage, et de bien marquer par le léger changement de Lysidas en Lyxidor qu'il 
s'y était reconnu. Une notoriété de ce genre pouvait paraître plus honorable 
que l'obscurité ; ce sera précisément un des traits caractéristiques de Trissotin 
qu'il se félicitera de figurer si souvent dans les satires de Boileao, et d'y être 
le but de ses coups redoublés : voyez les Femmes savantes, acte III, scène m. 
Il trouve qu'ainsi Boileau l'a traité plus favorablement que Vadius à qui il n'a 
daigné accorder qu'une atteinte légère , et peut-être Trissotin ne se trompait-il 
pas à son poiat de rue : 

Et qui sauroit sans moi que Cotin a prêché? 

disait Boileau (satire rx, vers 198). 
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CLiMftira. 
Il n'aurait garde, sans doute, et ce ne seroit pas des 
vers à sa louange. 

URÂNIB. 

Point, point ; je connois son humeur : il ne se soucie 
pas qu'on fronde ses pièces, pourvu qu'il y vienne du 
monde. 

DORANTS. 

Oui. Mais quel dénouement pourroit-il trouver à ceci? 
car il ne sauroit y avoir ni mariage, ni reconnoissance; 
et je ne sais point par où Ton pourrait faire finir la dispute. 

URANIE. 

Il faudrait rêver quelque incident 1 pour cela. 



SCÈNE VII ET DERNIÈRE. 

GALOPIN, LYSIDAS, DORANTE, LE MARQUIS, 
CLIMÈNE, ÉLISE, URANIE 1 . 

GALOPIN. 

Madame, on a servi s 1: table. 

DORANTE. 

Ah ! voilà justement ce qu'il faut pour le dénouement 
que nous cherchions, et Ton ne peut rien trouver de plus 
naturel. On disputera fort et ferme de part et d'autre, 
comme nous avons fait, sans que personne se rende ; 
un petit laquais viendra dire qu'on a servi; on se lèvera, 
et chacun ira souper. 

1. Aérer h quelque incident. (1734.) 

3. SCÈNE DERNIÈRE. 

CUMENE, URANIE, ÉLISE, DORANTE, LE MARQUIS, LYSIDAS, GALOPIN. 

(1734.) 

Molière, ni 14 
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URJLIflE. 

La comédie ne peut pas mieux finir, et nous ferons 
bien d'en demeurer là. 



rue de la carriQUE de l école des femmes. 
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NOTICE. 

(Voyez ci-dessus la Notice sur V École des femmes.) 

La Critique de V École des femmes était dirigée contre les écri- 
vains irrités du succès de Molière; t Impromptu de Versailles 
Ait surtout une réplique aux attaques des comédiens jaloux. 

La rivalité entre l'Hôtel de Bourgogne et la troupe de Mo- 
lière datait de l'installation de celle-ci à Paris en i658. Les 
grands comédiens, la seule troupe royale, comme la Gazette 
ne manque pas de le répéter, passaient pour exceller dans le 
genre noble et ne jouaient guère autre chose. Mais la supério- 
rité de Molière et de sa troupe dans le genre comique n'était 
plus contestée que par les beaux esprits, qui affectaient d'ail- 
leurs de regarder la comédie comme un genre secondaire 1 . 
En outre, Molière avait des idées très-particulières et qu'il 
ne réussit pas à faire partager à son siècle, sur la déclamation 
théâtrale : il trouvait que celle des grands comédiens manquait 
de naturel, et il avait déjà placé dans la bouche de Mascarille 
cette critique sous forme d'éloge : « Il n'y a qu'eux qui soient 
capables de faire valoir les choses; les autres sont des igno-^ 
rants qui récitent comme l'on parle; ils ne savent pas faire 

i. De Vise, opposant la tragédie à la comédie et Corneille à Mo- 
lière, écrit : « Voyons présentement si ce qu'il a dit est véritable, 
si les pièces comiques doivent étouffer les sérieuses, et si les bouf- 
fons méritent plus de gloire que les grands hommes. Les uns n'ont 
rien que de ridicule dans leurs ouvrages, et ne travaillent que pour 
la rate , et les autres n'ont rien que de solide et ne travaillent que 
pour l'esprit. » (Lettre sur les affairée du théâtre, p. 87 et 88.) Nous 
n'avons pas besoin de faire remarquer que Molière n'a nullement 
dit que c les pièces comiques dussent étouffer les sérieuses, a Mais 
il était nécessaire de lui prêter cette opinion, pour amener l'an- 
tithèse si heureuse entre la rate et l'esprit. 
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ronfler les vers, et s'arrêter au bel endroit : et le moyen de 
oonnoître où est le beau vers, si le comédien ne s'y arrête, 
et ne vous avertit par là qu'il faut faire le brouhaha * ? » C'é- 
tait donc plus qu'une concurrence entre les deux théâtres, plus 
qu'une animosité intéressée ; c'était une lutte entre deux genres 
et entre deux systèmes. 

La faveur du Roi, qui s'était déclarée pour Molière, même 
avant la représentation de V École des femmes, avait cause 
beaucoup d'inquiétude aux grands comédiens. On trouve, sur 
le Registre de la Grange, cette note à la date du 24 juin 1662 : 
a La Reine mère fit venir les comédiens de l'Hôtel de Bour- 
gogne, qui la sollicitèrent de leur procurer l'avantage de 
servir le Roi, la troupe de Molière leur donnant beaucoup de 
jalousie. » Il ne semble pas que cette démarche ait eu beau- 
coup d'effet, car la Gazette, qui mentionne d'ordinaire les re- 
présentations à la cour quand elles sont données par l'Hôtel 
de Bourgogne, n'indique, si nous ne nous trompons, depuis 
juin 1662 jusqu'au succès de ? École des femmes, qu'une repré- 
sentation donnée par la troupe royale, celle de la Sopho- 
nisbe de Corneille, « dans l'appartement de la Reine, » devant 
le Roi 1 . Nous devons dire que plus tard Louis XIV tint la 
balance un peu plus égale entre les deux troupes, et que l'Hôtel 
de Bourgogne obtint ce de servir le Roi » presque aussi sou- 
vent que la troupe de Molière. C'était, il est vrai, à une date 
où les pièces de Racine, toutes représentées à l'Hôtel de Bour- 
gogne, sauf la première, étaient venues relever la tragédie, 
que le génie épuisé de Corneille ne pouvait plus soutenir. 

Dans la Notice de V École des femmes, nous avons rappelé 
les principaux incidents de cette querelle, qui se termina, du 
côté de Molière, par une victoire décisive, l'Impromptu de Ver- 
sailles. Il ne nous reste plus qu'à donner la liste des représen- 
tations, soit à la cour, soit à la ville, toujours d'après le 
Registre de la Grange: 

[i663.] 
« Le jeudi 11 e octobre (i663), la troupe est partie, par ordre du 

1. Les Précieuses ridicules, scène ix (tome II, p. 93). 
9. Gazette du 3 février i663 : voyez la Notice de M. Marty- 
Lareaux, tome VI du Corneille, p. 4$i. 
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Roi, pour Versailles. On a joué le Prince jaloux ou Dom Garde, 
Sertorius, r École des maris, les Fâcheux, F Impromptu, dit, à cause de 
la nouveauté et du lieu, de Versailles, le Dépit amoureux, et encore 
une foisle Prince jaloux ; pour le tout, reçu de M. Bontemps, I er va* 

let de chambre, sur la cassette 33oo* 

Partagé a3i 

Le retour a été le mardi i3* octobre. 



Pièce nouTelle de M r de Molière. 

Dimanche 4* noTembre, Prince jaloux, F Impromptu de Ver- 
sailles , *• fois ' 1090 

Mardi 6«, idem 660 

Dimanche 11*, le Menteur, F Impromptu 847 

Mardi i3«, idem 587 

Mercredi 14 e , U Cocu et F Impromptu, chez M. le maréchal 

de Gramont 1 33o 

Vendredi i6«, Marianne * et F Impromptu 657 

Dimanche 18 e , idem 8aa* 10 s. 

1. Évidemment la Grange compte ici la représentation à Ver- 
sailles comme la première, et ceci prouve bien que F Impromptu 
n'avait été représenté qu'une fois à la cour avant la première re- 
présentation à la ville. 

a. Le frère afné du héros d'Hamilton. Cest aux ambassadeurs 
suisses qu'il donna Molière ce jour-la. Ils avaient été envoyés à 
Paris pour y renouveler solennellement les traités d'alliance, et fu- 
rent partout comblés détentions. La Muse historique de Loret (an 
17 novembre) mentionne cette visite : Le duc de Gramont 

Lear fit (aux ambassadeurs) un banquet mercredi.... 



Ils furent ensuite ravis 

(Après, je crois, quelque musique) 

D'un divertissement comique. 



Et Racine dit à ce propos dans une de ses lettres (tome VI, 
p. 5o4) : ce Les Suisses iront dimanche (18 noçembre i663) à Notre - 
Dame (la cérémonie du renouvellement j'j fit en effet), et le Roi a 
demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le 
Duc a dit qu'il suffisoit de leur donner Gros-René bien enfariné, 
parce qu'ils n'entendoient point le françois. » 

3 . De Tristan ; un des grands succès du siècle ; la pièce datait 
de l'année du Cid, i636. 
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[i663.] 

Vendredi a3 # , Marianne et t Impromptu 478* 

Dimanche «5*, V École des maris, r Impromptu 808 

Mardi 17», idem 4i5 

Vendredi 3o«, idem « 835 

Dimanche »• décembre, idem 585 

Mardi 4*, le Cocu imaginaire et r Impromptu 45o 

Vendredi 7% idem 3a5 

Dimanche 9», idem ^5o 

Le mardi 11% la troupe fut mandëe et joua à l'hôtel de 
Condé, au mariage de S. A. S. Mgr le Duc*, la Critiaue 

de r École des femmes et r Impromptu de Versailles 400 

Le vendredi 14* décembre, le Cocu imaginaire, t Impromptu. 5o6 

Dimanche 16*, idem 55t 

Mardi 18% Sertorius et C Impromptu 34» 

Vendredi ai«, idem 454 

Dimanche a3 # , idem 509 

Nous ne trouvons plus tard qu'une représentation de t Im- 
promptu à Paris, le dimanche 16 mars 1664, avec t École des 
maris. La recette est de 486 livres. Mais il y en a encore 
plusieurs, soit à la cour, soit en visite, après que t Impromptu 
semble avoir épuise son succès à Paris. 

Le jeudi 17 janvier 1664, on joue t Impromptu et le Grand 
Benêt de fils aussi sot que son père % a pièce nouvelle de M. de 
Brécourt* », en visite chez M. le Tellier, etc. 

Le dimanche 16 mars 1664, V École des maris et f/m- 
promptu, chez Madame de Rambouillet 4 . 

L'Impromptu est joué chez Monsieur, à Villers-Cotterets, 

1. Nous ferons remarquer que deux fois depuis la première re- 
présentation de t Impromptu à Paris, c'est-à-dire le vendredi 9 no- 
vembre et le mardi ao, la troupe ne joue pas, sans que le Registre 
indique le motif de ce relâche. 

a. Le duc d'Enghien, fils du grand Condé, qui épousa Anne de 
Barière, fille de la Palatine. Voyez ci-dessus, p. 140. 

3. Voyez M. Fournel, tome I, p. 48a, et notre tome I, p. 9. 

4- Brécourt, qui joua deux fois, ce jour-là, son rôle de t Impromptu 
(voyez les lignes 18 et 19 de cette page), ne le devait plus jouer : il 
signa le lendemain son engagement avec l'Hôtel de Bourgogne (Ifc- 
cherches de M. Soulié, p. ao5 et suivantes). 
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en septembre 1664, avec Sertorius, le Cocu imaginaire, la 
Thébaïde et les trois premiers actes du Tartuffe. 

En octobre 1664, il est joue encore pour le Roi à Versailles; 
le i* décembre, chez Colbert ; enfin pour le Roi, le i3 septembre 
i665. Cest, croyons-nous, la dernière fois que la pièce ait été 
représentée, avant notre siècle. En i838, elle fut jouée deux 
fois (la première, le samedi 1 2 mai) ; voici quelle était la dis- 
tribution : 

Moriias, MM. Samson, 

Brécourt, Provost, 

La Grajtge , Menjaud, 

La Thobiixiem , . . . Leroy, 

Du Cboisy, Louis Monrose, 

Bâtard, Rey, 

1» nécessaire , Mathieu, 

>• nécessaire, Arsène, 

^3* nécessaire, Fonta, 

4* nécessaire, Monlaur. 

Mlles Du Parc , Mmes Mante, 

Bejaed, Noblet, 

De Ban, Plessy, 

Molière , Anais, 

Hervé* , Dupont, 

Du Choist , Béranger. 

L'Impromptu de Versailles a été imprimé pour la première 
fois dans le tome VII de l'édition de 168a, sous ce titre : 

L'IMPROMPTU 

DE VERSAILLES, 

COMEDIE. 

pajl J. B. P. Molière. 

Représentée la première foie à Versailles pour le Roy le quatorzième 
octobre i663, et donnée depuis au Publie dans la Salle du Palais 
Royal, le quatrième Nonembre de la mesme année i663. 

Par la Trouppe de Monsieur, 
/ Frère Unique du Roy. 
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Extraits des Mémoires publiés dans le Mercure de France, 
par Mme Paul Poisson 1 , née du Croisjr, sur les principaux 
comédiens français. 

Ce que nom savons dn {en des comédiens de l'Hôtel de Bourgogne est dé 
surtout aux notes publiées dans le Mercure de France de 1738 et 1740, sons 
le titre, en 1738, de Mémoires pour servir à f * histoire du théâtre, et spéciale- 
ment à la vie des plus célèbres comédiens francois, et, en 1740, de Lettre et 
77* Lettre sur la vie et les ouvrages de Molière, et sur Us comédiens de son 
temps. Il semblerait qu'à cette date, pins de soixante ans après la mort de Mo- 
lière, l'auteur n'avait pn connaître la plupart de ceux dont il parle, et que ces 
Mémoires ne sauraient avoir la râleur d'un témoignage contemporain. Il se 
trouve, au contraire, que ce survivant du grand siècle avait du recueillir dans 
sa jeunesse l'impression immédiate de ceux qui avaient pu apprécier Mont- 
fleury ; qu'il n'avait, pour quelques autres, qu'à consulter ses propres souvenirs; 
et enfin qu'il avait paru même sur le théâtre de Molière, i coté do grand 
médien. La personne qui avait rédigé ces notes, n'était autre que la 
fille d'un des camarades de Molière 2 , du Croisy ; elle était veuve de Paul Pois- 
son, le fils du célèbre comique de l'Hôtel de Bourgogne, et lui-même corné 
dien fort estimé. Ainsi, soit par eUe-méme, soit par son beau-père, qui ne 
mourut qu'en 1690, soit par ses camarades, elle avait la tradition des deux 
théâtres. 

Mais ces articles du Mercure sont-ils bien de Mme Paul Poisson? Il ne sau- 
rait y avoir de doute, au moins pour le plus important, celui de 1740. Les 
frères Parfaict étaient en relation avec Mme Paul Poisson. Ils insèrent d'elle 
une note qu'ils lui doivent, sur son père et sa famille, et ils ajoutent : ■ Eu* 
est actuellement vivante et retirée à Saint-Germain en Laye'. • On peut donc 
les en croire, lorsque, citant, dans un autre volume 4 , le portrait célèbre de Mo- 
lière, qu'on trouvera ci-après (p. 383) et que reproduisent tontes les biogra- 
phies, ils ajoutent que ce portrait est dû à « la femme d'un des meilleurs co- 
médiens que nous ayons eu, » et en note : « Mademoiselle Poisson, fille de du 

1. Nous la désignons ainsi conformément à nos habitudes actuelles; il mut 
se rappeler que tous ses contemporains l'appelaient Mlle Poisson. 

2. La fille atnée de du Croisy , qui jouait déjà dans la troupe dn Dauphin, 
était morte en février 1670. (Histoire du Théâtre françois par les frères 
Parfaict, tome XIII, p. 995.) 

3. Tome XIII, publié en 1748, p. 395 et 396. Ils donnent nue antre note 
communiquée par elle, tome XII, p. aoo. 

4. Tome X, publié en 1747, p. 86. 
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Croisy, comédien de la troupe de Molière (actuellement vivante, en 1747)* 
Elle a joué le rôle d'une des Grâces dans Psyché en 1671. » Or le passage 
qu'ils citent, sans en indiquer d'ailleurs la provenance, est emprunté à la pre- 
mière lettre (la lettre de mai) du Mercure de 1740. 

Quant aux Mémoires insérés dans le Mercure de 1738, nous n'avons pas de 
preuve aussi directe qu'ils soient de Mme Paul Poisson j mais on va voir qu'il 
n'est pas possible de les attribuer à une autre plume, puisqu'elle les rappelle 
dans son article de 1 740. 

La lettre de mai 1740 commence ainsi (p. 834) : * Puisque vous n'êtes point 
rebuté, Monsieur, de ce que je vous ai déjà écrit au sujet de notre illustre 
poète comique, et sur lequel vous me presses encore, je vais satisfaire du mieux 
que je pourrai à votre envie. Au reste, je ne croyois pas que Molière fut aussi 
connu et aussi chéri en Allemagne.... • 

On peut inférer de ce début que ce travail n'avait pas été entrepris pour le 
Mercure; qu'il était destiné à un correspondant d'Allemagne, et peut-être avait 
été écrit à une date antérieure, ce qui serait loin d'en diminuer la valeur. Mais 
ce qu'il faut en conclure surtout, c'est que cette allusion à une lettre précé- 
dente ne peut s'sppliquer qu'aux Mémoires de 1738, et qu'ils sont bien aussi 
de Mme Poisson. Ajoutons que, sans dire de qui sont ces Mémoires, les frères 
Parfaict les citent avec la même confiance que la lettre de 1740 1 . 

Nous devons encore faire remarquer que ces divers articles ont été réunis et 
publiés, sous ce titre : Histoire abrégée des plus célèbres comédiens de P anti- 
quité et des comédiens françois les plus distingués, dans le tome I**, p. 4*7 *t 
suivantes, des Variétés historiques, physiques et littéraires, Paris, 3 volumes 
in- 12, I75a, c'est-à-dire, du vivant de Mme Paul Poisson. On attribuait cette 
compilation à Boucher d'Argis, avocat au Parlement. Celui-ci écrivait lui-même 
dans le Mercure. 

Mme Paul Poisson, retirée du théâtre depuis 1694, avait, quand elle mou- 
rut en 1756, quatre-vingt-dix ans, si l'on s'en rapporte au registre mortuaire 
de Saint-Germain en Laye, cité par M. Jal*. Mais on sait avec quelle négli- 
gence étaient tenus ces registres : on s'y contentait des déclarations les plus 
vagues. Quoique ce soit là déjà un assez grand Age, on peut croire que 
Mme veuve Poisson était encore plus Agée. Elle n'aurait eu, à ce compte, que 
cinq ans en 1671, quand elle joua une des Grâces dans Psyché : ce qui est de 
toute invraisemblance. Ce petit rôle muet et seulement dansé, s'il n'exigeait 
pas une grande précocité d'intelligence, supposait au moins un développement 
physique que ne peut avoir une enfant de cinq ans. H est bien certain qu'elle 
l'a joué d'original, comme l'affirment les frères Parfaict, presque toujours ai 
exacts. On en a la preuve dsns le livret ou programme de ce ballet, imprimé 



1. Voyez V Histoire du Théâtre françois , tome XII, p. 204, et aussi tome 
VIII, p. a 18. 

a. Dictionnaire critique , article Poisson. 
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en 1671 , «t que nous «Tons sous les yeux : fl porte, à la page 7, cette indica- 
tion : « Deux Grâces, Mlle» la Thorillière et de Croisy ! . • Mais en admettant 
même qu'elle n'eût que sept ans Ion de la mort de Molière en 1673, elle avait 
débuté près de lui et commencé de bien bonne heure à s'intéresser au choses 
du théâtre; elle avait reçu longtemps arec les anciens camarades du grand 
poète ; puis, lors de la réunion des deux théâtres, en 1680, avec les derniers 
acteurs de l'Hôtel de Bourgogne. Elle arait donc eu, d'abord, à l'égard de 
quelques-uns des comédiens dont elle parle, son impression personnelle, qui 
pouYait être très-exacte en ce qui concerne les qualités et les défauts physi- 
ques, que parfois un enfant, et surtout une petite fille, remarque si bien; elle 
avait en outre, à l'égard de tous, l'impression des contemporains, la seule qui 
compte quand il s'agit d'apprécier une chose aussi fugitive que le mérite d'un 
comédien et l'effet qu'il produit sur le public. 

Nous ne donnons ici, de ces notes de Mme Poisson, que ce qui se rapporte 
aux comédiens de l'Hôtel de Bourgogne contrefaits par Molière dans /*/•- 
promptu, en y joignant le jugement qu'elle porte sur Molière lui-même comme 
comédien, et qui malheureusement confirme ce que Montfleury, en repiquant 
à notre auteur, dit de son jeu dans la tragédie. 

HÔTEL DE BOURGOGNE. 

a Moktfleuby *, comédien de la troupe Royale, mourut en 1667. 
La tragédie de la Mort tfAsdrubal est de son fils. 

c C'étoit un homme de beaucoup d'esprit et acteur universel. Il 
excelloit également dans le tragique et dans le comique. C'est un de 
ceux qui a le plus fait valoir les premières pièces de P. Corneille, du 
temps du cardinal de Richelieu. Il avoit l'air noble et lès manières 
polies et agréables. Sa réputation étoit très-grande. 

« On assure qu'il avoit joué Oreste d'original dans VAndrotmafme 
de Racine, et qu'il mourut même dans le temps que cette pièce corn- 
mençoit a être goûtée. H. de Saint-Évremond, écrivant a M. de 
Lyonne en 1668..., lui dit, en parlant à'Andromaque ; a Vont 
« avez raison de dire que cette pièce est déchue par la mort de Mont- 
c fleury; car elle a besoin de grands comédiens qui remplissent par 
t l'action ce qui lui manque. .. . Attila, au contraire, a du gagner quel- 
« que chose par la mort de Montfleury. Un grand comédien eût 

1. Les frères Parfaict (tome XI, p. 129), en reproduisant, d'après un pro- 
gramme nn peu différent du notre, la liste des acteurs qui ont figuré dams 
Psyché en 1671, mettent ici : « Deux Grâces, les petites demoiselles la Tho- 
rillière et du Croisy. » 

a. Zacharis Jacob, dit Montfleury, né, d'après M. Jul, vers 161 1, mort en 
1607. 
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c trop poussé on râle assex plein de lai-même, et eût fait faire 
m trop d'impression à sa férocité* sur les fimes tendres '. » 

c On prétend qu'il mourut par les efforts violents qu'il fit en 
jouant Oreste, où Ton assure que son rentre s'ouvrit*. Il étoit si 
prodigieusement gros, qu'il étoit soutenu par un cercle de fer. Il 
faisoit des tirades de vingt vers de suite, et poussoit le dernier avec 
tant de véhémence, que cela excitoit des brouhahas et des applau- 
dissements qui ne finîssoient point. Il étoit plein de sentiments pa- 
thétiques, et quelquefois jusqu'à faire perdre la respiration aux 
spectateurs. 

c Le chant et l'emphase étoient le seul genre de déclamation qui 
fût alors connu. Molière, dans F Impromptu de Versailles, osa en faire 
sentir le ridicule, et y critiquer, entre autres, le ton emphatique et de 
démoniaque de Montfleury dans la scène de Nicoméde } où Prusias, 
représenté par cet acteur, s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes. Montfleury étoit gros : c'est a quoi Molière fait allusion 
dans la même pièce. Il jouoit les rois et les rôles emportés. Il laissa 
trois enfants, un fils connu par ses pièces de théâtre, et deux filles, 
dont l'une, appelée Mlle d'Ennebault, étoit comédienne de l'Hôtel 
de Bourgogne, et l'autre de la troupe du Marais. La Dlle Mariane 
d'Angeville, aujourd'hui actrice d'un très-grand mérite, nièce de la 
célèbre Charlotte Desmares, actrice inimitable, est arrière-petite- 
fille de Montfleury du côté de sa grand'mère, fille de la Dlle 
d'Ennebault *. s 

• [Mlle] Bb4.ucbàtb*u 4 , morte à Versailles le 6. janvier i683. C'é- 



I. Lettre au comte de Lionne, premier écuyer de la grande écurie da Roi, 
dans les Œuvre* mêlées, édition de M. Charles Girand, tome III, p. 69. 

a. Mlle Desmares, arrière-petite-fille de Montfleury, crut devoir protester 
contre ee récit par deux lettres adressées ans éditeurs da Théâtre des Mont* 
Henry (1739) : voyes leur Avertissement, tome I, p. 7-9, oa le Mercure de 
Fronce, n # d'août 1739, p. 1798, on encore les frères Parfaict, tome VII, 
p. 139 : ce n'est pas, selon elle, pour s'être cassé une veine en jouant le rôle 
d'Oreste que Montfleury est mort; encore moins pour s'être ouvert le ventre, 
ce qui était en effet plus qu'invraisemblable. Il résulte pourtant du récit de 
Mlle Desmares qu'après avoir joué Oreste, Montfleury revint ches lui avec U 
fièvre et mourut en peu de jours. On voit, du reste, par le vague de certaines 
expressions, par ces mots on asemre..., on prétend... , que Mme Poisson, qui 
n'avait pu connaître Montfleury, se borne a répéter ce qu'eue ne savait pas 
par elle-même, et ce qui même était déjà dit ailleurs. 

3. Mercure de France, mai 1738, p. 8ao-83i. U faut lire ainsi la dernière 
phrase : « Marie- Anne d'Angeville... . est arrière-arrière-petite-fille de Mont- 
fleury du coté de sa grand'mère, laquelle étoit fille de la Dde d'Ennebault ■ 

4. Mme Poisson ne parle pas du mari de Mlle Beaucbiteau, mort en i665, 
et que Molière contrefait dans les stances du Cid. C'est à propos de ces stances 
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toit la plat ancienne comédienne de l'Hôtel de Bourgogne en 1674. 
Elle avoit quitté la comédie lors de la jonction des troupes ; il lai 
fut accordé une pension de mille livres par le règlement de 1681 ' . » 

c Noël le Bbxtoh, S'd'Hautuocbb, poète comique. Cet oit le plus 
ancien comédien de la troupe de l'Hôtel de Bourgogne en 1674. Il 
étoit d'une taille avantageuse, mais fort maigre et décharné ; il est 
mort à Paris, dans un âge très-avancé, en 1707, après avoir été dix 
ans aveugle. C'étoit un homme d'honneur et estimable, non-seule- 
ment par ses talents, mais encore par sa probité et sa droiture. 

c II avoit été de la troupe du Marais, où il jouoit les premiers 
rôles; mais quand il fut à l'Hôtel de Bourgogne, il ne jouoit que 
les seconds. En 1681, il se joignit avec le reste de la troupe Royale 
au théâtre de Guénegaud. 

c Hauterocbe jouoit parfaitement les grands confidents, comme 
Phénix dans VAndromaque de Racine; Arbale dans Mithridette; Nar- 
cisse dans Britonnicus, et plusieurs rôles comiques de la plus grande 
originalité, tels que le Baron de la Crasse, M. de Sotewrille dans 
George Dandin, Chieaneau dans les Plaideurs, etc. 

« Outre les pièces de théâtre qui ont paru sous son nom, il est 
encore auteur de plusieurs Nouvelles et Historiettes que le public a 
bien reçues; il avoit beaucoup d'esprit, et avoit fort bien étudié; il 
écrivoit facilement en prose et en vers, et avoit la parole si aisée, 
qu'il succéda à Floridor dans l'emploi de harangueur, dont il s'ac- 
quitta très-dignement 1 . » 

a Db Vuxraas, acteur et poète comique, gentilhomme d'extrac- 
tion, mort à une terre qu'il avoit acquise auprès de Paris. Il étoit 
retiré de la troupe Royale, et il en touchoit une pension en 1674- 

c Cétoit un petit homme, qui jouoit les seconds rôles comiques, 
et les jouoit très-bien ; il avoit la voix claire, légère et beaucoup de 
finesse dans son jeu *. » 

que de Visé croit prendre Molière «a flagrant délit d'inexactitude, eu affinant 
que BeaacbAteau n'a point joué ce rôle depuis plus de six ans (la F'engeamee 
des Marquis , scène n : voyes ci -après, p. 395, fin de la note 1). Beanchâleaa 
et sa femme n'étaient pins jeunes en i663, car on les voit déjà figurer en i633 
dans la Comédie des comédiens de Googenot (voyet les frères Parfaict, tome V, 
p. 94). 

1. Mercure de France, mai 1740, p. 846. 

a. Mercure de France, juin 1740, p. 11 39 et 1140. 

3, Mercure de France, juin 1740, p. 1 141 et 114a. 
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c Moutas n'étoit m rop gras ni trop maigre ; il aroit la taille 
plus grande que petite, le port noble, la jambe belle. H marchoit 
gravement, avoit l'air très-sérieux, le nez gros, la boucbe grande, 
les lèvres épaisses, le teint brun, les sourcils noirs et forts, et les di- 
Ters mouvements qu'il leur donnoit lui rendoient la physionomie 
extrêmement comique. A l'égard de son caractère, il étoit doux, 
complaisant, généreux. Il aimoit fort à haranguer; et quand il lisoit 
ses pièces aux comédiens, il vouloit qu'ils y amenassent leurs en- 
fants, pour tirer des conjectures de leurs mouvements naturels.... 

a La nature, qui lui avoit été si favorable du côté des talents de 
l'esprit, lui avoit refusé ces dons extérieurs, si nécessaires au théâtre, 
surtout pour les rôles tragiques. Une voix sourde, des inflexions 
dures, une volubilité de langue qui précipitoit trop sa déclamation, 
le rendoient, de ce côté, fort inférieur aux acteurs de l'Hôtel de Bour- 
gogne. Il se rendit justice, et se renferma dans un genre où ces dé- 
fauts étoient plus supportables. Il eut même bien des difficultés a 
surmonter pour y réussir, et ne se corrigea de cette volubilité, si 
contraire à la belle articulation, que par des efforts continuels, qui 
lui causèrent un hoquet qu'il a conservé jusqu'à la mort, et dont 
il sa voit tirer parti en certaines occasions. Pour varier ses in- 
flexions, il mit le premier en usage certains tons inusités, qui le 
firent d'abord accuser d'un peu d'affectation, mais auxquels on 
s'accoutuma. Non-seulement Û plaisoit dans les rôles de MajcarlUe, 
de Sganarelle, d'2fa/i', etc., il excelloit encore dans les rôles de haut 
comique, tels que ceux d'Arnolphc, d'Orgon, d'Harpagon. C'est 
alors que par la vérité des sentiments, par l'intelligence des ex- 
pressions et par toutes les finesses de l'art, il séduisoit les specta- 
teurs au point qu'ils ne distinguoient plus le personnage représenté 
d'avec le comédien qui le représentoit ; aussi se chargeoit-il tou- 
jours des rôles les plus longs et les plus difficiles. Il s'étoit encore 
réservé l'emploi d'orateur de sa troupe ' , » 

I. Mercure de France, mai 1740, p. §40-843. 
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SOMMAIRE 

DE L'IMPROMPTU DE VERSAILLES, 
PAR VOLTAIRE. 

Molière fit ce petit ouvrage en partie pour se justifier devant le 
Roi de plusieurs calomnies, et en partie pour répondre à la pièce 
de Boursault. C'est une satire cruelle et outrée. Boursault y est 
nommé par son nom. La licence de l'ancienne comédie grecque 
n'allait pas plus loin. Il eût été de la bienséance et de l'honnêteté 
publique de supprimer la satire de Boursault et celle de Molière. 
Il est honteux que les hommes de génie et de talent s'exposent 
par celte petite guerre à être la risée des sots. U n'est permis de 
s'adresser aux personnes que quand ce sont des hommes publique- 
ment déshonorés, comme Rolet et Wasp*. Molière sentit d'ailleurs 
la faiblesse de cette petite comédie, et ne la fit point imprimer. 



t. Rolet est ce procureur au Parlement, dont Boiïeau • dit dans sa pi 
satire, vers 5a : 

rappelle un ébat nn chat et Rolet un fripon. 

Quant à Wasp, on sait que c'est sons le nom de Frelon que Voltaire désigna 
Freron dans C Écossaise, et que le mot anglais wasp signifie « gnép* "» 
wasp-Jljr, « frelon ». Après s'être montré si sévère à l'égard de Molière nom- 
mant Boursault dans l'Impromptu , il cherche a prévenir l'objection qu'on ne 
manquera pas de lui faire. On peut trouver qu'il y répond aases mal; mais 3 
ne roulait mus doute ici que saisir une occasion nouvelle de vilipender Freron. 
Beochot fait remarquer que cette phrase a été ajoutée par Voltaire dans l'é- 
dition de 1764, c'est-à-dire quatre ans après la première repr és e n tation de 
V Écossaise. La première édition de la VU de Molière, avec des jugements smr 
ses ouvrages, est, comme il a été dit plus haut (tome I, p. m), de 1739. 



NOMS DES ACTEURS 1 . 

MOLIÈRE, marquis ridicule. 
BRÉCOURT, homme de qualité 1 . 
DE LA GRANGE 9 , marquis ridicule. 
DU CROIS Y, poète. 
LA THORILLIÈRE *, marquis fâcheux. 
BÉJART 1 , homme qui fait le nécessaire. 

i. Acteurs (sans Nom dis). (1684 A, 94 B, 1710, 33, 34*) — Il 
est probable que si Molière avait publié lui-même sa pièce, il aurait, 
dans cette liste, rédigé arec plus de précision et de justesse l'indi- 
cation des caractères. Ainsi il n'est pas exact de dire que Béjart, 
dans r Impromptu, fait le nécessaire, c'est-à-dire remplit le rôle d'un 
homme qui se mêle de ce qui ne le regarde pas. U vient simple- 
ment, à la dernière scène, annoncer aux comédiens que le Roi se 
contentera de la première pièce venue, au lieu de celle qu'ils comp- 
taient représenter; il ne joue nullement là le rôle d'un nécessaire, 
c'est-à-dire un personnage ridicule. Quant à Mlle de Brie, par sage 
coquette il faut entendre évidemment, comme Molière l'a expliqué 
dans la pièce même, une coquette prudente et qui veut sauver les 
apparences ; mais c'est ce que dit assez mal l'expression de sage co- 
quette, et nous doutons fort qu'elle soit de Molière, qui d'ailleurs 
n'avait pas l'habitude de caractériser ses personnages dans la liste 
des acteurs, comme on le fit souvent après lui, faute de savoir aussi 
bien que lui les caractériser dans la pièce même par la conduite et 
le langage qu'on leur prêtait. 

a. Brécourt sortit de la troupe pour entrer à l'Hôtel de Bour- 
gogne, à Pâques 1664, six mois après la première représentation 
de r Impromptu; il fut, et pour ce rôle aussi sans doute, remplacé 
par Hubert; mais la pièce, après son départ, ne fut plus jouée en 
public : voyez la Notice, p. 376 et note 5. 

3. Dans l'édition de 1734, la Grange, sans de» 

4. L'édition de 1683 écrit ce nom la Torillière dans la liste des 
acteurs, et la Thorilière dans le courant de la scène 11. Les noms de 
la Thorillière et de Béjart sont mis après tous les autres dans l'édi- 
tion de 1734, qui termine la liste par cette indication : Quatre 
Nécessaires. 

5. Dans la 1" édition (1683), il 7 a ici Béjart, et deux lignes 

Molière, iii a 5 
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Mlle DU PARC, marquise façpnnière. 
Mlle BÉJART, prude. 
Mlle DE BRIE , sage coquette. 
Mlle MOLIÈRE, satirique spirituelle. 
Mlle DU CROISY, peste doucereuse. 
Mlle HERVÉ, servante précieuse. 



La scène est à Versailles, dans la salle de la Comédie ', 



plus loin, Mademoiselle Bejar. Dans le cours de la pièce les deux 
noms ont d'ordinaire le t final ; une fois, rers la fin de la scène i 
(p. 4°3 de notre texte), on lit Bejard. 

I . ta scène est à Versailles, dans V antichambre du Roi. (1734.) — 
c C'est à tort que tous les éditeurs, depuis ceux de 168 a exclusive- 
ment ', ont placé la scène dans r antichambre du Roi, Le sujet de la 
pièce étant une répétition, le lieu de l'action doit être an théâtre. 
C'est la prétendue comédie à représenter qui a pour lieu de scène 
l'antichambre du Roi, puisqu'elle a pour personnages des hommes 
et des femmes de la cour. Molière dit aux comédiens (au début de 
la) scène 111 de F Impromptu : c Figurez-vous.... premièrement que la 
« scène est dans l'antichambre du Roi. 9 Si c'était là même qu'ils 
eussent du répéter, Molière n'aurait pas dit figurez-vous. Ce passage 
mal compris est cause de l'erreur que je relève. » (Note a^Auger.) 
— Montfleury avait commis la même erreur, peut-être volontaire, 
car il semble qu'il veuille voir une inconvenance dans le lien de la 
scène : Molière, dit un des personnages de sa pièce, 

.... dans son Impromptu, comme j'ai sa de toi, 
Met sa scène dedans l'antichambre do Roi. 

{V Impromptu de C hôtel de Condé f scène m.) 

* Ceci n'est point tout à dit exact. Le changement dont parie la note d*An- 
ger ne date que de 1734* H est vrai qu'entre cette date et celle de i6&* ( il n'a 
point para, à proprement parler, d'éditions nouvelles, mais seulement des re- 
productions plus ou moins fidèles du texte de 1682. 
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COMÉDIE. 



SCÈNE PREMIÈRE 1 . 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, DU CROISY, 
Mlle DU PARC, Mllb BÉJART, Mlle DE BRIE, 
Mlle MOLIÈRE, Mlle DU CROISY, Mlle HERVÉ*. 

MOLIÈRE 8 . 

Allons donc, Messieurs et Mesdames 4 , vous moquez- 
vous avec votre longueur, et ne voulez-vous pas tous 
venir ici? La peste soit des gens! Holà ho! Monsieur de 
Brécourt ! 

* 

i. En tête de U première scène, on lit les mots acte premier ou acte I 
dan* les éditions de iô8a, 84 A, 94 B, 97, 17 10. Nous irons déjà tu une sem- 
blable méprise en tète de la Critique de V École des femme* (ci-dessus, p. 3i 1 , 
note 1). 

a. Mesdemoiselles Du Parc, Béjart, de Bru, Molière, du Croisy, 
Hervé. (1734.) 

3. MoLiiai, seul y parlant à ses camarades t qui sont derrière le théâtre. 

(1734.) 

4* On remarquera ici une distinction qui pourrait paraître assez bizarre : 
Molière dit Mesdames, en «'adressant collectirement à tontes les actrices ; un 
peu pins loin, il dira à chacune d'elles Mademoiselle^ comme c'était l'usage 
pour les femmes, même mariées, quand elles n'étaient pas nobles. Mais c'est 
que Messieurs et Mesdames est une sorte de formule faste qui s'emploie ma- 
chinalement comme appellation collective. A la scène n (p. 4o5), «'adressant, 
comme ici, à tontes les comédiennes, il dira Mesdemoiselles, et en parlant 
d'elles (p. 408), ces demoiselles. Plus loin, scène iv (p. 417), c'est par plaisan- 
terie qu'il dit à deux actrices, mais en scène et jouant leurs rôles de dames : 
m Mesdames, voilà des coffres,... » 
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* BRÉCOURT 1 . 

Quoi? 

MOLIÈRE. 

Monsieur de la Grange ! 

LA GRANGE. 

Qu'est-ce? 

MOLIÈRE. 

Monsieur du Croisy ! 

DU CROIS Y. 

Plah-il? 

MOLliRE. 

Mademoiselle du Parc ! 

MADEMOISELLE DU PARC, 

Hé bien? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Béjart! 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Qu'y a-t-il ? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle de Brie ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Que veut-on? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle du Croisy ! 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Qu'est-ce que c'est? 

MOLIÈRE. 

Mademoiselle Hervé ! 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

On y va. 



I. Brécourt, derrière le théâtre. (1734.) — Les moto derrière le théâtre 
sont répétés, dans l'édition de 1734, après les noms, qui ront suivre, de la 
Grange, de dn Croîs y, de Mlle du Parc, de Mlle Béjart, de Mlle de Brie, de 
Mlle do Croisy et de Bille Hervé. 



SCÈNE I. 38 9 

MOLIERE. 

Je crois que je deviendrai fou arec tous ces gens-ci 1 . 
Eh têlebleu ! Messieurs, me voulez-vous faire enrager 
aujourd'hui ? 

BRÉCOURT. 

Que voulez-vous qu'on fasse ? Nous ne savons pas nos 
rôles ; et c'est nous faire enrager vous-même, que de 
nous obliger à jouer de la sorte. 

MOLIÈRE. 

Ah ! les étranges animaux à conduire que des comé- 
diens * ! 

MADEMOISELLE BEJART. 

Eh bien, nous voilà. Que prétendez- vous (aire? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Quelle est votre pensée? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

De quoi est-il question ? 

MOLIERE. 

De grâce, mettons-nous ici ; et puisque nous voilà tous 
habillés, et que le Roi ne doit venir de deux heures, em- 
ployons ce temps à répéter notre affaire et voir la ma- 
nière dont il faut jouer les choses. 

LA GRANGE. 

Le moyen de jouer ce qu'on ne sait pas ? 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, je vous déclare que je ne me souviens pas 
d'un mot de mon personnage. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je sais bien qu'il me faudra souffler le mien d'un bout 
à l'autre. 



i. On lit ici cette indication dans l'édition de 1734 : Brécourt, la Grange, 
du Croisjr entrant. 

a. Mesdemoiselles Béjard (dans 1773 Béjart), du Parc, de Brie t Molière, 
dm Croisjr et Hervé arrivent. (1734.) 
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MADEMOISELLE BEJART. 

Et moi, je me prépare fort à tenir mon rôle à la main. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Et moi aussi. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

Pour moi, je n'ai pas grand'chose à dire. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Ni moi non plus; mais avec cela je ne répondrais pas 
de ne point manquer. 

DU CROISY. 

J'en voudrais être quitte pour dix pistoles. 

BRÉCOURT. 

Et moi, pour vingt bons coups de fouet 1 , je vous as- 
sure. 

MOLIÈRE. 

Vous voilà tous bien malades, d'avoir un méchant 
rôle à jouer, et que feriez-vous donc si vous étiez en 
ma place 1 ? 

MADEMOISELLE DE J ART. 

Qui, vous ? Vous n'êtes pas à plaindre; car, ayant fait 
la pièce, vous n'avez pas peur d'y manquer. 

MOLIÈRE. 

Et n'ai-je à craindre que le manquement de mémoire? 
Ne comptez-vous pour rien 9 l'inquiétude d'un succès qui 
ne regarde que moi seul ? Et pensez-vous que ce soit 



i. « Comment, dit Anger, Brécourt, qui était brave et même querelleur, et 
par conséquent chatouilleux, a-t-il consenti à dire, pour son propre compte, 
ce qu'aujourd'hui on poète comique oserait à peine mettre dans la booche «Tua 
laquais ? » L'expression nous semble, au contraire, tr ès a ppropriée an caractère 
brutal de Brécourt; et d'ailleurs fl est trop clair qu'il ne faut pas prendre ces 
façons de parler au pied de la lettre. A ce compte, « je vent: être pendu, sL... ■ 
et antres formules du même genre, seraient tout aussi choquantes dans la 
bouche d'un gentilhomme. 

a. Si tous étiez à ma place? (1734*) 

3. « Ne contez [comptez) -tous point rien », évidemment par erreur, dans 
la seule édition de 1682. 



SCÈNE I. 391 

une petite affaire que d'exposer quelque chose de co- 
mique devant une assemblée comme celle-ci, que d'en- 
treprendre de faire rire des personnes qui nous im- 
priment le respect et ne rient que quand ils veulent 1 ? 
Est-il auteur qui ne doive trembler lorsqu'il en vient 
à cette épreuve * ? Et n'est-ce pas à moi de dire que 
je voudrais en être quitte pour toutes les choses du 
monde ? 

MADEMOISELLE BEJABT. 

Si cela vous faisoit trembler, vous prendriez mieux 
vos précautions, et n'auriez pas entrepris en huit jours 
ce que vous avez fait. 

MOLIÈRE. 

Le moyen de m'en défendre, quand un roi me l'a 
commandé 8 ? 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Le moyen ? Une respectueuse excuse fondée sur l'im- 
possibilité de la chose, dans le peu de temps qu'on vous 
donne; et tout autre, en votre place, ménagerait mieux 
sa réputation, et se serait bien gardé de se commettre 
comme vous faites. Où en serez-vous, je vous prie, si 
l'affaire réussit mal? et quel avantage pensez-vous qu'en 
prendront tous vos ennemis ? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

En effet; il falloit s'excuser avec respect envers le Roi, 
ou demander du temps davantage. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, les roîs n'aiment rien tant 
qu'une prompte obéissance, et ne se plaisent point du 



1. Que quand elles veulent. (1734.) — Us se rapportant au mot personnes 
est un accord avec le sens, fort ordinaire au dix-septième siècle. Voyes le* 
Lexiques de Malherbe } de Corneille , de Racine, au mot Peasokne* 

a. Lorsqu'il Tient à cette épreuve? (1734*) 

3. Vojex ci-après, p. 393, note 5. 



1 



1 
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tout i trouver des obstacles 1 . Les choses ne sont bonnes 
que dans le temps qu'ils les souhaitent; et leur en vou- 
loir reculer le divertissement, est en ôter pour eux toute 
la grâce. Ils veulent des plaisirs qui ne se fassent point 
attendre; et les moins préparés leur sont toujours les 
plus agréables. Nous ne devons jamais nous regarder 
dans ce qu'ils désirent de nous : nous ne sommes que 
pour leur plaire ; et lorsqu'ils nous ordonnent quelque 
chose, c'est à nous à profiter vite de l'envie où ils sont. 
Il vaut mieux s'acquitter mal de ce qu'ils nous deman- 
dent, que de ne s'en acquitter pas assez tôt; et si l'on 
a la honte de n'avoir pas bien réussi, on a toujours la 
gloire d'avoir obéi vite à leurs commandements. Mais 
songeons à répéter, s'il vous platt. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Comment prétendez-vous que nous fiassions, si nous 
ne savons pas nos rôles ? 

MOLIÈRE. 

Vous les saurez, vous dis-je; et quand même vous 
ne les sauriez pas tout à fiait, pouvez-vous pas y sup- 
pléer de votre esprit, puisque c'est de la prose, et que 
vous savez votre sujet ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Je suis votre servante : la prose est pis encore que 
les vers. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Voulez-vous que je vous dise ? vous deviez faire une 
comédie où vous auriez joué tout seul. 

MOLIÈRE. 

Taisez- vous, ma femme, vous êtes une bête. 

i. La Fontaine dît de même (Iroe VIII, bble m) : 

Alléguer l'impouible au rois, c*ett un abus. 

(If ou tTAmgtr.) 



VI 



SCENE I. 39? 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Grand merci, Monsieur mon mari. Voilà ce que c'est: 
le mariage change bien les gens, et vous ne m'auriez 
pas dit cela il y a dix-huit mois 1 . 

MOLIÈRE. 

Taisez-vous, je vous prie. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Cest une chose étrange qu'une petite cérémonie soit 
capable de nous ôter toutes nos belles qualités, et qu'un 
mari et un galand * regardent la même personne avec 
des yeux si différents. 

MOLIÈRE. 

Que de discours ! 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ma foi, si je faisois une comédie, je la ferois sur ce 
sujet. Je justifierais les femmes de bien des choses* dont 
on les accuse; et je ferois craindre aux maris la diffé- 
rence qu'il y a de leurs manières brusques aux civilités 
des galans. 

MOLIÈRE. 

Ahy*! laissons cela. Il n'est pas question de causer 
maintenant : nous avons autre chose à faire. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

Mais puisqu'on vous a commandé de travailler sur le 
sujet de la critique qu'on a faite contre vous 1 , que n'avez- 



1. Le mariage de Molière avait en lieu le ao février 166a, c'est-à-dire près 
de vingt mois , et non dix-huit , avant la première représentation de Plm- 
prompt» (14 octobre i663). 

a. Telle est l'orthographe de nos anciennes éditions; quelques lignes plus 
bat et p. 404, elles ont galans, sans d ni f ; an féminin , p. 3y8, elles écri- 
vent galant: 

3. De choses. (168a, 84 A, 97.) 

4. Bai! (1734) 

5. n fallait que l'ordre qu'avait donné Louis XIV à Molière de se venger 
lût bien positif, pour qu'il osât l'annoncer dans cette scène et dans la seconde, 
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vous fait cette comédie des comédiens 1 , dont vous nous 
avez parlé il y a longtemps? Cétoit une affaire toute 
trouvée et qui venoit fort bien à la chose, et d'autant 
mieux, qu'ayant entrepris de vous peindre, ils vous ou- 
vraient l'occasion de les peindre aussi, et que cela au- 
rait pu s'appeler leur portrait, à bien plus juste titre 
que tout ce qu'ils ont fait ne peut être appelé le vôtre. 
Car vouloir contrefaire un comédien dans un rôle co- 
mique, ce n'est pas le peindre lui-même, c'est peindre 
d'après lui les personnages qu'il représente, et se ser- 
vir des mêmes traits et des mêmes couleurs qu'il est 
obligé d'employer aux différents tableaux des caractères 
ridicules qu'il imite d'après nature ; mais contrefaire nn 
comédien dans des rôles sérieux, c'est le peindre par 
des défauts qui sont entièrement de lui, puisque ces 
sortes de personnages fae veulent ni les gestes, ni les 
tons de voix ridicules dans lesquels on le reconnoît 1 . 

MOLIÈRE. 

Il est vrai ; mais j'ai mes raisons pour ne le pas faire, et 
je n'ai pas cru, entre nous, que la chose en valût la peine ; 
et puis il falloit plus de temps pour exécuter cette idée. 
Comme leurs jours de comédies 8 sont les mêmes que 

loraqu'en parlant de sa comédie il fait dire à nn marquis fichera : s (Test 
le Roi qui tous l'a fait faire? » et qu'il répond : « Oui, Monsieur. » (Note de 
Bret.) 

i. Comme nous l'avons dit dans la Notice de V École des femmes^ p. i33, il 
y avait déjà eu bous ce titre deux comédies , l'une de Gougenot en i633, 
l'autre de Scudéry, que les frères Parfaict placent en i634. Dans la première, 
les comédiens de l'Hôtel de Bourgogne figuraient sous leurs noms de théâtre ; 
dans la seconde, c'étaient ceux du théâtre du Marais. Elles étaient à l'honneur 
des uns et des autres, et non, comme celle qui est esquissée ici, une satire di- 
rigée contre une troupe rivale. 

a. Le raisonnement de Mlle Béjart, ou plutôt de Molière, est plus ingénieux 
que juste. II n'est pas vrai qu'on ne puisse contrefaire un comédien que dans 
des rôles sérieux. Souvent nn acteur comique joint aux ridicules qu'exige son 
personnage d'autres ridicules qui tiennent à sa personne, et dont il est poasîUe 
d'offrir une imitation plaisante.... (Note cTAuger.) 

3. De comédie, au singulier, dans l'édition de 1734. 
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les nôtres 1 , à peine ai-je été les voir que trois ou quatre 
fois* depuis que nous sommes à Paris; je n'ai attrapé de 
leur manière de réciter que ce qui m'a d'abord sauté 

y 

x. Les mardi, vendredi et dimanche. « Il est bon de remarquer..., dit 
Cbappotean [le Théâtre français , Lyon, 1674, P- 90-93)1 que les comédiens 
n'ouvrent le théâtre qne trois jours de la semaine, le vendredi, le dimanche et 
le mardi, si ce n'est qu'il survienne qnelque fête hors de ces jours-là qui ne 
soit pas du nombre des solennelles. Ces jours ont été choisis arec prudence, le 
lundi étant le grand ordinaire pour l'Allemagne et pour l'Italie et pour toutes 
les provinces du Royaume qui sont sur la route; le mécredi* et le samedi 
(étant) jours de marché et d'affaires , ou le bourgeois est plus occupé qu'en 
d'autres; et le jeudi étant comme consacré en bien des lieux pour un jour de 
promenade, surtout aux académies • et aux collèges. La première représenta- 
tion d'une pièce nouvelle se donne toujours le vendredi, pour préparer l'assem- 
blée à se rendre plus grande le dimanche suivant, par les éloges que lui don- 
nent l'annonce et l'affiche. » Pourtant, quand l'Hôtel de Bourgogne avait une 
pièce à succès, il jouait assez souvent le jeudi : il le pouvait, n'ayant pas à 
réserver les autres jours de la semaine à une autre troupe, tandis que Molière 
était obligé habituellement de laisser ces quatre jours aux comédiens italiens, 
qui jouaient avec lui sur le théâtre du Palais-Rtyal. 11 ne pouvait donc que par 
exception, dans le cas d'absence des Italiens ou par pure condescendance de 
leur part, jouer les autres jours que ceux qui lui étaient assignés. Nous ferons 
observer ici que, pendant les cinq premiers mois de son séjour à Paris, Molière 
jouait les lundis, mardis, jeudis et samedis, les autres jours étant alors réservés 
aux Italiens. Rien ne l'empêchait donc, au moins à cette époque, d'assister aux 
représentations de l'Hôtel de Bourgogne, et il est assez probable qu'il avait 
eu au moins la curiosité de voir ces comédiens rivaux plus de « trois ou 
quatre fois. » — Ce passage est relevé dans la Vengeance des Marquis 
(scène n) : « Cleahte. Mais n'aves-vous pas remarqué qu'il dit qu'il n'a eu 
le temps que d'aller voir deux ou trois fois les comédiens depuis son retour 
de Versailles, afin d'attraper leur jeu ? àriste. Il est vrai, et depuis huit jours 
il a été voir réciter les stances du Cid à un acteur qui ne les a point dites il y 
a plus de six ans ! Il a été aussi voir jouer le* Horaees depuis le Portrait du 
peintre, encore que l'on ne les ait point joués il y a plus d'un an. » L'auteur de 
cette pièce*, avec sa mauvaise foi habituelle, fait semblant de comprendre ces 
mots : depuis que noue sommes à Paris , comme si Molière n'avait entendu 
parler que du temps qui s'est écoulé depuis son retour de Versailles, tandis 
qu'il est bien évident qu'il s'agit ici du séjour de Molière et de sa troupe à Paris 
depuis i658. 

a. A peine ai-je été les voir trois ou quatre fois. (1734.) 

« Mme de Sévigné ne disait pas autrement, et l'Académie admettait encore 
cette prononciation et cette orthographe en 1694. Voyexle Lexique de Mme de 
Sévigné t article orthographe, tome I, p. lxxiii. 

* Ecoles où s'achevait, pour les exercices du corps, l'éducation des jeunes, 
gens. 

• Voyez ci-dessus, p. na, note 1. 
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aux yeux, et j'aurois eu besoin de les étudier davan- 
tage pour faire des portraits bien ressemblants. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Pour moi, j'en ai reconnu quelques-uns dans votre 
bouche. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Je n'ai jamais ouï parler de cela. 

MOLIÈRE. 

C'est une idée qui m'avoit passé une fois par la tête, 
et que j'ai laissée là comme une bagatelle, une badinerie, 
qui peut-être n'auroit point fait rire 1 . 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Dites-la-moi un peu, puisque vous l'avez dite aux 
autres. 

MOLIERE. 

Nous n'avons pas le temps maintenant. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Seulement deux mots. 

MOLIÈRE. 

Tavois songé une comédie 1 où il y auroit eu un poète, 
que j'aurois représenté moi-même, qui seroit venu pour 
offrir une pièce à une troupe de comédiens nouvelle- 
ment arrivés de la campagne *. « Avez-vous, auroit-il dit, 
des acteurs et des actrices qui soient capables de bien 
faire valoir un ouvrage? Car ma pièce est une pièce.... 
— Eh! Monsieur, auraient répondu les comédiens, 
nous avons des hommes et des femmes qui ont été 
trouvés raisonnables partout où nous avons passé. 1 — Et 
qui fait les rois parmi vous? — Voilà un acteur qui s'en 

i. ICaorott pas lait rire. (1734.) 

a. Comparai plus loin, scène vr t p. 414 : « s'il faut qu'on 1'accnse d'avoir 
songé toutes les personnes où.... » 
3. De campagne. (1734.) 
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démêle 1 parfois. — Qui? ce jeune homme bien fait*? 
Vous moquez- vous? Il faut un roi qui soit gros et gras 
comme quatre, un roi, morbleu! qui soit entripaïUé 9 
comme il faut, un roi d'une vaste circonférence, et qui 
puisse remplir un trône de la belle manière \ La belle 

1 . Qui s'en tira asses bien. 

a. 11 est probable que Molière désignait ici la Thorillière. Il parait do 
reste que cet acteur avait le défaut reproché un peu plus loin par Molière à 
Mlle de Beauchâteau, celui de n'aroir pas toujours la physionomie de ses rôles. 
Mme Paul Poisson dit de lai : « C'étoit un très-gracieux comédien, quoique 
d'une taille médiocre, mais il avoit de beaux yeux et de belles dents. Il jonoit 
les rôles de rois et de paysans. On remarquoit un défaut en lui, qui étoit 
d'avoir on Tisage riant dans les passions les plus furieuses et les situations le» 
pins tristes. » (Mercure de mai 17-38, p. 83a.) 

3. Molière parait avoir le premier risqué ce mot. M. Littré n'en dte que 
cet exemple et un de Bounault, qu'indique Àugcr, tiré de Phaiton (1691), 
acte V, scène it. 

4. L'obésité de Monlfleury avait déjà été l'objet des plaisanteries burlesques 
de Cyrano Bergerac, et celui-ci y nvait joint des menaces qui pouvaient, étant 
connue l'humeur de ce redoutable capitan, ne point paraître un jeu. Les Œu- 
vres diverges de Cyrano (i rt partie, i663, p. i35 et suivantes) contiennent une 
lettre (la x*) : Contre un gros homme, où il est facile de reconnaître Montfieury. 
Nous en citerons quelques traits, peu délicats assurément; mais ils prouvent que 
depuis longtemps déjà Monlfleury avait été exposé à bien d'autres attaques que 
celles que Molière dirige ici contre lui : « Enfin, gros homme, je vons ai vu ; 
mes prunelles ont achevé sur vous de grands voyages; et le jour que tous ébou- 
lâtes corporellement jusqu'à moi, j'eus le temps de parcourir votre hémisphère, 
ou, pour parler plus véritablement, d'en découvrir quelques cantons; mais 
comme je ne suis pas tout seul les yeux de tout le monde , permettez que je 
donne votre portrait à la postérité, qui un jour sera bien aise de savoir com- 
ment vous étiez fait (p. i35).... Votre gras embonpoint vons fait prendre par 
vos spectateurs pour une longe de veau qui se promène sur ses lardons (p. 1 37) .... 
Déjà vos jambes et votre tête se sont tellement unies par leur extension à la 
circonférence de votre globe, que vous n'êtes plus qu'un ballon. Tous vous figu- 
rez peut-être que je me moque ; par ma foi, vous avez deviné, et le miracle n'est 
pas grand qu'une boule ait frappé au but. Je vous puis même assurer que si les 
coups de bâton s'envoy oient par écrit, vous liriez ma lettre des épaules; et ne 
vons étonnes pas «le mon procédé ; car la v;iste étendue de votre rondeur me 
fait croire si fermement que vous êtes une terre, que de bon ccsur je planterais 
du bois sur vous pour voir comment il s'y porterait. Pensez-vous donc, à cause 
qu'un homme ne tous sauroit battre tout entier en vingt-quatre heures et qu'il 
ne sauroit en un jour échigner qu'une de vos omoplates, que je me veuille re- 
poser de votre mort sur le bourreau ? Non, non, je serai moi-même votre Par- 
que (p. i3ç, et 140), » etc. Montfieury parait avoir supporté assez patiemment 
ces brutalités grossières; il se montra plus susceptible à l'égard de Molière, 
et l'on sait comment il essaya de se venger de lui. V Impromptu avait été re- 
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chose qu'un roi d'une taille galante ! Voilà déjà un grand 
défaut; mais que je l'entende un peu réciter une douzaine 
de vers. » Là-dessus le comédien auroit récité, par 
exemple, quelques vers du roi de Nicomède : 

Te le diraî-je, Araspe? il m'a trop bien servi; 
Augmentant mon pouvoir ' . . . . 

le plus naturellement qu'il auroit été possible 1 . Et le 
poëte : « Comment ? vous appelez cela réciter? Cest se 
railler : il faut dire les choses avec emphase. Écoutez- 
moi. 

(Imitant Montfleory, excellent acteur de l'Hôtel de Bourgogne 9 .) 

Te le dirai-je, Araspe?... etc. 

Voyez-vous cette posture? Remarquez bien cela. Là, 
appuyer * comme il faut le dernier vers. Voilà ce qui 
attire l'approbation, et fait faire le brouhaha. — Mais, 
Monsieur, auroit répondu le comédien, il me semble 
qu'un roi qui s'entretient tout seul avec son capitaine 
des gardes parle un peu plus humainement, et ne prend 
guère ce ton de démoniaque*. — Vous ne savez ce que 

présenté, à Paris, le 4 novembre i663, et quelque tempe après Racine écrivait 
à son ami le Vasseur : « Montfleory a fait une requête contre Molière et l*a 
donnée an Roi. Il l'accuse d'avoir épousé la fille et d'avoir autrefois oooché 
avec la mère. Mais Montfleory n'est point écouté à la cour». » 

i. Acte II, scène i, vers 4i3 et 414. 

a. Qui lui auroit été possible. (1681, 84 A, 97, 17 10.) 

3. Il contrefait MontJleury> comédien de VHStel de Bourgogne. (1734.) 

4. Appujres % à la seconde personne du pluriel, dans l'édition de 1734. 

5. H est éVident qu'il y a ici eh présence, non plus seulement deux troupe » 
rivales intéressées à se dénigrer réciproquement, mais deux systèmes différents 
de déclamation, l'un qui recherche le naturel et la simplicité, l'antre qui ne 
redoute point l'emphase et y Toit un moyen d'effet assuré. Maintenant, si Ton 
incline à donner ici raison à Molière, il est fort possible que lui-même, dans 
la pratique, compromit par des défauts réels la sagesse de cette théorie. C'était 
au moins l'avis unanime des contemporains : on le trouvait ridicule dans les 

• Voyes la lettre, donnée d'après l'autographe, dans l'édition de M. P. Mes- 
nard, tome VI, p. 5o6; et la Notice biographique de Molière. 
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c'est. Allez-vous-en réciter comme vous faites, vous ver- 
rez si vous ferez faire aucun ah ! Voyons un peu une 
scène d'amant et d'amante. » Là-dessus une comé- 
dienne et un comédien auroient fait une scène en- 
semble, qui est celle de Camille et de Curiace, 

Iras-tu, ma chère âme 1 , et ce funeste honneur 
Te plaît-il aux dépens de tout notre bonheur? 
— Hélas! je vois trop bien 1 ..., etc. 

tout de même que l'autre, et le plus naturellement qu'ils 
auroient pu. Et le poète aussitôt : « Vous vous moquez, 
vous ne faites rien qui vaille, et voici comme il faut ré- 
citer cela. 

(Imitant Bille Beauchàteau", comédienne de l'Hôtel de Bourgogne.) 

Iras-tu, ma chère âme..., etc. 
Non, je te connois mieux*..., etc. 

Voyez- vous comme cela est naturel et passionné? Ad- 
mirez ce visage riant qu'elle conserve dans les plus 

râles tragiques j et c'est ce que Montfleury fils ne manque pas de faire remar- 
quer dans son Impromptu de r hôtel de Condé. Il 7 introduit un partisan de 
Molière, on marquis, lequel croit prouver la supériorité de la troupe dn Palais- 
Royal sur celle de V Hôtel y en remarquant qu'à V Hôtel on s'applique surtout 
au genre sérieux, et qu'on n'y rit qu'au comique : 

Mais au Palais-Royal, quand Molière est des deux , 
On rit dans le comique et dans le sérieux. 

(Scène n.) 

Peut-être les contemporains avaient-ils tort de rire ; au moins ce tort semble- 
t-il avoir été général. Voyez la Notice de Dom Garde, tome II, p. 224 et bu- 
vantes. 

1. Depuis 1660 ce commencement de vers ne se disait plus ainsi : voyez la 
Notice de M. Marty-Laveaux, tome III du Corneille, p. a5a. 

a. Horace -, acte II, scène v, vers 533-535. On voit un peu pins loin que 
c'est Mlle de Beauchateau* que Molière imitait dans ce rôle de Camille. On 
ignore quel comédien de l'Hôtel donnait la réplique: Hélas I je vois trop bien, 
et était a son tour contrefait ici. 

3. Il imite Mlle de Beau château.... (1734.) 

4. Même scène, vers 543. 

• Celle qne Racine appelle la déhanchée, dans sa correspondance de cette 
année i663 (tome VI, p. 5o6). 
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grandes afflictions. » Enfin, voilà l'idée; et il auroh par- 
couru de même tous les acteurs et toutes les actrices. 

MADEMOISELLE DB BRIE. 

Je trouve cette idée assez plaisante, et j'en ai reconnu 
là dès le premier vers. Continuez, je vous prie. 

MOLIÈRE, imitant Beaachlteaa, aussi comédien, 
dans les stances du Cid . 

Percé jusques au fond du cœur 1 ..., etc. 

Et celui-ci, le reconnoîtrez-vous bien dans Pompée de 
Sertorius? 

(Imitant Haoteroche, aussi comédien 1 .) 

L'inimitié qui règne entre les deux partis, 
N'y rend pas de l'honneur 4 ..., etc. 

MADEMOISELLE DB BR1B. 

Je le reconnois un peu, je pense. 

MOLIÈRE. 

Et celui-ci? 

(Imitant de Vflliers, saisi comédien 1 .) 

Seigneur, Polybe est mort*..., etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, je sais qui c'est; mais il y en a quelques-uns 

I . Mouàaa, imitant Beauchdteau, comédien de P Hôtel de Bourgogne, dans 
les stances du Cid. (1734.) 
a. Vers 39 1. 

3. // contre/ait Hauterocke, comédien de F Hôtel de Bourgogne. (1734.) 

4. Acte III, scène 1, yen 759 et 760. Le premier doit se lire ainsi : 

L'inimitié qui règne entre nos deux partis. 

Sertorius avait été donné, pour la première fois, à la fin de février de Panne* 
précédente 1662. 

5. Imitant de Villiers^ comédien de V Hôtel de Bourgogne. (1734.) 

6. Œdipe de Corneille (1659), acte V, scène n, rers 167a. Le texte est : 

Le roi Polybe est mort.... 

Le mot Seigneur indique bien qu'il s'agit dn rôle d'Iphicrate, et non de celui 
d'OEdipe, anqnel appartient cet antre hémistiche an début de la scène (tcts i665) : 

Eh bienl Polybe est mort? 
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d'entre eux, je crois, que vous auriez peine à contre- 
faire. 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, il n'y en a point qu'on ne pût attraper par 
quelque endroit, si je les avois bien étudiés 1 . Mais vous 
me faites perdre un temps qui nous est cher. Songeons 
à nous, de grâce, et ne nous amusons point davantage 
à discourir. (Parlant à de 1a Grange.) Vous, prenez garde* à 
bien représenter avec moi votre rôle de marquis. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Toujours des marquis! 

MOLIÈRE. 

Oui, toujours des marquis. Que diable voulez-vous 
qu'on prenne pour un caractère agréable de théâtre? 
Le marquis aujourd'hui est le plaisant de la comédie; 
et comme dans toutes les comédies anciennes on voit 
toujours un valet bouffon qui fait rire les auditeurs, de 
même, dans toutes nos pièces de maintenant, il faut 
toujours un marquis ridicule qui divertisse la com- 
pagnie 9 . 

1 . « Ce passage prouve, contre revis de beaucoup de personnes, dit Àagcr, 
que Molière, en s'abstenant de contrefaire le jeu de Floridor , le plus célèbre 
comédien de l'Hôtel de Bourgogne à cette époque, n'a pas prétendu faire une 
exception en sa faveur, et reconnaître, an moins tacitement,' sa supériorité. » 
U est fort probable que Floridor, quel que fat son mérite, partageait les défauts 
de la déclamation à la mode, et prétait, par conséquent, aux mêmes critiques. 
Mais Floridor était personnellement estimé et aimé du Roi; et c'était, quoi 
qu'en puisse dire Auger, faire une exception en sa faveur que de ne point et* 
tarer de le contrefaire. 

a. Et ne nous amusons pat davantage à discourir. (A la Grange.) Vont, 
prenex garde. (1734.) 

3. On s'est étonné de la hardiesse de ce passage ; de Visé n'avait pas manqué 
de la signaler aux intéressés : « Il ne suffit pas de garder le respect que nous 
devons au demi-dieu qui nous gouverne : il faut épargner ceux qui ont le glo- 
rieux avantage de l'approcher, et ne pas jouer ceux qu'il honore d'une estime 
particulière. » {Lettre sur Us affaires du théâtre, p. 85 : voyez tout le passage 
à la Notice, p. 147 et 148.) Cependant, par une étrange contradiction, l'Hôtel de 
Bourgogne, en opposant à P Impromptu de Molière l'Impromptu de I hôtel de 
Candi, y introduisait aussi on marquis ridicule, dont naturellement on faisait 

Mousbb. ni %6 
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MADEMOISELLE BEI ART. 

Il est vrai, on ne s'en saurait passer. 

MOLIÈRE. 

Pour vous, Mademoiselle.... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Mon Dieu, pour moi, je m'acquitterai fort mal de 
mon personnage, et je ne sais pas pourquoi vous m'avez 

donné ce rôle de faconnière. 

» 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu, Mademoiselle, voilà comme vous disiez 
lorsque Ton vous donna celui de la Critique de r Ecole 
des femmes* \ cependant vous vous en êtes acquittée à 
merveille 1 , et tout le monde est demeuré d'accord qu'on 
ne peut pas mieux faire que vous avez fait. Croyez-moi, 
celui-ci sera de même; et vous le jouerez mieux que 
vous ne pensez. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Comment cela se pourroit-il faire ? car il n'y a point 
de personne au monde qui soit moins faconnière que 
moi. 

MOLIÈRE. 

Cela est vrai'; et c'est en quoi vous faites mieux voir 

nn partisan de Molière. Enfin de Vieé et de Vfllier» vengèrent tont à la Ibis 
les comédiens et les marquis en faisant dire à un des personnages de la comé- 
die qu'ils firent joner à la même époque : « Je trouve qu'il a fait honneur aux 
comédiens et qu'il les a rendus compagnons des marquis, en les jouant ensem- 
ble. Ils auroient tort de s'en lâcher, puisqu'ils ne sont pas de meilleure famille 
qu'eux, et ils ne doivent pas même parottre surpris de voir que des singes et 
des guenons tachent à les contrefaire, puisque c'est le propre de ces sortes d'a- 
nimaux. » {La Vengeance des Marquis, scène n.) Un peu plus loin (scène m), 
une demoiselle fait l'éloge des marquis : « Ils sont..., dit-elle, bien mignons 
et bien propres.... L'on m'en a montré plusieurs qui étoient auprès de celui 
qui les contrefaisoit, et je ne pouvois m'imaginer comment il osoh se moquer 
d'eux; mais je me suis souYenne qu'il leur en avoit peut-être demandé la per- 
mission. » 

i . Le rôle de GUmène. 

a. On écrivait pins ordinairement autrefois à merveilles; mais si y n bien 
ici le singulier dans la i** édition et dans celles de 1684 À, 97, 1733, 34. 

3. C'est vrai. (1734.) 
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que vous êtes excellente comédienne l , de bien repré- 
senter un personnage qui est si contraire à votre hu* 
meur. Tâchez donc de bien prendre, tous, le caractère 
de vos rôles, et de vous figurer que vous êtes ce que 
vous représentez. 

(A du Croisy.) Vous faites le poëte, vous, et vous devez 
vous remplir de ce personnage, marquer cet air pédant 
qui se conserve parmi le commerce du beau monde, 
ce ion de voix sentencieux, et cette exactitude de pro- 
nonciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne laisse 
échapper aucune lettre de la plus sévère orthographe. 

(A Brécourt.) Pour vous, vous faites un honnête homme 
de cour 3 , comme vous avez déjà fait dans la Critique de 
V Ecole des femmes, c'est-à-dire que vous devez pren- 
dre un air posé, un ton de voix naturel, et gesticuler le 
moins qu'il vous sera possible. 

(A de la Grange 9 .) Pour vous, je n 1 ai rien à vous dire \ 

(A Mademoiselle Béjart.) Vous, vous représentez une de 
ces femmes qui, pourvu qu'elles ne fassent point l'a- 
mour, croient que tout le reste leur est permis, de ces 
femmes qui se retranchent toujours fièrement sur leur 
pruderie, regardent un chacun de haut en bas, et veu- 
lent que toutes les plus belles qualités que possèdent 
les autres ne soient rien en comparaison d'un misérable 
honneur* dont personne ne se soucie. Ayez toujours ce 
caractère devantles yeux, pour en bien faire les grimaces. 

i. Qne tous êtes une excellente comédienne. (1734.) 
2. Le rôle de Dorante. — 3. A la Grange. (1734*) 

4. Cet éloge si flatteur, et qui, an témoignage des contemporains, était mé- 
rité, a dû toucher le cœur honnête de la Grange, dont le registre porte partout 
l'empreinte de sa reconnaissance profonde et de son respect affectueux pour 
son chef et son ami. Quand Molière a l'air de le reprendre, au début de leur 
dialogue de la scène m (p. 410), c'est à d'autres que la leçon est donnée. 

5. Auger rappelle que Molière a une seconde fois associé ces deux mots dans 
le Misanthrope (acte I, scène 1) ; l'expression a pris là pins d'énergie encore : 

Son misérable honneur ne voit pour lui personne. 
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(A Mademoiselle de Brie.) Pour VOUS, VOUS faites Une de 

ces femmes qui pensent être les plus vertueuses per- 
sonnes du monde pourvu qu'elles sauvent les appa- 
rences, de ces femmes qui croient que le péché n'est 
que dans le scandale, qui veulent conduire doucement 
les affaires qu'elles ont sur le pied d'attachement hon- 
nête, et appellent amis ce que les autres nomment ga- 
lans. Entrez bien dans ce caractère. 

(A Mademoiselle Molière 1 .) Vous, vous faites le même per- 
sonnage que dans la Critique*, et je n'ai rien à vous 
dire, non plus qu'à Mademoiselle du Parc. 

(A Mademoiselle du Çroisy.) Pour VOUS, VOUS représentez 

une de ces personnes qui prêtent doucement des chari- 
tés à tout le monde, de ces femmes qui donnent tou- 
jours le petit coup de langue en passant, et seraient 
bien fâchées d'avoir souffert qu'on eût dit du bien du 
prochain. Je crois que vous ne vous acquitterez pas mal 
de ce rôle. 

(A Mademoiselle Hervé.) Et pour VOUS, VOUS êtes la Sou- 
brette de la Précieuse, qui se mêle de temps en temps 
dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tous 
les termes de sa maîtresse. Je vous dis tous vos carac- 
tères, afin que vous vous les imprimiez fortement dans 
l'esprit 8 . Commençons maintenant à répéter, et voyons 



i. Ici la i" édition et celles de 1684 A, 97, 1710, 33 portent: « à 
moiselle de Molière, » bien que partout ailleurs elles omettent le de. 

2. Le rôle d'Élue. 

3. « Tout ce passage est fort curieux. Ce u*est pas un personnage créé par 
Molière, c'est Molière lui-même que nous voyous agir et que nous entendons 
parler. Le voilà dans une situation où il se trouvait souvent : c'était de cette 
manière sans doute qu'il expliquait aux comédiens les rôles dont il les 
geait ; c'était ainsi que, développant à leurs yeux le caractère de chaque 
«onnage, il leur apprenait à le revêtir des formes les plus vraies et les p^t 
expressives. Au reste, ces instructions qu'il donne aux comédiens sont autant 
de traits qu'il lance, en passant, contre ses ennemis des deux sexes, tant de In 
cour que de la ville ; et c'est encore une espèce d'épisode qui lui sert à différer 
la répétition annoncée. » (Note d'Alger.) Il faot ajouter que, par quelques 



SCÈNE I. 4o5 

comme cela ira. Ah! voici justement an fâcheux ! Il ne 
nous falloit plus que cela. 



SCENE IL 

LA THORILLIÈRE, MOLIÈRE, etc. 1 . 

LÀ THORILLIÈRE. 

Bonjour, Monsieur Molière. 

MOLIBRE. 

Monsieur^ votre serviteur. La peste soit de l'homme'! 

LA THORILLIÈRE. 

Comment vous en va ? 

MOLIÈRE. 

Fort bien, pour vous servir. Mesdemoiselles, ne'.... 

LÀ THORILLIÈRE. 

Je viens d'un lieu où j'ai bien dit du bien de vous. 



détails, Molière semble caractériser plusieurs de ses 'camarades ; que Brécourt, 
par exemple, dont on sait le caractère violent et emporté, devait avoir quelque 
peine à prendre un air posé, et qu'il n'était pas inutile de lui recommander 
de gesticuler le moins qu'il lui serait possible; que Mlle du Parc était un 
peu façonniers, ce qu'indiquerait déjà la prétention qu'elle exprime de l'être 
moins que personne, et ce que Molière nous parait faire sentir encore dans la 
scène iv (p. 416 et 417), quand il lui recommande de faire bien des façons, 
en ajoutant : « Cela vous contraindra un peu; mais. qu'y faire? Il faut parfois 
se mire violence; » et qu'enfin Mlle du Croisy était un peu médisante et ne se 
refusait pas le petit coup de langue en passant, puisqu'on la chargeant de 
ce personnage, Molière lui dit : « Je crois que vous ne vous acquitteres pas 
mai de ce rôle. » 

1. La Thomuieee, Moux&x, Brécourt, la Grarge, du Croist, Mssdb- 

MOUXLLES DU PARC, BlJART, DE BftIE, MoiJKRX, DU CROIST, HERVE. (l734« 

— Nous suivons pour les en-téte des scènes les premières éditions, qui ont jugé 
inutile de répéter à chaque fois la longue liste des personnages. 

a. Monsieur, votre serviteur. (A part.) La peste soit de l'homme! {1734.) 
3. Fort bien, pour vous servir. (Aux actrices.) Mesdemoiselles , ne.... 
(1734.) 
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MOLIÈRE. 

Je vous suis obligé. Que le diable t'emporte ! Ayez 
un peu soin 1 .... 

LA THORILLIÈRE. 

Vous jouez une pièce nouvelle aujourd'hui ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. N'oubliez pas 1 .... 

LÀ THORILLIÈRE. 

C'est le Roi qui vous la* fait faire? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. De grâce, songez 4 .... 

LÀ THORILLIÈRE. 

Comment l'appelez- vous ? 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur. 

LÀ THORILLIÈRE. 

Je vous demande comment vous la nommez. 

MOLIÈRE. 

Ah ! ma foi, je ne sais. Il faut, s'il vous plaît, que 
vous 1 .... 

LÀ THORILLIÈRE. 

Comment serez-vous habillés ? 

MOLIÈRE. 

Comme vous voyez. Je vous prie 6 .... 

LÀ THORILLIÈRE. 

Quand commencerez-vous ? 



i. Je tous sois obligé. (A part.) Que le diable 't'emporte! (Aux acteurs.) 
Àyes un peu sois.... (1734.) 
a. Oui, Monsieur. (Amx actrices.) N'oublies pas.... (1734.) 
3. L*a 9 arec une apostrophe, dans l'édition de 1773. 
4* Oui, Monsieur. [Aux acteurs.) De grâce, songes.... (1734.) 

5. Ah i ma foi, je ne sais. (Aux actrices.) Il faut, s'il tous plaît, querons.... 

(1734) 

6. Comme tous voyez. (Aux acteurs.) Je tous prie.... (1734.) 
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MOLIÈRE. 

Quand le Roi sera venu. Au diantre le questionneur ft ! 

LÀ THORILLIÈRE. 

Quand croyez-vous qu'il vienne? 

MOLIÈRE. 

La peste m'étouffe, Monsieur, si je le sais. 

LA THORILLIÈRE. 

' Savez-vous point 1 ...? 

MOLIÈRE. 

Tenez, Monsieur, je suis le plus ignorant homme du 
monde ; je ne sais rien de tout ce que vous pourrez me 
demander, je vous jure 8 . J'enrage! Ce bourreau vient, 
avec un air tranquille, vous faire des questions, et ne se 
soucie pas qu'on ait en tête d'autres affaires. 

LA THORILLIÈRE. 

Mesdemoiselles, votre serviteur. 

MOLIÈRE. 

Ah ! bon, le voilà d'un autre côté. 

LA THORILLIÈRE, à Mademoiselle du Croisy. 

Vous voilà belle comme un petit ange. Jouez-vous 

toutes deux aujourd'hui ? (En regardant Mademoiselle Hervé.) 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

Oui, Monsieur. 

LA THORILLIÈRE. 

Sans vous, la comédie ne vaudroit pas grand' chose*. 



1. Quand le Roi sera Tenu. (A part.) Au diantre le questionneur! (1734*) 
a. Cet exemple « protrre bien, dit Bret (et il ponrait déjà le dire pins haut, 
seène 1, p* 3ga, aux mots : pouvez-vou* pas...}), que le retranchement de la 
particule ne dans les rers était moins une licence qu'on usage en pareil cas, » 
un tour fort ordinaire dans le langage familier. 
3. On Ht encore ici l'indication t a part, dans l'édition de 1734* 
4* « Notez» dit Anger, que le compliment s'adresse aux deux plus faibles 
actrices de la troupe. Cest une sottise de plus dans la bouche de ce marquis 
ridicule; mais les deux comédiennes étaient bonnes personnes, si elles ne s'en 
sont pas fichées, a II semble que ce marquis est plutôt fâcheux que ridicule, 
et un éloge intéressé qui se fait agréer ne peut passer pour sottise. Il faut 
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MOLIÈRE 1 . 

Vous ne voulez pas faire en aller cet homme-là ? 

MADEMOISELLE DE BRIE 1 . 

Monsieur, nous avons ici quelque chose à répéter en 
semble. 

LA THORILLIERB. 

Ah ! parbleu ! je ne veux pas vous empêcher : vous 
n'avez qu'à poursuivre. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Mais.... 

LA THORILLIERB. 

Non, non, je serais fâché d'incommoder personne. 
Faites librement ce que vous avez à faire. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Oui, mais.... 

LA THORILLIERB. 

Je suis homme sans cérémonie, vous dis-je, et vous 
pouvez répéter ce qui vous plaira 8 . 

MOLIÈRE. 

Monsieur, ces demoiselles ont peine à vous dire qu'elles 
souhaiteraient fort que personne ne fût ici pendant cette 
répétition. 

LA THORILLIERB. 

Pourquoi ? il n'y a point de danger pour moi. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, c'est une coutume qu'elles observent, et 
vous aurez plus de plaisir quand les choses vous sur- 
prendront. 



croire que le premier compliment que Molière (ait adresser à MDe do 

sur m beauté était mérité et devait, pour elle, racheter l'efiet que le second 

pouvait produire sur le public. 

I. Molière, bas aux actrices. (1734.) 

a. Mademoiselle de Beie, à la TkorillUre. (1734.) 

3. Ce qu'il tous plaira. (1773.) 
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LA THORILLIÀRB. 

Je m 1 en vais donc dire que vous êtes prêts. 

MOLIERE. 

Point du tout, Monsieur; ne vous hâtez pas, de grâce. 



SCÈNE III. 

MOLIÈRE, LA GRANGE, etc. 1 . 

MOLIERE. 

Ah! que le monde est plein d'impertinents! Or sus, 
commençons. Figurez -vous donc premièrement que la 
scène est dans l'antichambre du Roi ; car c'est un lieu où 
il se passe tous les jours des choses assez plaisantes. Il 
est aisé de faire venir là toutes les personnes qu'on 
veut, et on peut trouver des raisons même pour y au- 
toriser la venue des femmes que j'introduis. La comédie 
s'ouvre par deux marquis qui se rencontrent. 

Souvenez-vous 1 bien, vous, de venir, comme je vous 
ai dit, là, avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant 
votre perruque, et grondant 9 une petite chanson entre 
vos dents. La, la, la, la, la, la 4 . Rangez-vous donc, 
vous autres, car il faut du terrain B à deux marquis ; et 
ils ne sont pas gens à tenir leur personne dans un petit 
espace*. Allons, parlez. 

LA GRANGE. 

« Bonjour, Marquis. » 

1. Mouiai, BaÉcoumr, la Gainas, du Caoïsr, Mesdexoisixlss du Paic, 
Bejamt, de Bib, Mouàsz, du Caoïsr, Haari. (1734.) 
*. Cet alinéa est précédé, dans l'édition de 1734, de l'indication: A la Grange. 

3. Aoger regrette que l'usage ne semble pas aroir adopté cette locution, plus 
tard employée aussi par la Fontaine dans sa comédie de Ragotin (c gronder un 
air », acte II, scène yn). 

4. Il y a sept fois la dans l'édition de X734. 

5. Terrain. (1682, 84 A, 97, 1710.) — 6. A la Grange. (1734.) 
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MOLIÈRE. 

Mon Dieu 9 ce n'est point là le ton d'un marquis; il 
faut le prendre un peu plus haut ; et la plupart de ces 
Messieurs affectent une manière de parler particulière, 
pour se distinguer du commun : « Bonjour, Marquis. » 
Recommencez donc. 

LA GRANGE. 

« Bonjour, Marquis. 

MOLIÈRE. 

c Àh ! Marquis, ton serviteur. 

LA GRANGE. 

« Que fais-tu là? 

MOLIÈRE. 

« Parbleu! tu vois : j'attends que tous ces Messieurs 
aient débouché la porte, pour présenter là mon visage. 

LA GRANGE. 

« Têtebleu! quelle foule ! Je n ai garde de m'y aller 
frotter, et j'aime mieux entrer des derniers. 

MOLIÈRE. 

a II y a là vingt gens qui sont fort assurés de n'en- 
trer point, et qui ne laissent pas de se presser, et d'oc- 
cuper toutes les avenues de la porte. 

LA GRANGE. 

« Crions nos deux noms à l'huissier *, afin qu'il nous 
appelle. 

MOLIÈRE. 

« Cela est bon pour toi; mais pour moi, je ne veux 
pas être joué par Molière. 

LA GRANGE. 

« Je pense pourtant, Marquis, que c'est toi qu'il joue 
dans la Critique m 

MOLIÈRE. 

« Moi? Je suis ton valet : c'est toi-même en propre 
personne. 

i . Voyei le rcmerctmmt a* Rai, d-deasoi, p. 997. 
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Là GRANGE. 

« Ah ! ma foi, tu es bon de m'appljquer ton person- 
nage. 

MOLIÈRE. 

« Parbleu ! je te trouve plaisant de me donner ce qui 
t'appartient. 

LA GRANGE 1 . 

« Ha, ha, ha, cela est drôle. 

MOLIÈRE 2 . 

« Ha, ha, ha, cela est bouffon. 

LA GRANGE. 

« Quoi ! tu yeux soutenir que ce n'est pas toi qu'on 
joue dans le marquis de la Critique? 

MOLIÈRE. 

« Il est vrai, c'est moi. Détestable, morbleu! détes- 
table! tarte à la crème! Cest moi, c'est Aïoi, assurément, 
c'est moi. 

LA GRANGE. 

« Oui parbleu! c'est toi; tu n'as que faire de railler; 
et si tu veux, nous gagerons, et verrons qui a raison 
des deux. 

MOLIÈRE. 

a Et que veux-tu gager encore ? 

LA. GRANGE. 

« Je gage cent pistoles que c'est toi. 

MOLIÈRE. 

« Et moi, cent pistoles que c'est toi. 

LA GRANGE. 

« Cent pistoles comptant? 

MOLIÈRE. 

a Comptant: quatre-vingt-dix pistoles sur Âmyntas'* 
et dix pistoles comptant. 

I. La Grahob, riant, « Ah, ah, ah ! » (1734.) 
9. MouiftS, riant, m Ah, ah, ah ! » (1734*) 
3. Qui me Lrt doit du jeu ou d'an pari. 
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LA GRANGE. 

« Je le veux. 

MOLIERE. 

« Cela est fait. 

LA GRANGE. 

a Ton argent court grand risque. 

MOLIERE. 

a Le tien est bien aventuré. 

LA GRANGE. 

« A qui nous en rapporter? 



SCÈNE IV. 

MOLIÈRE, BRÉCOURT, LA GRANGE, etc. 

MOLIÈRE 1 . 

« Voici un homme qui nous jugera. Chevalier ! 

BRÉCOURT. 

« Quoi ? » 

MOLIÈRE. 

Bon. Voilà l'autre qui prend le ton de marquis! Vous 
ai-je pas dit que vous faites un rôle où Ton doit parler 
naturellement? 

BRÉCOURT. 

Il est vrai. 

MOLIÈRE. 

Allons donc. « Chevalier! 

BRÉCOURT. 

« Quoi? 



i. A Brécourt. (1734.) — L'édition de 1734 , qui a mit le nom de Bré- 
court parmi ceux des personnages de la scène m, continue cette scène et ne 
commence pas ici une scène nr 



SCÈNE IV. 4i3 

MOLIBRB. 

« Juge-nous un peu sur une gageure que nous avons 
faite. 

BRECOURT. 

« Et quelle? 

MOU ÈRE. 

« Nous disputons qui est le marquis de la Critique de 
Molière : il gage que c'est moi, et moi je gage que c'est 
lui. 

BRÉCOURT. 

a Et moi, je juge que ce n'est ni l'un ni l'autre. Vous 
êtes fous tous deux, de vouloir vous appliquer ces sortes 
de choses ; et voilà de quoi j'ouïs l'autre jour se plaindre 
Molière, parlant à des personnes qui le chargeoient de 
même chose que vous. Il disoit que rien ne lui donnoit 
du déplaisir comme d'être accusé de regarder quelqu'un 
dans les portraits qu'il fait; que son dessein est de 
peindre les mœurs sans vouloir toucher aux personnes 1 , 
et que tous les personnages qu'il représente sont des 
personnages en l'air, et des fantômes 1 proprement, qu'il 
habille à sa fantaisie, pour réjouir les spectateurs; qu'il 
seroit bien fâché d'y avoir jamais marqué qui que ce 
soit; et que si quelque chose étoit capable de le dégoû- 
ter de faire des comédies, c'était 8 les ressemblances 
qu'on y vouloit toujours trouver, et dont ses ennemis 
tâchoient malicieusement d'appuyer la pensée, pour lui 
rendre de mauvais offices auprès de certaines personnes 

i. Phèdre a dit de même (Prologue du lirre III, Ters 49 et 5o) : 

Nequê enim notare singulos mens est mihi f 
Ferum ipsam vitam et mores hominum ostendere. 

(Note tt Juger.) 
a. Le mot cet écrit phantasmes dans les éditions de 1682, 84 A, 97, 1710; 
pkantSmes, dans 1733, 34. 

3. U 7 a bien ainsi le singulier dans tontes les anciennes éditions, 7 com- 
pris 1734 et 1773. . 



! 
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à qui il n'a jamais pensé. Et en effet je trouve qu'il a 
raison; car pourquoi vouloir, je vous prie, appliquer 1 
tous ses gestes et toutes ses paroles, et chercher à lui 
faire des affaires en disant hautement : « Il joue un tel, » 
lorsque ce sont des choses qui peuvent convenir à cent 
personnes? Comme l'affaire de la comédie est de repré- 
senter en général tous les défauts des hommes, et prin- 
cipalement des hommes de notre siècle, il est impossible 
à Molière de faire aucun caractère qui ne rencontre 
quelqu'un dans le monde; et s'il faut qu'on l'accuse 
d'avoir songé toutes les personnes 2 où l'on peut trouver 
les défauts 8 qu'il peint, il faut sans doute qu'il ne fasse 
plus de comédies. 

MOLIERE. 

« Ma foi, Chevalier, tu veux justifier Molière, et épar- 
gner notre ami que voilà. 

LA. GRANGE. 

« Point du tout. C'est toi qu'il épargne, et nous trou- 
verons d'autres juges. 

MOLIÈRE. 

« Soit. Mais, dis-moi, Chevalier, crois-tu pas 4 que ton 
Molière est épuisé maintenant, et qu'il ne trouvera plus 
de matière pour...? 

BRÉCOURT. 

« Plus de matière ? Eh ! mon pauvre Marquis, nous 
lui en fournirons toujours assez, et nous ne prenons 
guère le chemin de nous rendre sages pour tout ce qu'il 
fait et tout ce qu'il dit*. » 



i. Chercher des applications à.... 

a. Comme plus haut (scène i, p. 396) : « Pavois songé une comédie.... • 

3. Où Ton peut trouver des défauts. (1773.) 

4. Ne crois-tu pas. (1684 A, 94 B.) 

5. Cest-à-dire nous ne sommes pas près de montrer moins d'extravagance 
du :s nos manières et nos discourr, nous ne nous disposons gt'ère à moins 
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MOLIÈRE. 

Attendez, il faut marquer davantage tout cet en- 
droit. Écoutez-le-moi dire un peu. « Et qu'il ne trou- 
vera plus de matière pour.... — Plus de matière ? Hé ! 
mon pauvre Marquis, nous lui en fournirons toujours 
assez, et nous ne prenons guère le chemin de nous 
rendre sages pour tout ce qu'il fait et tout ce qu'il dit. 
Crois-tu qu'il ait épuisé dans ses comédies tout le ridi- 
cule des hommes? Et, sans sortir de la cour, n'a-t-il pas 
encore vingt caractères de gens où il n'a point touché? 
N'a-t-il pas, par exemple, ceux qui se font les plus 
grandes amitiés du monde, et qui, le dos tourné, font 
galanterie de se déchirer l'un l'autre ? N'a-t-il pas ces 
adulateurs à outrance, ces flatteurs insipides, qui n'as- 
saisonnent d'aucun sel les louanges qu'ils donnent, et 
dont toutes les flatteries ont une douceur fade qui fait 
mal au cœur à ceux qui les écoutent? N'a-t-il pas ces 
lâches courtisans de la faveur, ces perfides adorateurs 
de la fortune, qui vous encensent dans la prospérité et 
vous accablent dans la disgrâce ? N'a-t-il pas ceux qui 
sont toujours mécontents de la cour, ces suivants inu- 
tiles, ces incommodes assidus, ces gens, dis-je, qui pour 
services ne peuvent compter que des importunités, et 
qui veulent que l'on les récompense * d'avoir obsédé le 
Prince dix ans durant ? N'a-t-il pas ceux qui caressent 
également tout le monde, qui promènent leurs civilités 
à droit et à gauche 2 , et courent à tous ceux qu'ils 
voient avec les mêmes embrassades et les mêmes pro- 



donner prise ta comédien qui jone nos personnages, et an satirique qui nous 
fait parler on plus directement nous raille. 

i. Qu'on les récompense. (1734.) 

a. A droite et à gauche. (1773.) — Mais à droit était la manière ordi- 
naire d'écrire et de prononcer. « On a dit de lui que c'étoit une clef dans 
serrure, qui tourne, qui fait du bruit, et qui ne sanroit ouvrir ni a 
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testerions d'amitié 1 ? « Monsieur, votre très-humble 
« serviteur. — Monsieur, je suis tout à votre service. — 
« — Tenez-moi des vôtres, mon cher. — Faites état 
« de moi, Monsieur, comme du plus chaud de vos amis. 
« — Monsieur, je suis ravi de vous embrasser. — Ah! 
« Monsieur, je ne vous voyois pas ! Faites-moi la grâce 
« de m'employer. Soyez persuadé que je suis entière- 
« ment à vous. Vous êtes l'homme du monde que je 
« révère le plus. Il n'y a personne que j'honore à l'égal 
a de vous. Je vous conjure de le croire. Je vous sup- 
« plie de n'en point douter. — Serviteur. — Très-humble 
« valet. » Va, va, Marquis, Molière aura toujours plus 
de sujets qu'il n'en voudra ; et tout ce qu'il a touché jus* 
qu'ici n'est rien que bagatelle au prix de ce qui reste. » 
Voilà à peu près 1 comme cela doit être joué. 

BRECOURT. 

Cest assez. 

MOL1ÈRB. 

Poursuivez. 

BRECOURT. 

« Voici Climène et Élise. » 

MOLIÈRE*. 

Là-dessus vous arrivez toutes deux. (A Mademoiselle dn 
Parc.) Prenez bien garde, vous, à vous déhancher comme 
il faut, et à faire bien des façons 4 . Cela vous contraindra 

droit ni à gauche. » (Mme de Se vigne, autographe de. 1680» tome VI, 

P- 407.) 

L'on à droit, l'antre à gauche. 

(Boilean, satire nr, Ter» 43.) 

On tronre encore cette forme dans Saint-Simon : ▼ojes, par exemple, an tome 
XIX, p. 384 etsaWantes (édition de 1873- 1875). 

I. DP amitiés, an pluriel, dans l'édition de 1773. 

a. Dans 168a et 1684 ▲, a peu prit (prest). 

3. MoLiaaa, à Mlles au Parc et Molière. (1734.) 

4. Dans la Critique (scène n, p. 3i7 et 3 18), Éuae dit de Climène, dont 
Mlle dn Parc répète ici le rôle : Cest « la plus grande faotmnière dn ineanfe. U 
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un peu; mais qu'y faire? Il faut parfois se faire vio- 
lence. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE.. 

« Certes, Madame, je vous ai reconnue de loin, et 
j'ai bien vu à votre air que ce ne pouvoit être une autre 
que vous. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous voyez : je viens attendre ici la sortie d'un 
homme avec qui j'ai une affaire à démêler. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Et moi de même. » 

MOLIERE. 

Mesdames, voilà des coffres qui vous serviront de 
fauteuils. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Allons, Madame, prenez place, s'il vous plaît. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Après vous, Madame. » 

MOLIERE. 

Bon. Après ces petites cérémonies muettes, chacun 
prendra place, et parlera assis, hors les marquis, qui 
tantôt se lèveront, et tantôt s'assoiront, suivant leur 
inquiétude naturelle. « Parbleu ! Chevalier, tu devrois 
faire prendre médecine à tes canons. 

BRECOURT. 

« Comment? 

MOLIÂRB. 

« Ils se portent fort mal 1 . 

semble que tout son corps soit démonté! et que les mouvements de ses hanches, 
de ses épaules et de sa télé n'aillent que par ressorts. » [Noté (TAuger.) 

i . Dans la F engeance des Marquis (scène y), un des personnages dit ironi- 
quement, à propos de cette turluyinade : m La pensée est fort nouvelle, et il 
▼ a plus de trente ans que tons les saltimbanques disent cette mauvaise plai- 
santerie, et le Peintre fait honneur aux marquis de la mettre dans leurs bou- 
ches. » 

Molière, iii 17 



4iS L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

« Serviteur à la turlupinade ! 

MADEMOISELLE; MOLIÈRE. 

« Mon Diea! Madame, que je rems trouve le teint 
d'une blancheur éblouissante, et les lèvres d'un couleur 
de feu surprenant 1 ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Ah! que dites-vous là, Madame? ne me regardez 
point, je suis du dernier laid aujourd'hui. 

MADEMOISELLE MOUE RE. 

o Eh, Madame, levez un peu votre coiffe. 

MADEMOISELLE DU PAEC. 

« Fi ! Je suis épouvantable, vous dis-je, et je me fais 
peur à moi-même. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Vous êtes si belle! 

MADEMOISELLE DU PAEC. 

« Point, point. 

MADEMOISELLE MOLIÀRE. 

« Montrez-vous. 

MADEMOISELLE DU PAEC. 

m Ah ! fi donc, je vous prie ! 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« De grâce. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

* Mon Dieu, non. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Si fait. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Vous me désespérez. 

MADEMOISELLE MOLIERE. 

« Un moment. 

1. D'une couleur de feu surprenante. (1773,) 
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MADEMOISELLE DU PARC. 

« Àhy 1 . 

MADEMOISELLE MÛLI&JLB. 

« Résolument, vous vous montrerez. On ne peut 
point se passer «de vous voir. 

MADEMOISELLE DO PARC. 

« Mon Dieu, que vous êtes une étrange personne! 
vous voulez furieusement ce que vous voulez. 

MADEMOISELLE HOLIEEE. 

« Ah ! Madame, vous n'avez aucun désavantage à* pa- 
raître au grand jour, je vous jure. Les méchantes gens. 
qui assusoient que vous mettiez quelque chose 1 Vrai- 
ment, je les démentirai bien maintenant. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Hélas ! je ne sais pas seulement ce qu'on appelle 
mettre quelque chose. Mais où vont ces dames? 



SCÈNE V 5 . 

Mlle DE BRIE, Mlle DU PARC, etc. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Vous -voulez bien, Mesdames, que nous vous don- 
nions, en passant, la plus agréable nouvelle du monde. 
Voilà Monsieur lysidas, qui vient de nous avertir qn<m 
a fait une pièce contre Molière, que les grands oomé- 
vont jouer. 



i. Mal. (1734.) 

a. Le mot à maqae dans certain* exemplaires de l'édition de 168s et dans 
l'édition de 1684A; il est remplacé par dé daas féditfon de 1*948. 
3. Ici encore l'édition de 1734 continue, uns coupure, la scène m. 
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MOLIÀRE. 

a II est vrai, on me Ta voulu lire ; et c'est un nommé 
Br.... Brou.... Brossaut qui Fa faite l . 

DU CROI8Y. 

« Monsieur, elle est affichée sous le nom de Bour- 
saut 1 ; mais, à vous dire le secret, bien des gens ont mis 
la main à cet ouvrage, et Ton en doit concevoir une 
assez haute attente. Comme tous les auteurs* et tous les 
comédiens regardent Molière comme leur plus grand 



I. Quelque» critiques, entre autres Bazin, ont cm quefe Portrait du peintre, 
bien que composé avant l* Impromptu de Fersaiîles, n'avait été re pr é sen té 
qu'après cette pièce. Comme le i «marque M. Victor Fournel, ils ont été sans 
doute trompés par ce passage de V Impromptu, où l'on parle de la pièce de 
Boorsaolt, comme si elle n'arait pas été jouée : « Ils n'ont pas fait attention 
que ces paroles ne se trouvent pas dans F 'Impromptu proprement dit, mais 
dans la petite pièce que l'auteur y a enfermée en supposant que sa troupe est 
réunie pour en faire la répétition, et dont l'action est censée.... être antérieure 
à celle de V Impromptu. » (Les Contemporaine de Molière, tome I, p. 24a, 
note de la page antérieure.) 

a. Ici et plus bas (p. 428) le nom est écrit ainsi : Boursaut, dans toutes 
les éditions anciennes. 

3. Tous les auteurs. On le voit, Molière ici n'excepte personne. H dira 
un peu plus loin (p. 4*3) que les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à Pkjreope, 
sont diablement animés contre lui. Or, le cèdre ne peut s'entendre évidemment 
que du plus grand de tous, de Corneille, et il est bien difficile de croire que 
Molière n'ait pas ici songé à lui (▼oyez la Notice de V École des femmes , p. 1 35 
et suivantes) . Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'on soupçonna Corneille de ne pas 
être étranger à Fourrage de Boursault, pour qui il eut toujours beaucoup 
d'affection; et c'est bien évidemment à lui que Boursault fait allusion dans 
l'avis Au lecteur placé en tête de sa comédie : il y répond à ce passage de 
r Impromptu ) et se plaint que Molière veuille lui ravir la propriété de sa pièce : 
« Il n'est pas juste que je me laisse dépouiller d'un bien qui ne peut enrichir 
personne, et je suis contraint de défendre tout le Parnasse contre l'injurieuse 
ebarité qu'on lui a voulu prêter. Les grande hommes n'ont point d'occupa- 
tions si basses : ils ne travaillent qu'alors qu'il y a de la gloire à acquérir, et 
c'est dire atses clairement que Molière n'a rien à craindre d'eux. » Ce qui 
montre, comme l'a remarqué M. Victor Fournel, que, sans le dire expressé- 
ment, c'est bien à ce passage de P Impromptu que répond Boursault, c'est 
cette expression : tout le Parnasse, employée, quelques lignes plus loin, par 
Molière et que Boursault prend soin de répéter. La platitude de sa pièce, 
autant que le caractère de Corneille, suffirait pour prouver que le soupçon de 
Molière n'était pas fondé; mais ce qui nous parait indubitable, c'est que ce 
mot cèdre ne pouvait avoir que cette seule et regrettable application. 
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ennemi, nous nous sommes tous unis pour le desservir. 
Chacun de nous a donné un coup de pinceau à son 
portrait ; mais nous nous sommes bien gardés d'y met- 
tre nos noms : il lui auroit été trop glorieux de succom- 
ber, aux yeux du monde, sous les efforts de tout le 
Parnasse ; et pour rendre sa défaite plus ignominieuse, 
nous avons voulu choisir tout exprès un auteur sans 
réputation. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, je vous avoue que j'en ai toutes les joies 
imaginable». 

MOLIÈRE. 

« Et moi aussi. Parla sambleu 1 ! le railleur sera raillé; 
il aura sur les doigts, ma foi ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Cela lui apprendra à vouloir satiriser tout. Com- 
ment? cet impertinent ne veut pas que les femmes aient 
de l'esprit ? Il condamne toutes nos expressions élevées, 
et prétend que nous parlions toujours terre à terre ! 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Le langage n'est rien; mais il censure tous nos atta- 
chements, quelque innocents qu'ils puissent être ; et de 
la façon qu'il en parle, c'est être criminelle que d'avoir 
du mérite. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Cela est insupportable. Il n'y a pas une femme qui 
puisse plus rien faire. Que ne laisse-t-il en repos nos 
maris, sans leur ouvrir les yeux et leur faire prendre 
garde à des choses dont ils ne s'avisent pas ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

« Passe pour tout cela; mais il satirise même les 



i. Par le sang -bleu, dans l'édition de z68a et dans celles de 1684 A, 97, 
1710, 33; toutes donnent un peu plus loin (p. 4aa) : Par la sang-bleu* 
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femme» de bien, et ce méchant plaisant leur donne le 
titre d'honnêtes diablesses A . 

MADEMOISELLE MOLIÀRE. 

« C'est un impertinent. Il faut qu'il en ait tout le soûl 1 . 

DU CROIS Y. 

« La représentation de cette comédie, Madame, aura 
besoin d'être appuyée, et le» comédiens de l'Hôtel. ... 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Mon Dieu, qu'ils n'appréhendent rien. Je leur ga- 
rantis le succès de leur pièce, corps pour corps. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous avez raison, Madame. Trop de gens sont in- 
téressés à la trouver belle. Je vous laisse à penser si 
tous ceux qui se croient satirisés par Molière, ne pren- 
dront pas l'occasion s de se venger de lui en applaudis- 
sant à cette comédie. 

BRÉCOURT *. 

« Sans doute ; et pour moi je réponds de douze mar- 
quis, de six précieuses, de vingt coquettes, et de trente 
cocus, qui ne manqueront pas d'y battre des mains . 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a En effet. Pourquoi aller offenser toutes ces per- 
sonnes-là, et particulièrement les cocus, qui sont les 
meilleurs gens 8 du monde ? 

MOLIÈRE. 

« Par la sambleu ! on m'a dit qu'on le va dauber , lui 

i. Ces dragons de rerta, ces honnêtes diablesses. 
[VÉcoU des femmes, rers 1*96 : voyex là, vers i»g4-i3oi, le portrait de 
ces femmes de bien.) 

a. L'orthographe de 1683, 84 A, 97, 17 10, 33, est tout le som. 
3. Ne prendront point l'occasion. (177e.) 
4* BaicoumT, ironiquement. (1734.) 

5. Les meffleares gens. (i 7 33, 34.) — Il y a bien les meilleurs, an mas- 
cnlra, dans U 1" édition et dans celles de 1684 A, 97, 1710. C'est on accord 
comme celai dont il est parlé plus haut (p. 391, note i), an sujet da mu! 
personnes. 

6. Qu'on va le danber. (1734.) 
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et toutes ses comédies, de la belle manière, et que les 
comédiens et les auteurs, depuis le cèdre jusqu'à l'hy- 
sope A , sont diablement animés contre lui. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a Cela lui sied fort bien. Pourquoi fait-il de méchantes 
pièces que twt JParift va voir, et où il peint si bien les 
gens, que chacun s'y connoit ? Que ne fait-il des comé- 
dies comme celles de Monsieur Lysidas ? Il n'auroit per- 
sonne contre lui, et tous les auteurs en diraient du bien. 
Il est vrai que de semblables comédies n'ont pas ce 
grand concours de monde ; mais, en revanche, elles sont 
toujours bien écrites, personne n'écrit contre elles, et 
tous ceux qui les voient meurent d'envie de les trouver 
belles. 

DU CROISY. 

« Il est vrai que j'ai l'avantage de ne point faire* 
d'ennemis, et que tous mes ouvrages ont l'approbation 
des savants. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

« Vous faites bien d'être content de vous. Cela vaut 
mieux que tous les applaudissements du public, et que 
tout l'argent qu'on sauroit gagner aux pièces de Molière. 
Que vous importe qu'il vienne du monde à vos comé- 
dies, pourvu qu'elles soient approuvées par Messieurs 
vos confrères? 

LA GRANGE. 

a Mais quand jouera-t-on le Portrait du peintre? 

DU CROIST. 

« Je ne sais ; mais je me prépare fort à paroître des 
premiers sur les rangs, pour crier : « Voilà qui est beau ! » 

MOLIÈRE. 

« Et moi de même, parbleu! 

i. L'orthographe da mot est kyssopê dans U i** édition «t dus 1734. 
a. Dt ne me point faire. (1734.) 



424 L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

LA GRANGE. 

« Et moi aussi, Dieu me sauve ! 

MADEMOISELLE DU PARC. 

« Pour moi, j'y payerai de ma personne comme il 
faut; et je réponds d'une bravoure 1 d'approbation, qui 
mettra en déroute tous les jugements ennemis. Cest 
bien la moindre chose que nous devions faire, que d'é- 
pauler de nos louanges le vengeur de nos intérêts. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

a C'est fort bien dit. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

« Et ce qu'il nous faut 1 faire toutes. 

MADEMOISELLE BÉJART. 

« Assurément. 

MADEMOISELLE DU CROISY. 

« Sans doute. 

MADEMOISELLE HERVÉ. 

« Point de quartier à ce contrefaiseur de gens. 

MOLIÈRE. 

« Ma foi, Chevalier, mon ami, il faudra que ton Mo- 
lière se cache. 

BRÉCOURT. 

« Qui, lui? Je te promets, Marquis, qu'il fait dessein 
d'aller, sur le théâtre, rire #vec tous les autres du por- 
trait qu'on a fiait de lui*. 



i . Cet emploi du mot braroure fiât songer aux termes italiens aria di 
**ra, génère di bravura, qui ont passé en français : air de bravoure, genre de 
bravoure, c'est-à-dire air, genre brillant, « destiné, comme l'explique M. Lit- 
tré, à mire valoir la toîx et l'habileté da chanteur. » 

*. Fait, pour faut, dans l'édition de 1684 A. 

3. Cest, en effet, ce que fit Molière : il assista sur le théâtre à une r ep r és e n - 
tation du Portrait du peintre. Cela est dit expressément dans la Femf tance 
des Marquis (scène in) : « Aixapx. On pourroit le faire Toir sur le théâtre de 
l'Hôtel de Bourgogne, lorsqu'il y Tint toit son portrait. Otraux. Cest on des 
beaux endroits de sa rie. Clxahtx. C'en est un en effet. Un jeune homme au- 
roit-il en cette hardiesse? Cest montrer un courage intrépide.... Alcw*. Je 
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MOLIÈRE. 

« Parbleu! ce sera donc du bout des dents qu'il y 



rira 1 



BRÉCOURT. 

« Va, va, peut-être qu'il y trouvera plus de sujets de 
rire que tu ne penses. On m'a montré la pièce; et 
comme tout ce qu'il y a d'agréable sont effectivement 
les idées 1 qui ont été prises de Molière 9 , la joie que 
cela pourra donner n'aura pas lieu de lui déplaire, sans 
doute; car, pour l'endroit où on s'efforce * de le noircir, 
je suis le plus trompé du monde, si cela est approuvé 
de personne 1 ; et quant à tous les gens qu'ils ont tâché 
d'animer contre lui, sur ce qu'il fait, dit-on, des por- 



doute fort que cet ouvrage loi ait donné tant de plaisir qu'il nous le vent 
persuader. Un anroit eu bien de la peine à le peindre dans les convulsion* 
que la gloire lui causoit. Les transports de la joie qu'il ressentait faisoient 
trop souvent changer son visage.... Orphisk. Il dit bien vrai, lorsqu'il assure 
qu'il n'y a que l'Hôtel de Bourgogne où l'on fasse faire le brouhaha, car il fut 
à peine placé sur ce théâtre royal que l'on en fit un qui dura fort longtemps, » 
Ce qu'il y a de plus vrai dans ce passage, c'est qu'en effet la visite de Molière 
à l'Hôtel de Bourgogne avait été fort remarquée ; Chevalier en parle, de son 
coté, dans sa pièce intitulée les Amours de Calotin (acte I, scène m), mais 
ne parait pas croire qne Molière y ait été aussi mal à son aise que le prétend 
de Visé : voyes plus haut l'extrait cité à la page i3i. 

I. Qu'il rira. (1773.) 

a. Cet accord du verbe avec l'attribut pluriel, après un sujet singulier, était 
ordinaire alors. Racine a dit dans les Plaideurs (acte II, scène et) : 

.... Tont ce qu'il dit sont autant d'impostures. 

Yoyes aussi les Mémoires du cardinal de ReU t tome III, p. 47 ' •* P« 5ia. 

3. Voyes ci-après, p. 4*9 et note 1. 

4. Où Ton s'efforce. (1773.) 

5. Le passage auquel Molière fait ici allusion doit être celui dont nous 
avons dté dix vers à la Notice (p. i3o),et où Boursault' parle du sermon fait 
en burlesque, par Arnolphe : 

Au seul mot de sermon nous devons du respect : 
C'est une vérité qu'on ne peut contredire ; 
Un sermon touche l'âme et jamais ne fait rire; 
De qui croit le contraire on se doit défier, 
Et qui veut qu'on en rie, en a ri le premier. 

Le Portrait du peintre, scène vn.) 
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traits trop ressemblants, outre que cela est de fort 
mauvaise grâce, je ne vois rien de plus ridicule et de 
plus mal repris 1 ; et je n'avois pas cru jusqu'ici que ee 
fût un sujet de blâme pour un comédien, que dépeindre 
trop bien les hommes. 

LA GRANGE. 

• Les comédiens m'ont dit qu'ils l'attendoient sur la 
réponse, et que.... 

BRÉCOURT. 

a Sur la réponse? Ma foi, je le trouverais un grand 
fou, s'il se mettait en peine de répondre à leurs invec- 
tives. Tout le monde sait assez de quel motif elles peu- 
vent partir; et la meilleure réponse qu'il leur puisse 
faire, c'est une comédie qui réussisse comme toutes ses 
autres. Voilà le vrai moyen de se venger d'eux comme 
il faut; et de l'humeur dont je les connois*, je suis fort 
assuré qu'une pièce nouvelle qui leur enlèvera le 
monde, les fâchera bien plus que toutes les satires qu'on 
pourroit faire de leurs personnes. 

MOLIÈRE. 

« Mais, Chevalier.... » 

MADEMOISELLE BEJART. 

Souffrez que j'interrompe pour un peu la répétition. 
Voulez- vous * que je vous die ? Si j'avois été en votre 
place, j'aurois poussé les choses autrement. Tout le 
monde attend de vous une réponse vigoureuse ; et après 
la manière dont on m'a dit que vous étiez traité dans 
cette comédie, vous étiez en droit de tout dire contre les 
•comédiens, et vous deviez n'en épargner aucun. 

MOLIÈRE. 

J'enrage de vous ouïr parler de la sorte; et voilà vo- 

i . Et de plot mal pris. (1734.) 
a. Je le connois. (1697, 1710.) 
3. VouUx-vous est précédé de l'indication : A Molière, dans l'édition de 1 7X1. 
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tre manie, à vous autres femmes. Vous voudriez que je 
prisse feu d'abord contre eux, et qu'à leur exemple j'al- 
lasse éclater promptement en invectives et en injures. 
Jie bel honneur que j'en pourrais tirer, et le grand dé- 
pit que je leur ferois ! Ne se sont-ils pas préparés de 
bonne volonté à ces sortes de choses? Et lorsqu'ils ont 
délibéré s'ils joueroient le Portrait du peintre, sur la 
crainte d'une riposte, quelques-uns d'entre eux n'ont-ils 
pas répondu : « Qu'il nous rende toutes les injures qu'il 
voudra, pourvu que nous gagnions de l'argent? • N'est- 
ce pas là la marque d'une âme fort sensible à la honte? 
et ne me vengerois-je pas bien d'eux en leur donnant 
ce qu'ils veulent bien recevoir? 

MADEMOISELLE DE BRIK. 

Us se sont fort plaints *, toutefois, de trois ou quatre 
mots que vous avez dits d'eux dans la Critique 1 et dans 
vos Précieuses 9 . 

MOLLE RB. 

Il est vrai, ces trois ou quatre mots sont fort offen- 
sants, et ils ont grande raison de les citer. Allez, allez, 
ce n'est pas cela. Le plus grand mal que je leur aie fait, 
c'est que j'ai eu le bonheur de plaire un peu plus qu'ils 
n'auroient voulu 4 ; et tout leur procédé, depuis que nous 
sommes venus à Paris, a trop marqué ce qui les touche. 
Mais laissons-les faire tant qu'ils voudront; toutes leurs 
entreprises ne doivent point m'inquiéter. Ils critiquent 
mes pièces : tant mieux; et Dieu me garde d'en faire ja- 



I. Plaint, et à la ligne suivante, dit, sens accord, dam ta édition» de 168 
à 1734 inclusivement, sauf 1733, qui, comme 177^, écrit plainte et dits. 
a. Scène yi, p. 345. 

3. Scène ix, tome II, p. 93. 

4. C'est ce qoe Boilean dit a la fia de tes Stances a IÊ. Molière sut m comédie 
de l'École des femmes, que plusieurs gens frondaient (voyet dans notre tome I, 
p. xxu) : 

Si ta sarois on peu moins plaire, r 

Ta ne leur déplairois pas tant. 
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mais qui leur plaise! Ce seroit une mauvaise affaire 
pour moi. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Il n'y a pas grand plaisir pourtant à voir déchirer ses 
ouvrages. 

MOLIÈRE. 

Et qu'est-ce que cela me fait? N'ai-je pas obtenu de 
ma comédie tout ce que j'en voulois obtenir, puisqu'elle 
a eu le bonheur d'agréer aux augustes personnes à qui 
particulièrement je m'efforce de plaire? N'ai-je pas lieu 
d'être satisfait de sa destinée, et toutes leurs censures 
ne viennent-elles pas trop tard ? Est-ce moi, je vous prie, 
que cela regarde maintenant? et lorsqu'on attaque une 
pièce qui a eu du succès, n'est-ce pas attaquer plutôt le 
jugement de ceux qui l'ont approuvée, que l'art de celui 
qui Ta faite? 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ma foi, j'aurois joué ce petit Monsieur l'auteur, qui 
se mêle d'écrire contre des gens qui ne songent pas 
à lui. 

MOLIERE. 

Vous êtes folle. Le beau sujet à divertir la cour que 
Monsieur Boursaut! Je voudrais bien savoir de quelle 
façon on pourrait l'ajuster pour le rendre plaisant, et si, 
quand on le bernerait sur un théâtre 1 , il seroit assez heu- 
reux pour faire rire le monde. Ce lui seroit trop d'hon- 
neur que d'être joué devant une auguste assemblée : il 
ne demanderait pas mieux ; et il m'attaque de gaieté de 
cœur, pour se faire connoître de quelque façon que ce 
soit. Cest un homme qui n'a rien à perdre, et les co- 
médiens ne me Font déchaîné que pour m' engager à 
une sotte guerre, et me détourner, par cet artifice, des 

I. Sur le théâtre. (1773.) 
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autres ouvrages que j'ai à faire ; et cependant, vous êtes 
assez simples pour donner toutes dans ce panneau. Mais 
enfin j'en ferai ma déclaration publiquement. Je ne pré- 
tends faire aucune réponse à toutes leurs critiques et 
leurs contre-critiques. Qu'ils disent tous les maux du 
monde de mes pièces, j'en suis d'accord. Qu'ils s'en 
saisissent après nous , qu'ils les retournent comme un 
habit pour les mettre sur leur théâtre *, et tâchent à pro- 
fiter de quelque agrément qu'on y trouve, et d'un peu 
de bonheur que j'ai, j'y consens : ils en ont besoin, et je 
serai bien aise de contribuer à les faire subsister, pourvu 
qu'ils se contentent de ce que je puis leur accorder avec 
bienséance. La courtoisie doit avoir des bornes; et il y 
a des choses qui ne font rire ni les spectateurs, ni celui 
dont on parle. Je leur abandonne de bon cœur mes ou- 
vrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton 
de voix, et ma façon de réciter, pour en faire et dire 
tout ce qu'il leur plaira, s'ils en peuvent tirer quelque 
avantage : je ne m'oppose point à toutes ces choses, et 
je serai ravi que cela puisse réjouir le monde. Mais en 
leur abandonnant tout cela, ils me doivent faire la grâce 
de me laisser le reste et de ne point toucher â des ma- 
tières de la nature de celles sur lesquelles on m'a dit 



i . En effet, Boursault s'était borné à retourner comme un habit, dans sa pièce, 
la Critique de F * École des femmes. Le plus curieux, c'est que de Visé applique 
cette expression à Molière lui-même, en l'accusant de stérilité et de monoto- 
nie : « Abjstk. Il fait voir qu'il est plus épuisé qu'il ne le veut faire croire, et 
ne distribue pas un rôle à ses camarades qu'ils n'aient joué plus de dix fols.... 
Alofb. Il y a longtemps que nous n'ayons rien tu de nouveau de lui : il nous 
fait voir les mêmes pièces de dix manières différentes, et on ne doit pas pren- 
dre le soin de les retourner, puisqu'il se donne lui-même cette peine. » (La 
Vengeance des Marquis, scène il.) On Toit que de Visé tient à son chiffre dix, 
et comme Molière n'avait encore fait que juste dix pièces, il s'ensuivrait que 
c'était toujours la même pièce qu'il avait resservie au public sous dix titres 
différents. De Visé a négligé de nous expliquer pourquoi le public prenait 
tant de plaisir à revoir toujours ainsi la même chose. 



43o L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 

qu'ils m'attaquoient dans leurs comédies 1 . Cest de quoi 
je prierai civilement cet honnête Monsieur qui se mêle 
d'écrire pour eux, et voilà toute la réponse qu'ils auront 
de 



MADEMOISELLE BEJAAT. 

Mais enfin..., 

MOLIÈRE. 

Mais enfin, vous me feriez devenir fou. Ne parlons 
point de cela davantage ; nous nous amusons à faire des 
discours, au lieu de répéter notre comédie. Où en étions- 
nous ? Je ne m'en souviens plus. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Vous en étiez à l'endroit»... 

MOLIÈRE. 

Mon Dieu ! j'entends du bruit : c'est le Roi qui arrive 
assurément; et je vois bien que nous n'aurons pas le 
temps de passer outre. Voilà ce que c'est de s'amuser. 
Oh bien ! faites donc pour le reste du mieux qu'il vous 
sera possible. 

MADEMOISELLE BEJART. 

Par ma foi, la frayeur me prend, et je ne saurais aller 
jouer mon rôle, si je ne le répète tout entier. 

MOLIÈRE. 

Comment, vous ne sauriez aller jouer votre rôle ? 

MADEMOISELLE BEJART. 

Non. 

MADEMOISELLE DU PARC. 

Ni moi le mien. 

MADEMOISELLE DE BRIE. 

Ni moi non plus. 

MADEMOISELLE MOLIÈRE. 

Ni moi. 

i. Voves dire» ptstaget de la Notice (p. 127, ia8, i3o, 141 , 14a et i{3 y 
147 et 148}; et ri-dessus, p. 4a5 et noie 5. 
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MADEMOISELLE HEltmé. 

Ni moi. 

MADEMOISELLE DU CROIS Y. 

Ni moi. 

MOLIÈRE. 

Que pensez-vous donc faire ? Vous moquez-vous toutes- 
de moi? 

SCÈNE VI 4 . 

BÉJÀRT, MOLIÈRE, etc. 1 . 

BÉJART. 

Messieurs, je viens vous avertir que le Roi est venu, 
et qu'il attend que vous commenciez, 

MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me voyez dans la plus grande 
peine du monde, je suis désespéré à l'heure que je vous 
parle! Voici des femmes qui s'effrayent et qui disent 
qu'il leur faut répéter leurs rôles avant que d'aller com- 
mencer. Nous demandons, de grâce, encore un mo- 
ment. Le Roi a de la bonté, et il sait bien que la chose 
a été précipitée 9 . Eh ! de grâce, tâchez de vous remettre, 
prenez courage, je vous prie. 

» 

i. Cette scène et les cinq suivantes n'ont pas de chiffres dans l'édition «le 
1682. A chacune, elle met simplement en titre, au-dessus des noms des acteurs, 
le mot total. 

9. SCÈNE IV. 

BÉJAAT, MOLUAB, LA GftAHGE, DU CHOIST, MUDEMOESUXSS DU PaIC, BÉJAJLT, 

db Bai*, Mouàns, do Crois* , Hikvb. (1734.) 
3. L'édition de 1734 coupe ici la scène de cette façon : 

SCÈNE V. 
Mouimi| et les mimes acteurs, à V exception de Bèjart. 

MOL1EBI. 

Hé! de grâce.... 
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MADEMOISELLE DU PAEC. 

Vous devez vous aller excuser. 

MOLIÈEB. 

Comment m" excuser? 



SCÈNE VIL 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 1 . 

UN NECESSAIRE*. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Tout à l'heure, Monsieur. Je crois que je perdrai l'es- 
prit de cette affaire-ci, et.... 

i. SCÈNE VI. 

Montai, et lee mime* acteurs ; un Mussam. (1734.) 

a. On dit d'un homme qui fût l'empressé «Uns une m»;^^ qui s'y néte de 
tout, qa'il/ait le nécessaire : 

Ib foDt partout les nécessaires, 
Et partout importons devraient être chassés. 

(La Fontaine, fable ix du livre VII, U Coche et U Mouche.) 



Cest dans ce sens qn'on appelle ici, substantivement, des n écessai res, ees gens 
qui Tiennent dire à Molière de commencer, sens en avoir reçu U mission de 
personne. (Note fAuger.) 
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SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, Mllb BÉJART, btc. 1 . 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Dans un moment, Monsieur. Et quoi donc ? voulez- 
vous que j'aie l'affront...? 



SCENE IX, 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Oui, Monsieur, nous y allons. Eh ! que de gens se 
font de fête 1 , et viennent dire : « Commencez donc, » à 
qui le Roi ne Ta pas commandé! 

i. SCÈNE VII. 

Molière, et Us mêmes acteurs , un second Nécrssaibe. 

LE SECOND NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIERE. 

Dans un moment, Monsieur. (A ses camarades.) Hé quoi donc? Voul es-ton» 
que j'aie l'affront. . .? 

SCÈNE VIII. 
Molière, et les mêmes acteurs, un troisième Nécessaire. 

LE TROISIEME NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commences donc. (1734.) 

a. « Cet homme se Jait de fête, pour dire qu'il teut se rendre nécessaire , 
ou se mêler d'une chose où il n'est point appelé. » (Dictionnaire de Furetière, 
1690) 

MOLIRRE. III l8 
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SCÈNE X. 

MOLIÈRE, Mlle BÉJART, etc. 1 . 

AUTRE NÉCESSAIRE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOLIÈRE. 

Voilà qui est (ait , Monsieur. Quoi donc ? recevrai-je 
la confusion...? 



SCÈNE XL 

BÉJART, MOLIÈRE, etc. 

MOLIÈRE. 

Monsieur, vous venez pour nous dire de commencer, 
mais.... 

BÉJART. 

Non, Messieurs, je viens pour vous dire qu'on a dit 
au Roi Tembarras où vous vous trouviez, et que, par une 
bonté toute particulière, il remet votre nouvelle comé- 
die à une autre fois, et se contente, pour aujourd'hui, de 
la première que vous pourrez donner. 



i. 



SCÈNE IX. 



Moui&x, et les même* acteur*, uw qvatkuuu NicuaURi. 

LH QOATBJJCMX NÉCE8SAIEE. 

Messieurs, commencez donc. 

MOUftftI. 

Voilà qui est fait, Monsieur. [A set camarade*.) Quoi donc? Recemi-j* la 
confusion...? 

SCÈNE DERNIÈRE. 

BiiA&T, MoLiiac, et les mimes acteurs* (i734.) 
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MOLIÈRE. 

Ah ! Monsieur, vous me redonnez la vie ! Le Roi nous 
fait la plus grande grâce du monde de nous donner du 
temps pour ce qu'il avoit souhaité ' ; et nous allons tous 
le remercier des extrêmes bontés qu'il nous fait pa- 
raître 1 . 



r. Pour ce qu'il a souhaité. (1734.) 

2. Un rapprochement plua singulier qu'instructif, c'est que la plus faible 
des comédies de Molière sons le rapport de l'action, r Impromptu dé Ver* 
tailles, et la plus forte peut-être à tous égards, le Tartuffe , sont tontes denx 
dénouées par un moyen semblable, c'est-à-dire par nn message de Louis XIV. 
(Nota eTAuger.) 



FIN DE L'IMPROMPTU DE VERSAILLES. 
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